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SÛR LA PRrÈRE. 

Dîxit Jésus disdpulis suis : Àmen , amen dico ^obis : si quid 
petieritis Patrem in nomine meo, dabit vobis. Usquemodo non 
petistis quidquam in nomine meo : petite , et accipietis. 

Jésus parla de cette sorte à ses disciples : Je le dis en vérité, 
si vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom, il 
vous l'accordera. Vous n'avez encore rien demandé en mon 
nom : demandez, et vous recevrez» En saint Jean , chap. i6. 

1 L n'appartient qu'à un Dieu aussi grand que le nôtre 
de faire une promesse si magnifique et si étendue, parce 
qu'il n'appartient qu'à lui de la pouvoir exécuter. Le 
Fils de Dieu ne nous dit pas seiJement, dans la personne 
de ses disciples :,Si vous demandez telle ou telle chose, 
-vous l'obtiendrez -, mais : Si vous demandez quelque 
chose, quoi que ce soit, mon Père vous le donnera:. V^'ya/ûf 
petieritis, dabit vobis. Il ne nous dit pas précisément : 
Demandez ceci ou cela; mais indéterminément, et en 
général: Demandez, et vous recevrez : Petite et acci" 
pietis. Encore une fois, chrétiens, il falloit une puis- 
sance et une miséricorde infinie pour être en état de 
s'engager de la sorte et pour le vouloir. C'est donc là 
qu'éclate la souveraine grandeur du Dieu que nous ado- 
rons; c'est là qu'il fait également paroître, et ce pouvoir 
jupréme qui le rend maître de tout , et cette bonté sans 
mesure qui le fait descendre et compatir à tous nos be- 
soins. Aussi, est-ce de là même que les Pères ont pris 
occasion de tant exalter l'efficace de la prière j qu'ils l'ont 
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2 SUR LA PRIÈRE. 

regardée comme la mère de toutes les vertus, comme 
la source de tous les biens , comme le trésor de Famé 
chrétienne et comme un fonds de richesses inépuisable, 
parce que c'est le moyen de parvenir à tout, et d'avoir 
tout : Si quid petieritis Patrem^ dabit vobis. D est vrai 
qu'elle requiert certaines conditions. Dieu n'est pas le 
dissipateur, mais le dispensateur de sqs grâces^ et par 
conséquent , il n'écoute pas sans distinction toute prière, 
mais une prière animée par la foi, une prière sanctifiée 
par l'humilité , une prière soutenue par la persévérance,, 
une prière, non des lèvres et de la bouche seulement^ 
mais de l'esprit et du cœur. Tout cela est incontestable, 
et tout cela est bien raisonnable. Ce qui m'étonne , chré- 
tiens , et ce qui est en effet bien surprenant , c'est le peu 
de soin que nous avons de mettre en œuvre auprès de 
Dieu ce qui devroit nous servir en toutes rencontres. 
Car ne puis-je pas bien faire à la plupart de mes audi-» 
leurs le même reproche que faisoit le Sauveur du monde 
à ses disciples : Usquemodo non petistis quidquam ; 
Vous n'avez rien demandé jusqu'à présent. Est-ce que 
rien ne vous manque ? mais vous êtes tous les jours si 
éloqu(»ns à exposer aux hommes les nécessités ou tem- 
porelles, ou spirituelles qui vous affligent. Est-ce que 
vous n'avez point encore appris à démander, ni à prier? 
si cela est , comme je n'ai que trop lieu de le croire , ap- 
pUquez-vous à ce discours, où je prétends vous entre- 
tenir de la prière, après avoir prié moi-même, en m'a- 
dressant à Marie , et lui disant : j4i^e. 

Exercer le ministère de l'évangile, c'étoit, dansTidée 
de saint Paul , faire profession d'être redevable à tous , 
aux ignorans et aux savans, aux charnels et aux spiri- 
tuels, à ceux qui sont encore en&ns en Jésus-Christ, et 
à ceux qui sont déjà des hommes formés et parfaits, ou 
qui travaillent à le devenir : aux ignorans pour les ins- 
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traire, aux savans pour les persuader , aux charneb 
pour lès convertir, aux spiritueb pour les affermir, à 
ceux qui sont encore enfans pour les nourrir de lait, aux 
par&its pour jeur préparer des viandes solides, à tous 
pour leur prêcher la vérité , mais d'une manière pro- 
portionnée à leur état et à leurs dispositions. Ainsi ce 
grand apôtre le pratiquoit-il; ainsi en servoit-il d'exem- 
ple aux ministres qui dévoient être chargés après lui du 
même emploi; et voilà, mes chers auditeurs, l'engage- 
ment où je me trouve aujourd'hui. J'ai à vous entrete- 
nir de la matière la plus importante, savoir, de l'orai- 
son ou de la prière ; et par un dessein particulier de 
Dieu, je me trouve obligé à en instruire tout à la foi« 
deux sortes de personnes : les chrétiens du siècle , qui 
marchent dans les routes de la religion, et ceux qui as- 
pirent et qui s'élèvent aux voies les plus sublimes de la 
perfection. Il semble que, pour l'utilité pubhque, j'au^ 
rois pu me contenter de l'instruction des premiers; mais 
Dieu, par son adorable providence, a permis que dans 
notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer 
à l'édification des seconds; et c'est pourquoi je me suis 
senti inspiré de parler ici aux uns et aux autres ; aux 
premiers pour les convaincre de la nécessité de l'orai- 
son , et aux seconds pour leur découvrir les abus de l'o- 
raison. Mais parce que le terme d'oraison , par rapport 
à ces deux sortes de chrétiens ,^ est comme un terme équi- 
voque qui signifie , pour les premiers , l'action commune 
de-la prière, et pour les seconds , quelque chose de plus 
relevé que nous appellerons oraison extraordinaire : afin 
d'ôter toute ambiguité et de vous déclarer nettement 
ma pensée , mon dessein est de faire voir aux uns le be^ 
soin qu'ils ont de l'oraison commune , et de marquer 
aux autres comment ils peuvent abuser de l'oraison ex<- 
traordinaire ; c'est-à-dire, d'engager les uns à prier, et 
d'empêcher les autres de mal prier; d'attirer ceux-là 
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au saint exercice de Toraison qui nous est commandé^ 
et de retirer ceux-ci des fausses voies d'une oraison dan- 
gereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entre- 
prends. En deux mots , Findispensable 4ëcessité deTo- 
raison ordinaire fondée sur les principes de la foi les plus 
évidens, c'est le premier point. L'abus de l'oraison ex- 
traordinaire reconnu et découvert par les règles de la 
foi les plus solides^ c'est le second point. Commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Jamais décision de la foi n'a été ni plus authentiqae^ 
ni reçue dans le monde chrétien avec plus de soumission 
et plus de respect, que celle où l'Eglise, foudroyant au- 
trefois le pélagianisme, établit, disons mieux, déclara 
la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour 
toutes les œuvres du salut ; et jamais conséquence n'a 
été ni plus infaillible , ni plus évidemment tirée de son 
principe, que celle que je tire aujourd'hui de cette dé- 
cision de l'Eglise pour prouver la nécessité de la prière. 
Sans la grâce du Rédempteur, quelque fonds de vertu 
naturelle que je puisse avoir, et quelque bon usage que 
je fasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une 
impuissance absolue de parvenir au terme du salut : c'est 
ce que le grand saint Augustin soutint avec tant de zèle , 
et ce qui fut enfin solennellement conclu contre l'héré- 
siarque Pelage. Sans le secours de la grâce , non-seule- 
ment je ne puis parvenir à ce bienheureux terme du sa- 
lut, mais je ne puis pas même m'y disposer, je ne puis 
pas même commencer à y travailler, je ne puis pas même 
le désirer, je ne puis pas même y penser : c'est ce qu'ont; 
depuis défini tant de conciles et tant de papes , pour €x-^ 
. terminer le semi-pélagianisme , rejeton pernicieux de 
Terreur ^le saint Augustin avoit si glorieusement com- 
battue. Or, les mêmes armes dont se servoit alors l'E-. 
glise pour défendre la grâce de Jésu5-Ghrîst contre les 
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Lérétiqucs qui Fattaquoient, sont celles qu'elle me four- 
nit encore pour justifier Tindispensable obligation de 
la prière contre les mondains et les lâches chrétiens qui 
la négligent. Car voici ^ mes chers auditeurs, comment 
je raisonne ^ et comment chacun de vous doit raisonner 
avec moi. . ■ . 

Sansla grâce, il n'y a point de salut; donc il n'y a point 
de salut sans la prière , parce que hors la première grâce, 
qui est indépendante de la prière , comme xétant , dit 
saint Prosper, le principe de la prière même, il est de la 
foi que la prière est le moyen efficace et universel par 
où Dieu veut que nous obtenions toutes les autres gr&oes^ 
et que toutes les autres grâces, dans l'ordre de la Provi- 
dence et de la prédestination , sont essentiellement at- 
tachées à la prière : Petite j et accipietis; Demandez, 
et vous recevrez. Voila la règle que Jésus-Christ nous a 
prescrite ; et qui , étant limitée a ce don parfait , à ce don 
souverain et excellent qui nous vient d'en-haut , je veux 
dire^a grâce du salut, n'a jamais manqué; voilà la clef 
de tous les trésors de la miséricorde ; voila le diviiî canal 
par «ù tous les biens célestes nous doivent être com- 
muniqués. Demandez le royaume de Dieu et sa justice, 
ou plutôt, demandez sans restriction tout ce qufvous 
est nécessaire pour y arriver , et soyez sûrs que vous 
l'aurez : Petite^ et accipietis; voila , disvje, Toracle de 
la vérité éternelle dont il ne nous est pas permis de dou- 
ter. D'où il faut conclure, reprend le docteur angélique 
saint Thomas, que nul homme , soit juste, soit pécheur, 
mais encore moins le pécheur que le juste , n'a droit d'es- 
pérer en Dieu qu'en conséquence de ce qu'il le prie; et 
que toute confiance en Dieu qui n'est pas fondée sur la 
prière, et soutenue, ou, si j'ose ainsi m'exprimer, au- 
torisée du crédit de la prière, est une confiance vaine , 
une confiance présomptueuse^ une confiance même ré- 
prouvée de Dieu; et la raison est, que Dieu^ dit saint 
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Thomas , qui ne nous doit rien par justice , et qui est in 
capable de nous rien devoir autrement que par miséfi* 
corde > tout au plus par fidélité, ne s'est engagé à nous 
par ces titres mêmes de fidélité et de miséricorde, que 
sous condition et dépendamment de la prière. Il peut 
donc, non-seulement sans être injuste , mais sans cesser 
d'être fidèle et miséricordieux, ne nous point accorder 
ses grâces quand nous ne le prions pas. Je dis plus, et 
dans le cours ordinaire de sa providence , il le doit en 
quelque façon , parce que des grâces aussi précieuses 
que les siennes, c'est la réflexion de saint Ghrysostome, 
des grâces aussi importantes que celles qui nous con- 
duisent au salùt , méritent bien au moins qu'il nous en 
coûte dé les demander, et de les demander avec empres- 
sement et avec ferveur. 

Vous me direz qu^indépendamment de nos prières , 
Dieu sait nos besoins spirituels * et sans que nous nous 
mettions en peine de les lui faire connoître, qu'il y peut 
ppurvoir. Il est vrai , répondoit saint Jérôme à Vigilan- 
tius, qui, préoccupé de son sens, et renversant sous ce 
prétexte le fondement de la religion , vouloit conelure 
de là l'inutilité de la prière : il est vrai , Dieu connoît 
par lui-même nos besoins^ mais quoiqu'il les connoisse 
par lui-même, et qu'il y puisse pourvoir sans nous, il 
veut y être déterminé et engagé par nous : c'est-^-dire , 
il veut être excité par nos prières à nous accorder les 
secours qu'il nous a préparés ; il veut que nos prières 
soient le ressort qui remue sa miséricorde et qui la fasse 
agir. Car il est, aj ou toit ce saint docteur, le maître de 
ses biens; et en cette qualité de maître, c'est â lui de 
nous les donner, et d'en disposer aux conditions qu'il 
lui plaît. Or, encore une fois, il lui a plu que la prière 
fut une de ces conditions , et même la principfile ^ et 
qu'elle entrât dans le pacte qu'il a fait avec nous comme 
notre Dieu, en nous disant : Petite^ etaccipietis. Il lui 
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a plu , en faisant servir nos besoins à sa gloire , de nous 
intéresser par là à l'honorer , de nous attacher à son culte 
par ce sacré lien , de nous tenir par là dans l'exercice 
de cette continuelle dépendance où nous devons être à- 
flOA^^rd. £n un mot^ il lui a plu de vouloir être prié^ 
el de mettre comme à ce prix les dons de sa ^âce et les 
effets continuels de sa charité divine. Car c'est ainsi que 
fi'expUquoit saint Jérôme^ en réfutant l'hérésie desada- 
mistes^ qui consistoit à rejeter la prière comme super- 
flue , hérésie que Jovinien avoit osé renouveler, et dont 
Yigilantius étoit alors l'un des plus zélés partisans. Mais 
de là , chrétiens, s'ensuivent trois autres vérités qu'il 
est du devoir de mon ministère de vous bien faire com- 
prendre, et que vous ne pouvez ignorer sans un préju- 
dice notable de votre religion et de votre foi. 

Première vérité. Il s'ensuit que dans le cours de la 
vie chrétienne , il nous peut arriver, et qu'il nous arriye 
sauvent de manquer en effet de certaines grâces pour 
accomplir le bien auquel nous sommes obligés, et pour 
éviter le mal que la loi de Dieu nous défend, sans que 
nous ayons droit d'alléguer notre impuissance pour ex- 
cuse de nos désordres, sans que nous puissions prétexter 
devant Dieu nulle impossibilité d'obéir à ses comman- 
démens, sans que la loi, dans ces occasions, nous de- 
vienne impraticable : l'obligation que Dieu s'est faite de 
•nous exaucer autant de fois que nous le prierons utile- 
ment pour le salut, étant alors contre nous une raison 
invincible qui nous ferme la bouche , et qui confond , 
ou notre lâcheté, ou notre .erreur. Ceci mérite votre at- 
tention. Il vou*est impossible , par exemple , dites-vous , 
d'aimer sincèrement votre ennemi et de lui pardonner 
de bonne foi l'injure que vous en avez reçue; et per- 
suadé que cela vous est impossible, vous prétendez par 
là vous disculper des sentimens de haine et de vengeance 
que vous conservez dans le cœur. Ainsi le malheureux 
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esprit du monde, qui est un esprit d'infidélité, vous 
aveugle-t-il. Mais écoutez les paroles de saint Augustin, 
bien opposées à ce langage ; ou plutôt , écoulez toute 
l'Eglise assemblée dans le dernier concile, et se servant 
des paroles de saint Augustin. Vous vous trompez, mon 
frère, dit ce saint docteur cité par le concile , vous vous 
trompez : Dieu , qui est le meilleur et le plus sage de 
tous les législateurs, en vous commandant d'aimer vo- 
tre ennemi, ne vous commande rien d'impossible; mais 
par ce commandement adorable, il vous avertit de faire 
ce que vous pouvez , et de demander ce que voui? ne 
pouvez pas; et il vous aide aie pouvoir : Deus impoS" 
sibilia nonjubetj sed jubendo monet^ etfacere quod 
possis y et petere quod non possis, et adjus?at ut pos^ 
sis (0. Voilà en deux mots, ou la réfutation de votre 
erreur , ou la conviction de votre libertinage. Vous ne 
vous sentez pas encore prévenu de cette grâce toute- 
puissante qui inspire la charité pour les ennemis mêmes, 
et cette grâce vous manque, je le veux. Mais vous avez 
une autre grâce qui ne vous manque pas , une autre 
grâce qui vous tient lieu de celle-là, et avec laquelle il 
ne vous est jamais permis de rien imputer du défaut de 
celle-là. Quelle est cette autre grâce? la prière, que Dieu 
vous a mise en main comme un instrument avec quoi 
vous p(ftivez tout, et qu'il ne tient qu'à vous de mettre 
en œuvre pour vous attirer cette grâce de la charité hé- 
roïque et de l'amour des ennemis que vous n'avez pas. 
Vous ne pouvez pardonner, mais vous pouvez prier; 
et le pouvoir de prier est, pour vous , une assurance et 
un gage du pouvoir de pardonner. Car il suffit que vous 
puissiez l'un ou l'autre, ou plutôt que vous puissiez l'un 
pour l'autre ; et du moment que l'un ou l'autre de ces 
deux pouvoirs vous est doijné , le pardon de l'injure 
vous est possible. Or, après la promesse de Jésus-Christ , 

(0 Conc. Trid. 
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l'un des deux vous est assuré et vous est acquis ; autre- 
jnent saint Augustin ne vous auroit pas dit : Eifacere 
quodpossisy et peter e quodnon possis^ de faire ce que 
vous pouvez et de demander ce que vous ne pouvez pas , 
puisqu'il seroit également hors de votre pouvoir et de 
demander^ et de faire. Il faut donc que Ja grâce de faire 
ne vous manque^ que parce que vous n'usez pas de celle 
de prier et de demander. jEt c'est , mon cher auditeur^ 
le secret que je vous appk*ends , et ce qui éclaircit par- 
faitement la théologie des Pères de l'EgUse quand ils 
avancent sur cette matière des propositions dures en 
apparence ^ mais d'ailleurs d'une connexion admirable 
entre elles. Car voici le nœud de cette connexion. La 
grâce nous manque quelquefois : qui en doute ^ et qui 
peut en disconvenir? mais nous manque-t-elle parce 
que Dieu nous la refuse y ou parce que nous ne la deman- 
dons pas à Dieu? nous manque-t-elle par le défaut de 
celui qui la donne ^ ou par notre indisposition et notre 
indifférence à la recevoir? nous manque-t-elle parce 
que Dieu ne veut pas nous exaucer, ou parce que nous , 
négligeons de le prier? Voila, homme du monde, ce 
qui vous condamnera un jour. Jugez- vous, et écoutez- 
moi. Vous êtes trop foible pour surmonter la passion 
qui vous domine , et pour résister à la tentation et à l'ha- 
bitude du honteux péché dont vous vous êtes fait es- 
clave : je le sais, et j'en gémis pour vous. Mais avez-vous 
bonne grâce de vous en prendre à votre foiblesse , tandis 
qu'il vous est aisé de pratiquer ce qui vous rendroit fort 
et invincible si vous vouliez y recourir? Or, telle est la 
vertu de la prière. 

De dire qu'il y a des états où cette prétendue foiblesse 
s'étend jusqu'à la prière même; des états où l'homme 
tenté n'a pas même la force de prier, je sais que raison- 
ner ainsi , c'est encore une de ces pensées malignes que 
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notre esprit suggère à ^ot^e cœur pour chercher des ex- 
cuses dans le péché : Ad excusandas excusationes in 
peccatis (0. Mais , comme remarque S. Chrysostome, 
si cela étoit, pourquoi l'Apôtre de Jésus -Christ nous 
assureroit-il le contraire, et pourquoi feroit-il consister 
la fidéUté de Dieu y en ce que Dieu ne permet point et 
ne permettra jamais que nous soyons tentés au-dessus 
de nos forces? Fidelis Deus y qui non patietur vos ten^ 
tari supra id quod potestis C^^). Car s'il y avoit des états 
où nous n'eussions, ni la force de vaincre la tentation^ 
ni la force de prier pour en obtenir la victoire , c'est-à- 
dire , des états où la grâce pour l'un et pour l'autre nous 
manquât également , il faudroit que saint Paul l'eût mal 
entendu, et qu'en voulant nous consoler par ce motif 
de la fidélité de Dieu, il nous eût donné une fausse idée, 
puisqu'il seroit vrai qu'étant tr,op foiblespour prier, aussi 
hien que pour résister, nous serions évidemment tentés 
au*-delà de ce que nous pouvons , et qu'ainsi Dieu per- 
mettroit ce que cet apôtre a soutenu qu'un Dieu fidèle 
ne pou voit permettre. Mais non, mou frère, poursuit 
saint Chrysostôme , il n'en va pas ainsi : vous êtes foi- 
ble jusqu'à Texcès, mais vous ne l'êtes que parce que 
malheureusement vous quittez l'exercice de la prière. 
Car dans le dessein de Dieu , c'étoit la pi'ière qui devoit 
vous fortifier, qui devoit vous fournir des armes, qui 
devoit vous servir de bouclier pour repousser les atta- 
.ques du démon. Et en effet, par la prière, les saints , 
quoique fragiles comme vous, ont toujours été victo- 
rieux; et sans la prière, quoique saints d'ailleurs, ils au- 
roient été comme vous vaincus. Cessez donc encore une 
fois d'excuser par là vos chutes ; et de l'expérience fu- 
neste que vous avez de votre fragilité, ne concluez autre 
chose que la nécessité absolue où vous êtes d'observer le 

(0 Psal. i4o. — W I. Cor. lo. 
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précepte de Jésus-Christ qui vous commande de prier, 
et de prier saiifs relâche : Oportet séfnper or are j et non 
deficere (i), 

D en est de même de ces chrétiens froids et languis-* 
«ans, peu touchés des devoirs de leur religion, qui, se 
voyant dans la sécheresse et le dégoût, et même dans 
Finsensibilité et Fendurcissement, se plaignent que Dieu 
les délaisse, au lieu de s'accuser devant Dieu de leur 
propre infidélité, et de reconnoître avec gémissemèns et 
avec larmes, que leur malheur, au contraire, est qu'eux- 
mêmes ils délaissent Dieu en renonçant à la prière , et 
ne faisant nul usage de cet excellent moyen sur lequel 
roule toute l'espérance chrétienne. Car c'est encore un 
autre point de la créance catholique qui nous est déclaré 
par Icrconcile, qu'à l'égard de ceux qui sont une fois jus- 
tifiés ou par la pénitience, ou par le baptême , Dieu ne 
les abandonne jamais s'ils ne l'ont auparavant abandon- 
né : Deus gratiâ sua semel justijicatos nunquam dese^ 
ritj nisi prias ab eis deseratur (^). Or il est néanmoins 
hors de doute que ce seroit Dieu qui les abandonneroit 
le premier, si lorsqu'il leur fait un commandement, il 
ne leur donnoit pour l'accomplir, ni la grâce de la prière, 
ni , comme parlent les théologiens , la grâce de l'action. 
Mais il n'est pas moins évident qu'il ne les abandonne 
qu'après qu'ils l'ont déjà abandonné , quand il ne les 
prive de la grâce de l'actioi^ que parce qu'ils ne sont pas 
fidèles à la grâce de la prière. Quel est donc l'ordre de 
cet abandon terrible que nous devons craindre? le voici : 
nous commençons, et Dieu achève; nous abandonnons 
Dieu en négligeant de recourir à lui, et de nous attirer 
par la prière sa grâce et son secours ; et Dieu , qui, selon 
le Prophète , méprise celui qui le méprise , nous aban- 
donne, en nous laissant, par une juste punition, dé- 
pourvus de ce secours et de cette grâce. Mais Fabandon 

(0 Lhc. i8. — (») Conc. Trid. 
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de Diea suppose le nôtre; et sans le nôtre qui est vo- 
lontaire, et dont nous nous rendons coupables, nous ne 
devrions jamais craindre celui de Dieu. Hor^de là, nous 
aurions droit de compter sur Dieu , et ce droit ou cette 
sûreté pour nous seroit la prière ; mais avec quel front 
osons-nous nous en prendre à Dieu , et dire qu'il s'éloi- 
gne de nous pendant que nos consciences nous repro^ 
chentque c'est nous-mêmes qui le forçons à cet éloigne- 
ment, et qui, par lé mépris que nous Ëdsons de la prière, 
sommes les premiers à nous éloigner et à nous détacher 
de lui ? 

Seconde vérité. H s'ensuit de là qufe le plus grand de 
tous les désordres, et en même temps de tous les mal- 
heurs où puisse tomber l'homme chrétien , c'est d'a- 
bandonner la prière : pourquoi ? parce que abandon- 
ner la prière, c'est renoncer au plus essentiel et au plus 
irréparable de tous les moyens de salut. Prenez garde , 
s'il ^ous plaît : au défaut de tout autre moyen , quelque 
avantageux ou même nécessaire qu'il puisse être pour, 
le salut éternel , l'homme chrétien peut trouver des? 
ressources dans la religion. Il n'y a point de sacrement 
dont l'efficace et la vertu ne puisse être suppléée parles 
dispositions de la personne qui le désire de bonne foi , 
mais qui ne le peut recevoir. Il n'y a point d'oeuvre, ni 
méritoire , ni satisfactoire , qu'une autre de pareil mé- 
rite et d'égale satisfaction ne puisse remplacer. La con- 
trition pure et parfaite peut tenir lieu de la confession 
des péchés. L'aumône, selon la doctrine des Pères , 
peut , par l'acceptation de Dieu , être substituée aux 
jeûnes : mais rien ne peut, à notre égard, être le sup- 
plément de la prière, parce que daps. l'ordre du salut 
et de la justification , la prière , dit saint Chrysostôme, 
est comme la ressource des ressources mêmes, comme 
le premier mobile, qui doit donner le mouvement 
à tout le reste ; et quand tout le reste viendroit à 
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manquer , comme la dernière planche pour sauver du 
naufrage Thomme pécheur. Si je sills incapable d'agir 
pour DieUjjje puis au moins souffrir pour lui. SiFin- 
firmitë de mon corps m'empêche d'exercer sur moi 
les rigueurs de la pénitence, je puis racheter mes pé- 
chés par la miséricorde envers les pauvres. Mais dans 
quelque état que je me suppose, si je cesse de prier, 
)e n'ai plus rien sur quoi je puisse faire fonds, et par 
nul autre moyen je ne puis racheter ni réparer la perte 
que je Êiis en me privant du fruit de la prière. Ne 
priant plus , toutes les ressources de la grâce sont ta- 
ries pour moi^ et mon ame, Seigneur , est devant vous 
comme une terre sèche et aride , qui n'est plus arrosée 
des pluies du ciel. Ne priant plus, je n'ai plus ni hu- 
milité , ni foi , ni patience , parce que , bien loin de 
m'efforcer à pratiquer ces saintes vertus, je ne me donne 
pas même la peine de vous les demander. ISfe priant 
plus, je me laisse emporter à mes passions et à mes dé- 
sirs déréglés, parce que bien loin de les combattre, je 
n'ai pas même recours à vous , qui pouvez seul m'aider 
à les réprimer. Ne priant plus , toute Tharmonie de la 
vie chrétienne est en moi déconcertée, parce que la 
prière, qui en étoit l'ame, cesse et n'est plus pour moi 
d'aucun usage. Car c'est à quoi se termine l'indévotion 
que je remarque, et que je déplore dans je ne sais com- 
bien de lâches chrétiens. 

Cependant , mes chers auditeurs , voilà le désordre 
du siècle ; et tel de vous à qui je parle , doit actuelle- 
ment se dire à soi-même : Voilà mon état. C'est un pé- 
cheur d'habitude, accablé du poids de ses iniquités, 
mais dont le dernier des soins est de représenter à Dieu 
sa misère, et de s'adresser à lui comme à son libéra- 
teur, en s'écriant avec l'Apôtre : Quis me liber abii de 
corpore mortis hujusl Qui me déUvrera de ce corps 
de mort? C'est une femme mondaine remplie de l'amour 
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d'elle-même et idolâtre de sa- personne, mais qui n'a 
jamais dit à Dieu sincèrement : Seigneur , détruisez ea 
moi cet amour profane, et faites-y régner le vôtre. C'est 
un homme exposé par sa condition aux occasions les 
plus prochaines du péché, qui, à tous les momens du 
jour, devroit soupirer vers le ciel, et implorer l'as» 
sistance du Très-haut , mais qui , tranquille au milieu 
des dangers les plus présens , passe les années entières 
sans rendre à Dieu le moindre culte , ni lui offrir le 
sacrifice d'une humble prière. Voilà, dis-je, ce que 
j'appelle la désolation du christianisme. Je ne parlé 
point de certains pécheurs endurcis, qui, rebelles à là 
loi de Dieu, et obstinés dans leurs vices, ont une op-^ 
position formelle à la prière, parce qu'ils craindroient 
d'être exaucés , et que livrés dès cette vie à l'esprit de 
réprobation , ils ne voudroicnt pas que Dieu leur accoi> 
dât la grâce de leur conversion. Il y en a de ce carao* 
tère , et Dieu veuille*que personne de vous ne se recon- 
noisse dans la peinture que j'en fais. Je parle de ceux 
et de celles qui, par esprit de dissipation , qui , par ac* 
cablement des soins temporels, qui, par attachement 
aux plaisirs du monde , qui , par froideur pour Dieu , 
qui, par indifférence pour le salut, qui, par oubli dé 
leur religion , se sont mis dans la possession malheu-* 
reuse de ne plus prier; c'est à ceux-là que je parle, les 
conjurant, par le plus pressant de tous les motifs, d'ou- 
vrir aujourd'hui les yeux, et d'avoir compassion d'eux- 
mêmes. Car, que peut-on, mes firères, espérer devons^ 
si vous quittez ce qui est la base et l'appui de toutes 
les espérances des hommes ? Destitués du secours de la 
prière, que devez-^vous attendre de Dieu? Sans la prié* 
re, quelle part avez-vous aux mérites de Jésus-Christ? 
de quel bien êtes-vous capable ? quel mal pouvez-vous 
éviter? Comment le péché vous a-t-il porté jusque-là ^ 
de renoncer à ce qui devroit être votre souveraine et 
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votre unique consolation? est-ce paresse ? est-ce endur- 
cissement de'cœur? est-ce doute et incrédulité? Si c'est 
paresse, en fut-il jamais une plus léthargique que celle 
de Se damner et de se perdre faute de dire à Dieu : 
Sauvez-moi? Si c'est endurcissement, en peut-on con- 
cevoir un plus aflfreux que celui d'être couvert de plaies, 
et de plaies mortelles, manque de dire à Dieu: Gué- 
rissez-moi? Si c'est incrédulité, y en a-t-il de plus in- 
sensée que celle de supposer un Dieu plein de bonté, 
et de n'en faire jamais l'épreuve, en lui disant : Soute- 
nez-moi , fortifiez-moi , convertissez-moi ? 

Troisième vérité. Il s'ensuit que le comble du mal- 
heur pour un chrétien est de perdre absolument l'es- 
prit de la prière. J'entends par l'esprit de la prière , 
une certaine estime que l'on conserve toujours pour ce 
saint exercice, quoiqu'on ne le pratique pas; j'entends 
une certaine confiance en ce moyen de conversion et 
de sanctification , quoiqu'on néglige de s'en servir ; 
j'entends un certain sentiment intérieur du besoin que 
nous en avons , et un fonds de disposition à l'employer 
dans les rencontres , quoique actuellement et dans les 
conjonctures présentes on n'en fasse aucun usage. Car 
avoir perdu cette estime , cette confiance , ce sentiment, 
cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'au3^ 
principes les plus éloignés de la vie de l'ame ; et c'est 
être dans l'ordre de la grâce , ce qu'est daiis l'ordre de 
la nature un arbre dont on a coupé , non point seule- 
ment les branches , mais jusqu'à la dernière racine. 
Tandis qu'on a cet esprit encore, ou qu'on en a quel- 
que reste, tout assoupi qu'il est, il peut dans l'occasion 
se reveiller, nous exciter à la prière , nous y faire avoir 
recours; et par l'efficace de notre prière , nous pouvons 
toucher le cœur de Dieu , et impétrer une grâce qui 
nous touche enfin nous-mêmes , et qui nous ramène à 
Dieu. Si ce n'est pas aujourd'hui que cet esprit agit, ce 
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fiera peut-être demain , ce sera peut-être dans la isuite 
des'dnnëes, et le moment viendra où nous éprouverons 
sa vertu. Mais si cet esprit est absolument éteint, si 
nous n^avoQS plus ni estime de la prière, ni confiance 
en la prière , ni goût pour la prière, ah ! mes chers au- 
diteurs, où en sommes-nous, et quelle espérance y a- 
t-il que jamais nous nous dégagions des pièges du mon- 
de, que nous. nous délivrions jamais de Fesclavage de 
nos passions, que nous surmontions jamais la chair qui 
nous sollicite sans cesse, et qui nous entraîne, que nous 
revenions de nos égaremens , et que nous rentrions 
dans les voies de Dieu? La grâce de la prière ne nous 
manquera pas pour cela ^ mais nous manquerons à cette 
grâce, parce que n'ayant plus nul esprit de prière , 
nous manquerons de dispositions pour recevoir cette 
grâce, et pour y répondre. Voilà pourquoi le Prophète 
royal regardoit comme un des bienfaits de Dieu les 
plus signalés , et le bénissoit de n'avoir point permis que 
l'esprit de prière lui fût enlevé : Benedictus Deus qui 
non afnovit orationem meam à me (0. Voilà pourquoi 
Dieu, voulant marquer son amour à son peuple, lui 
promettoit de répandre sur lui un esprit de grâce et 
un esprit de prière : Effundam super domum David^ 
et super habitatores Jérusalem y spiritum gratiœ et 
precum i?). Et voilà pourquoi nous vous exhortons si 
fortement , chrétiens , à ne pas dissiper ce précieux 
talent. Or, on le perd en perdant l'habitude de la prière^ 
et en demeurant les semaines entières , les mois , les 
années sans nul usage de la^prière. 

Heureux donc si ce discours peut rallumer votre 
zèle pour une pratique si salutaire et si nécessaire ! Al-^ 
Ions, mes frères, allons nous jeter aux pieds de notre 
Père céleste , et lui présenter avec foi, avec humilité^ 
avec persévérance, le religieux hommage de nos vœux» 

COPsal. 65 — C«)Zach.ia. 

Nous 
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Nous ne pouvons ignorer, d'une part, nos besoins, et 
de l'autre, la parole qu'il nous a donnée de nous ac- 
corder son secours quand nous prendrons soin 'de l'im- 
plorer. Quoique cette parole soit générale , et qu'elle 
s'étende à tout, aux besoins temporels comme aux spi- 
rituels , à ce qui regarde le corps et la vie présente , 
. comme à ce qui concerne l'ame et le salut éternel : 
Quodcumque petieritiSj souvenons -nous néanmoins 
de cette autre leçon qu'il nous fait ailleurs , de cher- 
cher d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et de 
nous reposer de tout le reste sur sa providence qui y 
pourvoira. Demandons -lui, selon l'ordre que le Fils 
de Dieu nous a prescrit, que son nom soit sanctifié , et 
que nous puissions contribuer nous-mêmes à sa gloire 
par la sainteté de nos œuvres. Que son règne arrive , et 
•que dès ce monde il étabhsse son empire dans nos cœurs, 
afin que nous régnions éternellement avec lui dans le 
séjour bienheureux. Que sa volonté soit faite dans le 
ciel et sur la terre, mais par-dessus tout qu'elle s'accom- 
plisse en nous, et que nous lui soyons toujours soumis. 
Demandons-lui que chaque jour il nous fournisse le pain 
qui doit entretenir la vie de nos âmes , le pain de sa 
grâce, ce pain supersubstantiel, pour me servir de l'ex- 
pression même de l'évangile. Que tout pécheurs que 
nous sommes, il jette sur nous un regard de miséri- 
corde, et qu'il nous pardonne tant d'offenses dont nous 
devons nous reconnoître coupables, et pour lesquelles 
nous ne pouvons le satisfaire , s'il ne se relâche en no- 
tre faveur de la sévérité de ses jugemens. Demandons- 
lui qu'il nous défende des traits empoisonnés de l'es- 
prit tentateur , et des attaques de ce lion rugissant qui 
tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre. 
Qu'il nous défende des charmes trompeurs du monde 
et de ses prestiges; niais qu'il nous défende encore plus 
de nous-mêmes et de la malheureuse cupidité qui nous 
TOM£ Yi. a 
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domine. Enfin , demandons-lui qu'il nous préserve de 
tout mal; qu'il nous aide à réparer les maux passés, et 
à nous relever de nos chutes; à guérir les maux présens, 
et à redresser nos inclinations vicieuses; à détourner les 
maux à venir, et à éviter le plus affreux de tous , qui est 
celui d'une éternelle damnation. Car si nous sommes 
éclairés d'une sagesse solidement et vraiment chrétien- 
ne, voilà où doivent tendre nos prières, et à quoi elles 
doivent se réduire : en voilà le précis et l'abrégé. Mais 
après avoir vu la nécessité de l'oraison commune et or- 
dinaire, il me reste à vous faire voir les abus del'oraisou 
particuUère et extraordinaire. C'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Quand je parle des abus de l'oraison extraordinaire^ 
ne pensez pas, chrétiens, que je prétende ni la con- 
damner, ni la combattre, puisqu'il est évident, au con- 
traire, que de condamner ceux qui en abusent, c'est 
faire hautement profession de la reconnoitre et de l'ho' 
norer. Je sais que Dieu, dont la miséricorde est infinie, 
se communique aux âmes justes par plus d'une voie , 
et qu'il ne nous appartient pas de limiter ses dons et ses 
faveurs, beaucoup moins d'entreprendre de les censu- 
rer. Je sais, pour me servir des termes de saint Paul , 
qu'en ce qui regarde ces communications divines, quoi- 
que ce soit toujours le même esprit, il y a une diver- 
sité de grâces : Dhisiones gratiaruni sunt^ idem auten^ 
spiritus CO; et que de la part même de la créature, il y 
a une diversité d'opérations, quoique ce soit toujours le 
même Dieu qui opère tout en nous : Etdii^isiones ope^ 
rationum suntj idem vero Deus qui operatur omnia 
in omnibus {?). C'est-à-dire , je sais qu'outre la manière 
commune de prier, en méditant la loi de Dieu, en con- 
templant ses mystères, en se remplissant de sa crainte , 
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en s'excitaiit à son amour , en le remerciant de ses bien- 
faits, en implorant ses grâces et son secours , qui est le 
genre d'oraison que pratiquoit David , et que les saints, 
à son exemple, ont de tout temps pratiqué, il y en a 
un autre différent de celui-là, où Dieu, par des im- 
pressions fortes, prévenant Tame et s'en rendant le maî- 
tre, l'élève au-dessus d'elle-même, tient ses puissances 
liées et suspendues, la fixe à un seul objet, fait qu'elle 
agit mbins qu'elle ne souffre, lui ôte cette application 
libre qui ne laisse pas, quoique bonne, d'êti^ un effort 
pour elle, et un travail : l'établit dans un saint repos , 
lui parle et se découvre à elle , tandis qu'elle est devant 
lui dans un profond et respectueux silence. Je sais , 
dis-je, que c'est tout cela qu'on a coutume de com- 
prendre sous le nom d'oraison extraordinaire, et à Dieu 
ne plaise qu'il m'arrive jamais de la critiquer ni del'im- 
prouver! Mais je veux, pour votre instruction et pour 
votre édification, vous en faire connoître les abus; et 
par là , encore une fois , j'en suppose donc pour les ames^ 
prudenteset éclairées, le bon usage possible. Je ne pré- 
tends pas même vous en faire voir les abus grossiers , 
tels que sont ceux qui, de nos jours, ont éclaté à la 
honte delà religion , et qui ont scandalisé toute l'Eglise. 
L'Eglise, animée d'un saint zèle, a pris soin elle-même 
de nous en donner toute l'horreur que nous en -devons 
avoir ; et après ce qu'elle a fait, en vain voudrois-je y 
rien ajouter, persuadé d'ailleurs, comme je le suis, 
que votre piété n'a nul besoin de ce remède. 

Je parle d'abus moins scandaleux , mais toujours très- 
pernicieux dans leurs conséquences , et d'autant plus k 
craindre, qu'ils sont plus ordinaires , et qu'on les craint 
moins. Je parle de ces abus ou nous voyons tomber 
tant d'ames chrétiennes, qui, abandonnant la voie de 
l'humilité et de la simplicité , se laissent emporter à sui- 
^Te des voies plus hautes en apparence , mais fausses et 
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trompeuses. Malheur que l'illustre Thérèse déploroit 
autrefois devant Dieu ; et nous pouvons dire que Dieu 
Favoit suscitée pour nous apprendre à nous en préser- 
ver , puisqu'il nous a donné dans sa personne , l'idée 
de la plus sage et de la plus solide conduite. Or , je ré- 
duis, mes chers auditeurs , ces abus à quatre espèces. 
La première, de ceux qui, par une illusion visible , con- 
fondent l'oraison extraordinaire avec des choses qui ne 
sont rien moins qu'oraison , et qui , sous ce nom spé- 
cieux, déshonorent plutôt la feligion. La seconde , de 
ceux qui, par erreur et par un défaut de discernement, 
soit en spéculation, soit en pratique, préfèrent l'orai- 
son extraordinaire à l'oraison commune. La troisième, 
de ceux qui, par un mouvement de présomption, s'in- 
gèrent d'eux-mêmes, ou du moins tachent de s'élever 
à l'oraison extraordinaire sans y être appelés de Dieu , 
et même contre l'ordre de Dieu. Et la dernière , de ceux 
qui , par un fonds de lâcheté et de paresse, et pour ne 
vouloir pas se captiver, sous ombre d'oraison extraor- 
dinaire , négligent les règles générales auxquelles le 
Saint-Esprit dans l'Ecriture veut que nous nous assu- 
jettissions pour prier saintement et chrétiennement. Ne 
craignez pas que je m'étende trop sur aucun de ces quatre 
articles. J'ai cru, pour l'accomplissement de mon mi- 
nistère, devoir une fois vous les proposer, et je ne m'y 
suis résolu qu'après qu'une expérience confirmée m'en 
a fait reconnoître la nécessité. Mais en vous marquant 
ces abus, j'aurai soin moi-même de ne pas lasser votre 
patience. Ecoutez-moi; ceci ne sera pas indigne de vo- 
tre attention. 

On se croit dans la voie et dans l'état d'une oraison 
extraordinaire ; mais on est dans l'égarement d'une pi- 
toyable illusion. On se croit prévenu des dons du ciel, 
mais on est , si j'ose le dire , préoccupé de ses imagina- 
tions et de SCS pensées. On croit avoir part aux com- 
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munications de Dieu, mais on est livré à son propre 
sens dans lequel on abonde, et qu'on suit uniquement. 
En un mot , on confond ce que les Pères entendent 
par oraison sublime , avec des choses qui n'en appro- 
chèrent jamais , qui sont de pures visions de l'esprit 
humain , qui , bien souvent, en sont les extravagances , 
qui n'ont nul caractère de soUdité , et qui ne se trou- 
vent fondées sur aucun des principes de la religion; 
c'est en quoi je fais consister le premier abus. Car j^ap- 
pelle oraison chimérique celle dont l'évangile ne nous 
parle point, et que Jésus-Christ ni saint Paul ne nous 
ont jamais enseignée : n'étant ni vraisemblable, ni pos- 
sible que, dans le dessein qu'ils ont eu de nous appren- 
dre toute perfection , ils nous eussent laissés dans une 
ignorance profonde de ce qui devoit être en matière 
d'oraison le plus haut degré de la perfection même. Or 
c'est justement ce qui seroit arrivé j car en quel endroit, 
ou de l'évangile, ou des autres \livres sacrés, paroît--il 
le moindre vestige de cent choses que le raffinement 
des derniers siècles a inventées , et qu'on a voulu faire 
passer dans le monde pour oraison extraordinaire? 
J'appelle oraison chimérique, celle qui, réduite aux 
principes, ne se trouve pas à l'épreuve de la plus exacte 
et la plus sévère théologie : la théologie, dit le savant 
chancelier Gerson, devant être particuUèrement en 
ceci comme la pierre de touche , pour distinguer le 
faux et lé vrai, ce qui est suspect et ce qui est sûr, ce 
qui est vicieux et ce qui est louable et soutenable ; et 
tout ce qui ne s'accorde pas avec cette théologie ne 
pouvant être que la production d'un esprit trompeur 
ou trompé. Or, vous savez combien de ces manières 
Voraisons , que la nouveauté où l'entêtement avoient 
it valoir dans le monde , soumises ensuite à la censure 
*s docteurs , et parla au jugement de l'EgUse, ont été 
ratées et réprouvées non-seulement comme vaines et 
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frivoles, mais comme dangereuses et préjudiciables à la 
vraie pie'té. J'appelle oraison chimérique, celle qui cLo- 
que le bon sens , et contre laquelle la droite raison se 
révolte d'abord : ayant toujours été convaincu que le 
bon sens , quelque voie qu'on suive , doit être de tout , 
et que là où le bon sens manque, il n'y a ni oraison ni 
don do Dieu. Or, cela seul ne devoit-il pas suffire pour 
discerner la fausseté de tant d'espèces d'oraisons qui 
ont servi de piège aux âmes foiblesjet n'est-il pas éton- 
nant que malgré ce bon sens universel qui a toujours 
réclamé contre un tel désordre, c'est-à-dire, que mal- 
gré Topposition de tous les esprits judicieux et de tous 
les hommes sages, on n'ait pas laissé de courir après ces 
fantômes d'oraisons, et qu'à la honte du christianisme^ 
on ait vu ces fantômes l'emporter souvent sur l'oraison 
solide et véritable ? J'appelle oraison chimérique , celle 
dont les termes et les expressions mêmes semblent 
n'être propres qu^à décrier la religion et à la faire tom- 
ber dans le mépris : la religion , dit Lactance , ne de- 
vant rien admettre ni rien autoriser qui ne soit digne ' 
de la majesté et de la sainteté du culte de Dieu ; et 
l'oraison, pour peu qu'elle se démente de ce caractère, 
cessant d'être ce qu'elle est , et ne méritant plus le nom 
qu'elle porte. Or voilà, chrétienne compagnie , ce qui 
fait le sujet de ma douleur, quand je vois se répandre 
dans le monde tant de livres sans choix , où , sous pré- 
texte d'oraison, la religion est toute défigurée, et qui , 
par un goût dépravé du siècle où nous vivons, ont néan*- 
moins leurs approbateurs. J'appelle oraison chiméri- ' 
que , celle qui , de la manière qu'on la propose, est ab- ^ 
solumcnt inintelligible , et où les plus pénétrans et le / 
plus éclairés théologiens ne conçoivent rien. Vous n^ • 
direz qu'ejjiitre Dieu et l'ame il peut se passer dans F- 
raison des mystères ineffables et inexplicables ;. et iri , 
je réponds premièrement, que si ces mystères sont jef- 
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fables, on ne doit donc pas entreprendre de les expli- 
quer ; que si ces mystères sont inexplicables , il faut 
donc se tenir dans le silence, et imiter au moins saint 
Paul, qui, après son ravissement au troisième ciel , 
îivouoit humblement l'impuissance où il étoit de rap- 
porter ce qu'il y ^voit entendu : Et audhi arcana ver- 
ha quœ non licet hominilocjui^^). Car c'est ainsi qu'en 
usoit ce grand apôtre; mais voici l'abus, mes chers 
auditeurs : on se croit plus capable que saint Paul, et 
ce que saint Paul n'a pas cru hii être permis, on le pré- 
sume de soi-même. C'est-a-dire , quelque ineffables et 
inexplicables que soient ces mystères d'oraison , un 
homme particulier et sans aveu s'estime assez habile 
pour en parler, pour les développer aux autres, pour 
Jes réduire en art et en méthode , pour en faire des le- 
çons , pour en donner des préceptes , pour en compo- 
ser des traités, et pour en discourir éternellement avec 
des âmes peut-être aussi vaines que lui, et souvent se- 
d uites par lui. Au lieu de renfermer en soi-même, comme 
saint Paul, ce que Dieu pourroit lui avoir fait enten- 
dre , il produit indiscrètement et inutilement hors de 
soi ce qu'il a pour l'ordinaire imaginé, et ce qu'il n'en- 
tendit jamais. Combien d'exemples tout récens n'en 
avons-nous pas? Mais en second Ueu, je soutiens que 
nul genre d'oraison ne doit être approuvé , beaucoup 
moins admis sous cette notion de mystères élevés, mais 
inexplicables. Autrement il n'y auroit point d'insensé 
ni de visionnaire qui ne fut reçu à débiter dans l'EgUse 
de Dieu, comme mystères d'oraison, ses folies et ses 
rêveries; car il n'appartient qu'à saint Paul de pouvoir 
dire : Audwi arcana verba ; Dans ce commerce intime 
avec mon Dieu, j'ai entendu ce que je ne puis expri- 
mer. Quand saint Paul parloit de la sorte, je suis sûr 
qu'il avoit entendu quelque chose de divin, parce qu'é- 

(*) 2. Cor. 12. 
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tant, comme il étoit, l'organe du Saint-Esprit, il ne 
pouvoit se rendre à soi-même que des témoignages in- 
faillibles. Mais quand tout autre que saint Paul me tient 
ce langage , j'ai droit et je suis même dans l'obligation 
de m'en défier : pourquoi? parce que sans cela je se- 
rois exposé à tous les écueils du mensonge et de l'im- 
posture^ et parce qu'il n'y auroit plus d'erreur dont je 
pusse me garantir. Mais présupposons toujours une es- 
pèce d'oraison sublime , exempte d'illusion et de trom- 
perie, et qui soit en effet de Dieu; ce que je vais dire 
demande une réflexiop toute nouvelle. 

On préfère l'oraison extraordinaire à l'oraison com- 
mune : c'est le second abus que je combats ; car il est 
évident , chrétiens , que l'oraison la plus commune est 
celle dont le Fils de Dieu nous a lui-même prescrit la 
forme , et que nous appelons pour cela oraison domi- 
nicale; et il est d'ailleurs de la foi, que cette oraison , 
que nous avons reçue du Seigneur même , quoique la 
plus commune et la plus simple, est celle qui nous doit 
être plus vénérable, et à laquelle, préférablement à 
toute autre, nous devons nous attacher: pourquoi? 
non- seulement, dit S. Cypricn , parce que c'est Jésus- 
Christ qui en est l'auteur , et qui nous l'a apportée du 
ciel; mais parce qu'en effet toute commune et toute 
simple qu'elle est, c'est l'oraison la plus parfaite et la 
plus capable de rendre les hommes parfaits. Qu'il y en 
ait d'autres plus mystérieuses , et si vous voulez , d'une 
plus haute élévation, c'est ce que je vous laisse à déci- 
der : mais anathêmc à quiconque en reconnoîtra une 
plus sainte et plus sanctifiante. Or, selon toutes les maxi- 
mes de la vraie religion , nous devons préférer, comme • 
chrétiens, l'oraison qui nous sanctifie à celle qui nous 
élève. Il est vrai, celle qui élève l'ame à ces degrés su- 
blimes de contemplation , peut être une grâce et un don 
de Dieu; mais prenez garde, s'il vous plaît, que c'est 
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Tune de ces grâces stériles, qui, quoique infuses de 
Dieu, ne rendent l'homme ni plus juste, ni plus agréa- 
ble à Dieu; l'une de ces faveiu's de Dieu qui ne donnent 
point de mérite; l'un de ces dons qui. peuvent être quel- 
quefois les effets de la sainteté , les récompenses de la 
sainteté, les marques de la sainteté, mais jamais ni la 
cause de la sainteté, ni la sainteté même. Au lieu que 
l'oraison commune, par l'exercice et par les actes des 
plus méritoires vertus auxquelles elle tient l'ame ap- 
pliquée , est une source féconde et abondante de toutes 
les grâces qui font devant Dieu la sanctification de 
l'homme. Or , pesant les choses dans la balance du 
sanctuaire, ce qui produit la sainteté, ce qui opère le 
mérite, ce qiii enrichit l'ame des vertus, doit avoir dans 
notre estime une préférence infinie sur ce qui n'est que 
pure grâce et que pure faveur; et comme la foi nous 
enseigne que le moindre degré d'humilité , de charité, 
de patience , est quelque chose , selon Dieu , de plus 
estimable que le don de faire des miracles et de ressus- 
citer" les morts, parce que le don des miracles est une 
grâce infructueuse qu'ont eue quelques saints, mais 
qui n'a point aidé aies faire saints, et sans laquelle il 
y en a eu d'aussi saints et de plus saints : aussi du même 
principe devons-nous conclure que le moindre degré 
de cette oraison , où l'ame , par un usage hbre de ses 
puissances , et fidèle à la grâce de son Dieu , travaille 
à se purifier , et à se perfectionner , qui est l'oraison 
commune, quoique moins élevée, vaut mieux, et est 
d'un mérite plus grand que toutes les extases et tous 
les dons imaginables, où l'on suppose l'ame sans action, 
et dans le repos de la contemplation : pourquoi? parce 
que Dieu, encore une fois, ne discerne point les élus 
par la sublimité, mais par la fidélité, et parce que tou- 
tes les extases ne sont pas comparables dans l'idée de 
Pieu, à la mbindre vertu acquise par le travail d'une 



^G SUR LA PRIÈRE. 

humble prière. Désirer donc de parvenir à ces grâces 
extraordinaires^ les rechercher , y aspirer, abus, chré- 
tiens , qu'on ne peut aujourd'hui assez déplorer. Ainsi 
en usent, pour ne rien dire encore de plus, les âmes 
ignorantes et imprudentes ; mais ce n'est pas ainsi qu'en 
ont usé les âmes spirituelles et intelligentes. Ce n'est 
pas ainsi qu'on a jugé la célèbre Thérèse , qui, dans le 
moment où Dieu, par ces voies extraordinaires, se com- 
muniqua plus abondamment à elle , lui demandoitqu'il 
modérât l'excès de ses faveurs, qu'il nel'élevât pas si haut, 
qu'ilsuspendît un peu les effets de ses opérations divines, 
afin , disoit-elle, qu'elle pût, dans l'amertume de son 
cœur , pleurer ses fautes passées , et qu'elle n'en perdît 
pas si tôt le souvenir : Exclamans ^ petebat henejiciis 
in se dwinis modum imponî.j nec céleri oblii^ione ciil^ 
parum suarum memoriam aboleriM. Elle concevoit 
donc que l'exercice de pleurer ses péchés, en repassant 
devant Dieu les années de sa vie , étoit meilleur pour 
elle que l'extase et le ravissement , et qu'il lui étoit plus 
avantageux de ressentir dans la prière les amertumes 
d'une componction salutaire , que de goûter les déhces 
d'une oraison plus élevée, mais moins profitable. Et 
voilà, mes chers auditeurs, ce que je vous prêche : 
jEmulamini charismata meliora (^) ; à l'exemple de 
cette grande sainte, entre les dons de Dieu, désirez et 
enviez les plus excellens : c'est saint Paul qui vous le 
permet , et même q,ui vous l'ordonne ^ mais ne vous 
aveuglez pas jusqu'à prendre pour les plus excellens, 
ceux qui sont les plus éclatans. Désirez ceux qui vous 
sont les plus utiles; enviez ceux qui sont les plus pro- 
pres à vous convertir , ceux qui vous inspirent plus le 
zèle de la pénitence, ceux dont l'effet particulier est 
de tous rendre plus humbles, plus obéissans,plus cha- 
ritables, plus mortifiés, plus désintéressés. Car ce sont 

(0 Offic. Eccl. in Fcst. Tlieres. — (*) i . Cor. i a. 
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Va y dans le sens de T Apôtre, les plus excellens pour 
vous : Charismata meliora; mais souvenez-vous que 
les dons de ce caractère sont attachés à Toraison com- 
mune, que le Fils de Dieu nous a lui-même pour cela 
particulièrement recommandée. Ce n^est pas tout , et 
voici quelque chose de plus essentiel. 

On entre dans ces voies extraordinaires , sans y être 
appelé de Dieu, et même contre Tordre de Dieu, troi- 
sième abus qui surpasse tous les autres. Car n'est-ce pas 
entrer contre l'ordre de Dieu dans l'oraison extraordi- 
naire , de prétendre s'y adonner, quand on a d'ailleurs 
un évident, un extrême, un pressant besoin de demeu- 
rer dans la pratique de l'oraison commune? quand, 
par exemple, on est rempli de défauts, qu'on ne peut 
espérer de corriger sans le secours de l'oraison com- 
mune i quand on est dominé par des passions dont la 
victoire doit être le fruit , et ne peut être le fruit que 
de l'oraison commune ^ quand on a des devoirs à ac- 
complir auxquels on ne satisfait point, et dont on ne 
s'instruit jamais que par les réflexions et les lumières de 
l'oraison commune? Malgré tous ces besoins, abandon- 
ner l'oraison commune pour se jeter dans d'autres 
voies qui n» conduisent à rien de tout cela, et pour 
lesquelles par conséquent on n'a ni vocation, ni dispo- 
sition ; et au lieu de vaquer à l'étude de soi-même , à 
la réformation d& soi-même, au changement et à l'a- 
néantissement de soi-même , se proposer un genre d'o- 
raison, dont le fond est, pour ainsi dire, une abstrac- 
tion totale de soi-même , et un oubli de toutes les cho- 
ses dont on devroit être occupé , n'est-ce pas renverser 
l'ordre de Dieu ? Or, c'est ce renversement qui me fait 
pitié , je l'avoue, dans la conduite de je ne sais combien 
d'ames censées intérieures. Car voilà sur ce point l'il- 
lusion du siècle. On se pique d'oraison , et d'oraison 
sublime, et cependant on suit le mouvement de ses pas- 
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sions les plus vives et les plus ardentes ^ et cependant 
on ne connoît pas ses imperfections les plus grossière» 5 
et cependant on se confirme dans ses plus dangereuses 
habitudes ; et cependant on nMinque à ses plus impor- 
tans devoirs. Preuve infaillible , ame chrétienne , que 
ce n'est point à l'oraison sublime que vous êtes appelée 
de Dieu : pourquoi ? parce qu'il est indubitable que l'o- 
ràison y à laquelle vous êtes appelée de Dieu , doit être 
proportionnée à votre état. Or, il n'y a nulle proportion 
entre cet état de lâcheté , de dissipation , de désordre 
où vous vivez , et l'oraison sublime dont vous vous pi- 
quez. Ce n'est donc point à vous que cette oraison , 
dans le dessein de Dieu, peut convenir. Remédier à vos 
foiblesses , vous détromper de vos erreurs , combattre 
les passions et les vices qui régnent en vous , voilà à 
quoi Dieu veut que votre oraison soit employée. Si celle 
dont vous usez ne se rapporte pas là , quelque sublime 
qu'elle vous paroisse , ce n'est plus Dieu qui vous attire, 
c'est votre propre sens qui vous y porte. Or, dès-là fut- 
elle aussi subhme qu'elle vous paroît, quel bien en de- 
vez-vous attendre , et quel succès devez-vous vous en 
promettre ? Il est vrai , cette espèce d'oraison extraor- 
dinaire a été saintement pratiquée dans le christia- 
nisme : mais par qui? par des âmes parfaites, qui 
avoient pour cela toutes les marques de la vocation de 
Dieu ; par des âmes réglées, qui, s'acquittant de leurs 
devoirs, accomplissoient toute justice; par des âmes 
dont la vie étoit pure, exemplaire, irrépréhensible; 
qui, par de longues épreuves d'elles-mêmes, s'étoient 
rendues capables des dons divins , et à l'égard desquelles 
on pouvoit dire avec toute sûreté , que la grâce de l'o- 
raison subhme étoit la récompense de leur sainteté. 
Vous, dans l'éloignement où vous êtes de leur sainteté, 
vous voulez avoir part à leur récompense, et vous arro- 
ger cette grâce : voilà votre égarement. Car dans la vie 
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imparfaite que vous menez, la grande règle d'oraison 
pour vous, est qu'au lieu de vous élever, il faut des- 
cendre j qu'au lieu de vous abîmer et de v^us perdre 
dans les communications que vous avez avec Dieu, il 
faut vous y chercher, et vous y trouver ; c'est-à-dire, 
y reconnoître vos obligations, y examiner vos actions, 
y uiodérer vos désirs et vos affections, y acquérir le 
renoncement à vous-mêmes et à vos passions. Sans cela, 
plus votre oraison est sublime, et plus elle est vaine. 
Car j'entends par oraison vaine, celle qui ne corrige 
aucun défaut, celle qui n'est suivie dans la pratique 
d'aucune réforme, celle en vertu de laquelle on ne re- 
nonce à rien, et on ne seidétache de rien. Or, combien 
n'en a-t-on pas vu servir d'un triste exemple de ce que 
je dis? Combien d'ames présomptueuses qui^ en même 
temps qu'elles faisoient profession de marcher dans ces 
voies intérieures dont je parle, n'en étoient pour cela 
ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins ai- 
gres, ni moins entières dans leurs sentimens, ni moins 
hautaines, ni moins dominantes^ en un mot, qui pour 
être élevées dans l'oraison , n'en étoient ni plus saintes 
devant Dieu , ni plus édifiantes devant les Tiommes ? 
Vous me demandez comment elles tomboient dans un 
abus aussi énorme que celui-là? je vous l'ai dit, chré- 
tiens , par la séduction de l'esprit qui les conduisoit : 
elles enlroient dans ces voies d'oraison par esprit de 
vanité , de curiosité et de singularité : elles y demeu- 
roient par esprit d'opiniâtreté , d'indépendance , d'in- 
docilité 'y éblouies de ces termes de quiétude, de repos, 
de silence , elles y entretenoient leur oisiveté. Dieu ne 
les y appeloit pas : faut-il s'étonner si elles en abusoient, 
et si, bien loin d'en profiter, elles en étoient encore plus 
imparfaites ? 

Enfin, sous prétexte d'oraison extraordinaire, on 
méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit 
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nous a fait des préceptes indispensables pour le saint 
exercice de la prière, quatrième et dernier abus, qui 
mériteroit un discours entier. Car dans quelque voie 
que vous marchiez, fussiez-vous de ces amcs du pre- 
mier ordre que Dieu prévient de ses plus exquises fa- 
veurs, c'est à vous, comme au reste des fidèles, qu'a 
prétendu parler le Saint-Esprit, quand il a dit : Ante 
orationem prœpara animam tuam , et noli esse quasi 
homo qui tentât Deum (0; Avant la prière préparez vo- 
tre ame, et ne soyez pas semblable à l'homme qui tente 
Dieu. C'est à vous, dis-je, comme à moi, que ce com- 
mandement s'adresse ^ et de vous flatter que vous ayei; 
un privilège qui vous en dispense , de vous persuader 
qu'en qualité d'ame choisie vous n'êtes pas sujet à 
cette loi, et qu'il vous est permis ensuite, sans aucune 
préparation, de vous présenter devant Dieu avec un? 
esprit vide de toute pensée , attendant tout de Dieu , 
mais sans rien faire de votre part qui vous dispose à re- 
cevoir ses dons et ses lumières ; de vous figurer que ce 
qui s'appeUeroit dans un autre tenter Dieu, soit en vous 
une perfection, parce que Dieu qui vous a élevé, n'exige 
plus de vous ni cette dépendance de sa grâce , ni cet 
assujettissement à ce que sa sainte parole prescrit en 
termes exprès ^ de vous prévenir de ces idées , ce seroit 
un orgueil qui devroit vous faire trembler. Cependant, 
chrétiens, on en vient là. Parce qu'on se croit dails une 
voie différente des voies communes , on ne se tient plus 
obUgé à prendre soin de préparer son ame. Quelque 
générale et absolue que soit la loi , on s'en exempte. Au 
hasard de tenter Dieu, on va à l'oraison sans savoir 
pourquoi l'on y va ^ on s'y présente sans aucune vue , 
sans s'y proposer rien , sans y chercher rien ; on a un 
entendement capable d'y découvrir et d'y connoître 
les plus solides vérités, et on se fait un mérite de ne l'y 

(0 Ecclcs. i8. 
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pas appliquer; une volonté capable d'y former les plus 
saints désirs el d'y concevoir les plus ferventes affec- 
tions , et on se détermine par avance à s'y tenir oisif et 
sans action. Or, je vous dis que tout cela est illusion : 
pourquoi ? parce qu'indépendamment des voies que 
vous suivez , ou plutôt que vous croyez suivre , il faut 
que la parole de Dieu soit observée : Ante oralionem 
prœpara animam tuam. Vous êtes donc grossièrement 
et visiblement trompé, quand, au préjudice de cette 
divine loi, vous n'apportez a la prière nulle prépara- 
tion. De même sous ombre d'être élevé à un don par- 
ticulier de communication avec Dieu, on ne demande 
plus rien à Dieu, et l'on porte l'erreur jusqu'à s'imagi- 
ner que le commandement de Jésus-Christ : Petite et 
accipietis^ Demandez et vous recevrez , n'est que pour 
lès âmes du dernier ordre ; que les âmes élues sont oc- 
cupées dans l'oraison de quelque chose de plus saint 
et de plus épuré. Et moi, je veux bien déclarer ici, 
que j'aime mieux pour jamais être dans le dernier or- 
dre en accomplissant le commandement de Jésus-Christ, 
que d'être des âmes privilégiées et distinguées en ne 
l'accomplissant pas. Et où en serions-nous , mes chers 
auditeurs, si sous ce nom spécieux d'oraison subhme, 
on ané^ntissoit un devoir aussi essentiel et aussi insépa- 
rable de la religion^ que celui de demander à Dieu les 
^âccs du salut? Où en serions-nous, si un devoir de 
ce caractère n'étoit plus le devoir des parfaits chrétiens, 
et que pour être élevé dans l'oraison, il y fallut renon- 
cer? Mais qui l'auroit cru, qu'on eût dû se faire dans 
le christianisme une perfection aussi bizarre que celle-là? 
Ah ! chrétiens, ne tombez pas en de pareilles erreurs ; 
et pour vous en préserver, attachez-vous aux règles que 
Jésus-Christ et ses apôtres nous ont laissées. Ne croyez 
pas à toutes sortes d'esprits, disoit saint Jean : mais 
éprouvez-les, pour counoître s'ils sont de- Dieu : No- 
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lite omni spirilui credere (0. Quand on vous propose 
des voies extraordinaires, soyez en garde ^ non-seule- 
ment contre ceux qui vous les proposent, mais contre 
vous-mêmes. Quand on vous dira qu'il paroît un homme 
de Dieu dont la conduite dans le gouvernement des âmes 
est toute nouvelle : Ecce hic est (^) , quelque éloge que 
vous en entendiez faire, ne suivez pas une ardeur pré- 
cipitée qui vous y porte : Nçlite credere. Attachez- vous 
à ceux qui vous conduisent par les voies d'une foi sou- 
mise et agissante, de la mortification, de la pénitence, 
de toutes les vertus chrétiennes. Dans le choix que vous 
ferez, n'oubliez jamais le précepte de Jésus-Christ : Pe- 
tite , et accipietis ; et si quelqu'un vous parle autre- 
ment, j'ose vous dire, comme saint Paul, que quand, 
ce seroit un ange du ciel, vous le devez traiter d'ana- 
théme. Soit que vous soyez pécheurs, soit que vous 
soyez justes , ce précepte du Fils de Dieu vous convient. 
Si vous êtes pécheurs, demandez. Petite ^ afin que Dieu 
vous touche le cœur par des grâces de conversion. Si 
vous êtes justes, demandez. Petite^ afin que Dieu verse 
sans cesse sur vous des grâces de sanctification. Sur- 
tout, demandez. Petite, afin d'obtenir de Dieu cette 
grâce de la persévérance finale qui vous mettra en pos- 
session de la gloire éternelle, que je vous souhaite, etc. 

(0 I . Joan. 4. — W Matth. a4. 
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SUR LE ZÈLE POUR LA DÉFENSE DES 

INTÉRÊTS DE DIEU. 

Cùm venerit Paracletus quem ego mîttam vobis à Pâtre Spi- 
rîtus veritatis qui à Pâtre procedit , ille testimonium perhibe- 
bît de me , et vos testimonium perhibebitis. 

Quand il sera venu , ce Consolateur que je vous enverrai du 
sein de mon Père^ lui qui est l'esprit de vérité qui procède du 
Père , il rendra témoignage de moi : et vous cuissi vous en ren" 
jdrez témoignage. En saint Jean^ chap. lô. 

iXendre témoignage de Jésus-Christ, c'est annoncer ses 
grandeurs, attester sa divinité, faire connoitre la vérité 
de sa mission , la sainteté de ses mystères et de sa loi } 
et voilà, chrétiens, le témoignage que lui a rendu le 
Saint-Esprit, et qu'il lui rend encore tous les jours, 
soit par les secrètes inspirations dont il touche les cœurs^ 
soit par les lumières de la foi qu'il répand dans les âmes. 
Témoignage invisible dont nous ressentons au-dedans 
de nous l'impression, et qui ne se produit point com- 
munément au-dehors, si ce n'est quand cet Esprit tout- 
puissant opère quelquefois des prodiges dans la nature, 
et qu'il fait éclater sa vertu pour l'honneur de révan7 
gile, et pour vérifier la parole des ministres qui la prê- 
chent. Mais outre ce témoignage intérieur de l'esprit 
divin , il y a un témoignage sensible et public que le jjt 
Sauveur des hommes attendoit de ses apôtres, et qu'il 
a reçu d'eux, lorsqu'ils ont parcouru le monde, qu'ils 
ont porté son nom à toutes les nations, et que pour sa 

TOM£ yi. 3 
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cause ib ont versé leur sang , et donné leur vie. Car 
c'est ainsi qu'ils ont accompli cet ordre de leur adora- 
ble maître : Vous vous déclarerez pour moi, vous par- 
lerez et vous agirez pour moi ^ vous serez devant les 
hommes mes témoins, mes prédicateurs, mes défen- 
seurs : Et vos testimonium perhibebitis. Or, il est vrai, 
mes chers auditeurs, et je dois en convenir, que nous 
ne sommes pas appelés aux méines fonctions que les 
ministres évangéliques : mais d'ailleurs je puis ajouter, 
et je prétends que par proportion et conformément à 
notre état, nous sommes obhgés comme eux de prendre 
en mille occasions qui se présentent, les intérêts de 
Dieu , de nous élever pour la défense de la cause de 
Dieu , de combattre les ennemis de sa gloire et de main- 
tenir la pureté de son culte. Devoir propre de toutes les 
conditions, quoique dififérent dans la pratique selon la 
différence des rangs et la diversité des ministères. De- 
voir indispensable : mais de quoi nous ne pouvons assez 
gémir, devoir tellement négligé dans le christianisme ^ 
qu'à peine y trouve-t-on quelques serviteurs fidèles, 
qui contre le monde et ses maximes, osent tenir pour 
le Dieu qu'ils adorent , et en faire une profession out 
verte. Ce n'est là -dessus que froideur et indifférence , 
et c'est cette indifférence criminelle que je ne puis trop 
fortement attaquer dans ce discours. Daigne le ciel 
m'inspirer aujourd'hui le zèle de ses prophètes, pour 
animer le vôtre. Daigne le Seigneur me remplir de son 
esprit, de cet esprit de feu, afin que par son secours je 
puisse embraser ici tous les cœurs. Nous obtiendrons 
cette grâce par l'intercession de Marie; et pour cela di- 
sons-lui : Ave. , 

Il y a dans l'homme deux principes plus ordinaires 
de tous ses désordres : l'aveuglement de l'esprit , et la 
foiblesse du cœur. L'aveuglement de l'esprit, qui le fai- 
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çant mal juger des choses , l'engage à tenir, en ce qui 
regarde la cause de Dieu , une conduite non-seulement 
fausse y mais criminelle. La foiblesse du cœur, qui lui 
laissant assez de lumière pour discerner selon Dieu les 
vraies routes qu'il doit suivre , fait néanmoins qu'il n'a 
pas assez de courage pour en soutenir les difficultés , 
et en surmonter les obiàtacles. C'est, chrétiens, à ces 
deux principes que je rapporte les deux caractères de 
cet esprit de froideur et d'indifférence pour les intérêts 
de Dieu, dont j'ai dessein de vous entretenir. Car après 
avoir fait quelque réflexion sur la différence des hom- 
mes du siècle qui se rendent en effet coupables d'une 
telle iniquité, je trouve qu'il y en a de deux sortes : les 
uns qui l'autorisent , et qui prétendent s'en justifier, les 
autres qui s'en accusent, et qui sont les premiers à la 
condamner -, les uns qui la veulent faire passer pour sa- 
gesse , les autres qui de bonne foi la reconnoissent pour 
prévarication et pour lâcheté j les uns qu'il faut détrom- 
per, les autres qu'il faut fortifier. Ceux-là sont les po- 
litiques du monde , qui préoccupés de leurs sentimens , 
se font une prudence dans les rencontres, d'être fi^oids 
pour Dieu , et peu zélés sur tout ce qui concerne son 
service et ses intérêts ^ se flattant d'agir en cela avec une 
circonspection nécessaire, et confondant cette indiffé- 
rence et ce défaut de zèle avec l'esprit de modération 
et de retenue : ceux-ci moins présomptueux et moins 
prévenus, conviennent de l'obligation indispensable où 
nous sommes tous d'avoir du zèle pour*Dieu, et de le 
marquer, mais ne se trouvent pas assez de forces pour 
le mettre en œuvre , et pour le faire paroître ; approu- 
vant ce zèle dans autrui, mais dans eux-mêmes le fai- 
sant céder à la crainte et au respect humain. Prudence 
trompeuse, lâcheté indigne : deux caractères auxquels 
je vais opposer les lumières et l'efficace de la parole de 
Dieu j les lumières pour convaincre les premiers , et 
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Tefficace pour animer et pour piquer le» seconds. Car 
je prétends que le monde se trompe , et que sa pru- 
dence, qui nous fait avoir tant d'égards quand il s'agit 
de donner à Dieu des témoignages et des preuves de no- 
tre zèle, est une prudence xéprouvée : vous le verrez 
dans le premier point. Et j'ajoute que cette foiblesse, à 
laquelle nous succombons en nous comportant avec 
timidité et avec lenteur dans la cause de Dieu , pour ne 
pas encourir la haine des hommes et ne nous pas ex-^ 
poser à leur censure, est une foiblesse essentiellement 
contraire à l'esprit de Jésus-Christ, et par conséquent 
digne de la damnation éternelle : je vous le montrerai 
dans le second point. Deux vérités que chacun de nous 
s'appliquera selon l'état de vie et la condition particu- 
lière où il a plu à Dieu de l'appeler. Deux vérités dont 
il n'y aura personne dans cet auditoire qui ne soit tou- 
ché , si nous voulons entrer là-dessus en jugement avec 
nous-mêmes, et considérer sérieusement nos deyoirs. 
Deux vérités qui, bien conçues et bien pénétrées, seront 
capables de répandre dans tous les cœurs ce feu sacré 
que Jésus -Christ est venu allumer sur la terre. C'est 
aussi tout le sujet de votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Se faire une prudence aux dépens de Dieu, au pré- 
judice même des règles du monde, à la honte de la re- 
ligion, et à l'avantage de l'impiété; c'est-à-dire, une 
prudence dont Dieu se tient déshonoré , que le monde 
même n'approuve pas , dont les foibles se scandalisent^ 
et dont les impies se prévalent , c'est ce que la politique 
du siècle a de tout temps inspiré aux mondains , et ce 
que l'esprit de Dieu contredira toujours. En quatre pa- 
roles, je viens de vous proposer quatre raisons que me 
fournit la morale chrétienne^ et sur lesquelles j'établis 
la vérité de ma première proposition. Ne les perdez pas. 
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H est de la grandeur de Dieu d'être servi par des 
Jbommes qui fassent gloire d'être à lui ^ et de se décla- 
rer pour lui ; et il n'jr a point de prudence qui puisse 
aJSbiblir la force et l'obligation de ce devoir^ parce que 
ce devoir est le premier principe sur quoi roule la pru- 
dence même, et à quoi toute cette vertu doit se rap- 
porter. Les intérêts de''Dieu, ^c'est-à-dirç , ce qui tou- 
che son culte , sa religion , sa loi, son honneur, sa gloire, 
sont d'un ordre si relevé , qu'ils ne peuvent jamais être 
balancés par nul autre intérêt ^ et d'ailleurs ces mêmes 
intérêts de Dieu sont tellement entre nos mains , que 
vous et moi nous en devons être les garans, et qu'autant 
de fois qu'ils souffrent quelque altération et quelque 
déchet , Dieu a droit de s'en prendre à nous , puisque 
ce dommage qu'ils souffrent, n'est que l'effet et une suite 
de notre infidélité. Or c'est ce qui arrive tous les jours, 
lorsque par une fausse poUtique nous négligeons de les 
maintenir, et que nous en reposant sur Dieu même, 
nous nous faisons des prétextes pour nous taire, quand 
il faudroit parler pour dissimuler, quand il faudroit 
agir pour tolérer , et pour conniver quand il faudroit 
reprendre et punir. Car quelle prudence pourroit alors 
nous mettre à couvert des jugemens de Dieu, dont nous 
trahissons la cause; et de quel secours peut être pour 
nous la sagesse du monde, quand par ces maximes cri« 
minellement suivies, nous nous rendons coupables et 
responsables de l'injure que Dieu reçoit? 

C'est par cette règle que saint Jérôme , et après lui le 
docteur angélique saint Thomas, ont expUqué ce pré- 
cepte de la loi divine , en apparence si rigoureux , lequel 
oblige tout homme chrétien à faire , quand il en est re- 
quis, la profession publique de sa foi , lui en dût-il coû- 
ter la vie , s'attirât -il par là les derniers malheurs, fal- 
lûtril endurer pour cela les tourmens les plus cruels : 
car notre religion, dit Tertullien, pour l'honneur du 
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Dieu qu'elle nous fait adorer, ne sait ce que c'est que 
de biaiser dans cette extrémité même. En efFet, c'est 
cette nécessité, ou de mourir pour la foi en la décla- 
rant , ou d'en être le prévaricateur et l'apostat, je ne dis 
pas en la désavouant, mais seulement même en la dé- 
guisant et en la cachant, c'est, dis-je, cette nécessité 
qui a produit tant de martyrs dans le christianisme. Or 
la même raison qui obligeoit les martyrs à professer leur 
foi, m'engage encore aujourd'hui à faire éclater mon 
zèle dans toutes les occasions où l'intérêt de Dieu est 
exposé : pourquoi? parce que je ne suis pas moins re- 
devable à Dieu de mon zèle que de ma foi f ou plutôt, 
parce que l'obligation particulière que j'aurois de con- 
fesser extérieurement ma foi, n'est qu'une conséquence 
de l'obligation générale où je suis de témoigner, quand 
il le faut, mon zèle pour Dieu. 

Je sais que dans les premiers siècles de l'Eglise il s'é- 
leva une secte de faux chrétiens, ou pour mieux dire, 
de mondains, qui en jugèrent autrement, et qui pré- 
tendirent que dans ces circonstances 6ù la confession 
de la foi étoit censée un crime devant les hommes, on 
pouvoit au moins , pour se racheter des suppUces et de 
la mort, user de dissimulation, ne paroissant pas ce 
que l'on étoit, et au hasard même de paroître pour 
quelque temps ce que l'on n'étoit pas. Mais je sais aussi 
que ce langage révolta tous les vrais fidèles. Je sais que 
d'un consentement unanime les Pères détestèrent et re- 
jetèrent cette erreur : que le premier concile œcumé- 
nique la condamna , et que dans la sainte reUgion que 
nous professons, ceux-là ont toujours passé pour scan- 
daleux , qui ont refusé de se déclarer ouvertement. Or 
si cela est vrai de la foi dans les temps mêmes où elle a 
été odieuse et persécutée, combien plus l'est-il du zèle 
des intérêts de Dieu , lorsque pour leur défense nous 
n'avons point de semblable risque à courir, et qu'une 
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liberté évangélique , bien loin d'être dangereuse pour 
nous , nous devient glorieuse et honorable ? 

C'est donc en vertu de ce titre, que Jésus-Christ , dans 
l'onzième chapitre de saint Luc, proposant les maximes 
fondamentales de^on règne, c'est-à-dire, de cet empire 
souverain qu'il exerce sur nous comme notre Dieu, in- 
siste particulièrement sur celle-ci : Qui non est mecurUy 
contra me esti^); Celui qui n'est pas pour moi, est con- 
tre moi. Parole, dit saint Augustin , qui confondra éter- 
nellement les sages du siècle, et qui suffira pour réprou- 
ver l'indifférence criminelle où ils se retranchent quand 
il est question de rendre à Dieu le témoignage qu'il exige 
d'eux ; parole qui réfutera invinciblement les raisons 
frivoles par où ils s'efforcent maintenant de justifier leur 
silence et d'excuser leur timidité en ce que j'appelle le 
parti de Dieu ; parole de malédiction pour ces esprits 
d'accommodement, qui, sans jamais choquer le monde, 
croient avoir le secret de contenter Dieu^ et qui, sans 
rien faire pour Dieu , voudroient que Dieu fût content 
d'eux. Car que répondront-ils à Jésus-Christ , quand 
il leur dira que l'un et l'autre ensemble étoit impossible , 
et qu'ils en dévoient être convaincus par cet oracle sorti 
de sa bouche : Qui non est mecum^ contra me est? (^) 
Prétendront -ils l'avoir mieux entendu que lui, avoir 
eu pour ses intérêts un zèle plus discret que lui ? Et 
parce qu'alors il s'agira du choix; décisif que cet homme- 
Dieu fera de ses élus , dépendra-t-il d'eux d'avoir été 
à lui malgré lui ? Ah ! chrétiens , que David raisonnoit 
bien d'une autre manière, et que l'idée qu'il avoit con- 
çue de l'être de Dieu et de son excellence, lui donnoit 
bien d'autres sentimeris! Non, non. Seigneur, disoit- 
il à Dieu dans l'abondance de son cœur, il ne faut point 
que je m'érige en sage et en politique, et malheur à moi 
si je le suis jamais à vos dépens. Il faut que, dans réteu- 
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due de ma condition, j'aie pour Tavancementet pour le 
M)utien de votre gloii'c autant de zéleque j'en dois avoir, 
Car en cela consiste ma grande sagesse ; et ce zèle de vo* 
tre maison qui me dëvore, fait que tous les outrages que 
vous recevez dans le monde, me blessent moi-même 
personnellement : Zelus domûs tuœ comedit ms ; et 
opprobria exprobraniium tibi ceciderunt super me (0, 
Ces outrages, ô mon Dieu! par l'impiété et l'insolence 
des hommes, montent jusqu'à vous; mais par une vertu 
toute contraire de la charité qui m'anime , ils retombent 
en même-temps sur moi; c'est-à-dire, les blasphémer 
que l'on profère contre votre nom, les profanations de 
votre sanctuaire, les transgressions de votre loi, les in* 
suites, les scandales, les déréglemens de votre peuple, 
tout cela fait sur mon cœur une impression à laquelle je 
ne puis résister. Quoi qu'en dise le monde , il faut que 
je m'explique et que je parle; et si ma raison s'y oppose , 
je la renonce comme une raison séduite et corrompue : 
Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt super me^ 
Voilà , mes chers auditeurs , l'exemple et le modèle que 
l'Ecriture nous met devant les yeux. Car ce n'est pas 
seulement un roi comme David qui doit parler de la 
sorte; mais un Seigneur dans sqs terres et ses domaines, 
mais un juge dans sa compagnie , mais un magistrat dans 
gon ressort, mais un supérieur dans sa* société, un paiv 
ticulier dans sa famille, chacun, sans exception, dans 
son élat. Tous les emportemens d'un fils débauché et 
libertin, doivei^t toucher le cœur d'un père. Tous les 
désordres d'un domestique vicieux doivent toucher ce-f 
lui d'un maître. Je dis d'un père et d'un maître chré-»- 
tiens , afin que l'un et l'autre répondant à la grâce de 
leur vocation , ils puissent se rendre le même témoi-^ 
gnage devant Dieu , que David se rendoit par ces pa- 
roles : Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt su-^ 

(0 Psalm. 69. 
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per me. Sans cela^ ni Tun ni l'autre ne satisfait à ce 
que lui impose la qualité de serviteur de Dieu, et 
sscas cela l'un et l'autre abusent du pouvoir qui leur a 
été donné de Dieu. Seconde preuve tirée de la compa- 
raison des devoirs du monde et de la manière dont ils 
sont observés. 

Car il seroit bien indigne et absolument insoutenable, 
de vouloir que Dieu comptât pour un service, ce que I9 
monde même regarde comme une espèce de perfidie, et 
qu'il agréât pour témoignage de notre attachement une 
conduite dont les hommes se tiennent tous les jours of* 
fensés. 0r, un ami, bien loin de reconnoître pour ami 
celui qui, dans l'occasion , hésiteroit à se ranger haute- 
ment de son parti et aie défendre , le mépriseroit comme 
un lâche , et , si jtj l'ose dire , comme un déserteur de 
l'amitié. Un prince, bien loin de mettre au nombre de 
ses fidèles sujets, quiconque dans la conjoncture d'une 
guerre afFecteroit de demeurer neutre , le traiteroit de 
rebelle et d'ennemi de TEtat. Dès-là que c'est son sujet, 
le maître veut et avec j ustice , qu'il marche sous ses éten» 
dards, qu'il s'intéresse pour la prospérité de ses armes, 
qu'il y contribue et de sa personne , et de ses biens , qu'il 
fasse céder toute autre considération à celle-là. Reste 
donc à voir si la politique du monde , qui ne peut , avec 
tous ses artifices et tous ses détours , excuser à l'égard 
des hommes cette disposition d'indifférence , peut l'au- 
toriser à l'égard de Dieu^ et si Dieu, jaloux jusqu'à l'ex- 
cès de la fidélité qui lui est due, peut, dans un point 
aussi délicat que celui-ci, être content de ce qui ne 
suffît pas même aux hommes pour les satisfaire. Et c'est 
ici que pour votre édification et pour la mienne, ou plu- 
tôt , que pour la confusion de cette prudence charnelle 
qui est visiblement ennemie de Dieu, je voudrois, 
«'il étoit possible, rappeler tous les siècles passés et 
laire compàroitre comme en jugement tous ces sages 
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de la terre qu'on a vus si zélés pour le service des puis- 
sances humaines à qui leur fortune les attachoit ^ mais 
en même temps si réservés et si froids pour Dieu et pour 
sa religion. Car enfin ^ leur dirois-je avec tout le respect 
convenable, mais avec toute l'assurance quedevroit me 
donner mon ministère , quand il y alloit du bien de l'E- 
tat, quand l'autorité du prince se trouvoit en compro- 
Ddis, et qu'il falloit la maintenir cette modération dont 
vous vous piquiez tant d^ailleurs, ne diminuoit rien de 
votre ardeur. De quelle sévérité n'usiez-vous pas? Avec 
quelle hauteur, avec quelle fermeté n'agissiez-vous pas? 
Toute votre prudence alors étoit de n'avoir ni ménage- 
mens, ni égards , de ne laisser rien impuni , de préve- 
nir par une juste rigueur jusqu'aux moindres suites 3 et 
sur cela même, votre zèle étoit louable , puisque l'auto- 
rité que vous aviez à défendre venant de Dieu, comme 
dit l'Apôtre , elle ne demandoit pas un moindre soutien' 
ni une moindre protection, quoique souvent elle eût 
peut-être demandé de votre part une plus pure inten- 
tion. Mais du reste, dans ces mêmes places que vous oc- 
cupiez, étoit-il question de vous opposer au libertinage 
qui faisoit tous les j ours de nouveaux progrès ^ mais vous 
parloit-on d'un scandale qui se répandoit et qui ne pou- 
voit être arrêté que par vos soins et par une sainte vi- 
gueur 'y mais falloit-il corriger des désordres qui désho- 
noroient le christianisme, et qui ne subsistoient que par 
votre molle et pernicieuse tolérance : c'est là que ce zèle 
auparavant si courageux et si ferme, devenoit timide et 
circonspect^ que vous deviez, à vous en croire, garder 
des mesures ; que vous craigniez de vous avancer , que 
vous ménagiez celui-ci, que vous respectiez celui-là. 
C'est là que votre prudence , ingénieuse à éluder tout ce 
qui lui étoit à charge, trouvoijt mille raisons spécieuses 
pour ne rien entreprendre et pour laisser croître le mal. 
C'est là que vous traitiez d'indiscrétion les plus sages 
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démarches de ceux qui se portoient pour défenseurs de 
la vraie piété, et que vous appeliez sagesse, habileté et 
science du monde, les dangereuses connivences de ceux 
qui entretenoient comme vous et fomentoient l'iniquité. 
Ah! chrétiens, cette seule contrariété de çcntimeqs et 
de conduite ne sera -t- elle pas une conviction contre 
■vous au tribunal de Dieu, et en faudra-t-il davantage 
pour faire évanouir tout le mystère et pour renverser 
tout le plan de votre prudence prétendue ? 

Ajoutez , et c'est la troisième raison , que dans l'opi- 
nion des hommes, cette indifférence pour la cause de 
Dieu est communément prise et interprétée comme une 
aUénation secrète des intérêts de Dieu : excellente Re- 
marque du chancelier Gerson que je vous prie de bien 
comprendre. Voici sa pensée : car le libertinage même 
le plus obstiné n'osant pas lever le masque , et pour sa 
propre conservation , quelque malice qu'il cache au- 
dedans, ayant soin de ne la pas* produire au-dehors, à 
peine déméle-t-on dans le monde un homme indiffé- 
rent pour Dieu, de celui qui formellement et expressé- 
ment est contre Dieu. Vérité si constante, que l'on juge 
même de l'un par l'autre, et que ce jugement n'est ni 
léger, ni téméraire, puisqu'il est fondé sur la pratique 
la plus commune et sur l'usage le plus ordinaire des li- 
bertins du siècle. En effet, un athée, s'il y en a, ne se 
fait guère autrement connoitre que par son indifférence 
pour toutes les choses de la religion. Un homme cor- 
rompu et abandonné aux désirs de son cœur, ne se fait 
guère autrement remarquer que par une certaine insen- 
sibilité aux plus honteux déréglemens qui régnent au- 
tour de lui, et dont il est témoin. Quand donc ce ne 
seroit que pour les foibles qui , voyant un de ces chré- 
tiens indifférens et de ces faux sages , en prennent sujet 
de scandale , parce qu'ils ne savent avec qui ils traitent, 
et qu'ils ne peuvent dire d'un chrétien de ce caractère 
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ce qu'il est , ni ce qu'il n'est pas, il Êiudroit , pour ne les 
pas jeter dans ce trouble, nous expliquer et accomplir 
par œuvre ce que nous demandons tous les jours à Dieu 
qu'il opère en nous par sa grâce : Judica me , Deus ^ et 
discerne causant meam ab homine iniquo (0; Jugez- 
moi, Seigneur, et faites le discernement de ce que je 
suis , d'avec l'impie et le réprouvé. Je veux dire , que 
nous devrions agir de telle sorte , que l'on nous distin- 
guât^ et qu'étant à Dieu, comme nous y sommes , ou 
comme nous témoignons y vouloir être, notre conduite 
ne donnât aucun lieu d'en douter. Et voilà, mes chers 
auditeurs, ce qui obligea autrefois le saint homme Elie 
à &ire aux Israélites ce reproche que nous lisons dans 
l'Ecriture, et que chacun de nous peut bien s'appUquer. 
Voilà ce qui alluma le juste courroux dont ce prophète 
se sentit ému lorsqu'il' vit les chefs du peuple d'Israël , 
sans zèle et sans action, à la vue d'un sacrilège qui se 
commettoit et des honneurs profanes que l'on rendoit à 
l'idole de Baal : Usquequb claudicatis in duas partes? 
Jusqu'à quand, leur dit -il, balancerez -vous entre la 
prévarication la plus condamiiable et le plus saint de 
tous les devoirs? Si le Dieu d'Israël est votre Dieu, que 
ne prenez-vous la parole , que n'agissez- vous , que ne 
combattez -vous pour lui? et si Baal n'est qu'un fan- 
tôme, que ne vous élevez-vous contre cette fausse divi- 
nité , ou plutôt contre ceux qui l'idolâtrent ? Pourquoi 
faut -il que vous teniez un milieu que ni la conscience, 
ni l'honneur n'approuveront jamais ^ et que par une es- 
pèce de neutrahté aussi indigne, et presque plus indi- 
gne que l'infidélité même , vous scandalisiez vos frères ? 
pourquoi faut -il que ce peuple qui vous observe , et à 
qui vous servez d'exemple, jugeant de votre religion 
par l'intérêt que vous y devez prendre , puisse avec rai- 
son vous soupçonner d'eîi avoir fort peu, ou de n'eu 
(0 Psalm.43. 
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point avoir du tout? !!• en veut des preuves et des effets , 
et ce n'est que par ces effets et ces preuves sensibles que 
vous pouvez lui apprendre ce que vous êtes et pour qui 
vous êtes. Or, combien en voit-on parmi nous (avouons- 
le ici, chrétiens, et déplorons-le devant Dieu), combien 
en voit-on dans les mêmes dispositions que ces Israéli- 
tes à. qui parloit le Prophète ? combien de ces esprits 
à qui tout est bon , qui , pour le vice et pour la vertu , ont 
d'égales complaisances qui s'accommodent de l'erreur 
comme de la vérité ,- qui souffrent en leur présence le 
scandale sans émotion , et le mépris de Dieu sans altéra- 
tion ; en un mot , à qui Dieu peut dire ce qu'il disoit 
dans l'Apocalypse à l'un des premiers évêques de l'E- 
glise : Utinamfrigidus esses^ aut calidus (ï) ^ Je voudrois 
que vous fussiez ou tout un , ou tout autre ; que vous 
fiissiez ouvertement, ou contre moi, ou pour moi; mais 
parce que vous êtes tiède , et que vous demeurez dans 
un milieu qui ne décide rien , c'est pour cela que je suis 
prêt à vous rejeter : Sed quia tepidus es , incipiam te 
evomere de ore meo ? Esprits, ajoute saint Jérôme, d'au- 
tant plus dangereux, que dans cet état de tiédeur , ils 
sont plus capables de nuire , plus en pouvoir d'arrêter 
le bien et de favoriser le mal, parce que leur tiédeur 
mênie a je ne sais quel air de modération , qui fait que 
l'on s'en préserve moins, au lieu qu'une malice plus dé- 
clarée auroit bientôt ruiné tout leur crédit, etleurferoit 
perdre toute créance. 

Quoiqu'il en soit, en user ainsi, c'est donner aux en- 
nemis de Dieu, à l'impiété, au vice, tout l'avantage qu'ils 
demandent , et les mettre en possession du règne fu- 
neste et de cet empire qu'ils tachent par toutes sortes 
de moyens à usurper. Quatrième et dernière preuve de 
la vérité que je vous prêche. Car, suivant la belle et so- 
lide réflexion de S. Augustin , le libertinage ne demande 

(0 Apoc. 3. 
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point précisément d'être applaudi , d'être soutenu et 
appuyé : il se contente qu'on le tolère , et c'est assez pour 
lui de n'être point traversé ni inquiété. Quand donc vous 
le laissez en paix, vous lui accordez tout ce qu'il pré- 
tend. Avec cela il ne manquera pas de prendre racine; 
et sans avoir besoin d'un autre secours, il saura bien se 
fortifier et s'étendre. N'est-ce pas de cette sorte et par 
cette voie qu'il est toujours parvenu à ses fins? Les me- 
nagemens de ceux qui l'ont épargné, et qui dévoient le 
réprimer dans sa naissance , ont été de tout temps les 
principes de son progrès. Voilà ce qui a nourri dans tous 
les siècles la licence de certains esprits contagieux qui 
ont infecté le monde- voilà ce qui^ introduit jusque 
dans le christianisme tant d'abus et tant de désordres 
directement opposés aux lois de l'honnêteté ,• voilà ce 
qui a multiplié les schismes et les hérésies. On se faisoit 
d'abord un point de sagesse de les négliger, et puis oa 
se ti^ouvoit trop foible pour les retrancher. Après les 
avoir supportés par indidgence , on se voyoit réduit à 
les souffrir par nécessité. La politique des uns rendoit 
le zèle des autres impuissant et inutile. Et pour remon- 
ter jusques à la source, l'indifférence d'un homme qui 
n'a voit pas fait son devoir, étoit la cause originaire d'un 
vaste incendie qui embrasoit des pays entiers. En dis- 
je trop, chrétiens, et sans consulter d'autre expérience 
que celle de nos pères , ce que je dis n'est-ce pas ce qu'ils 
ont éprouvé et de quoi ils nous ont laissé les tristes res- 
tes? De là l'obligation spéciale et redoutable de ceux qui 
se trouvent élevés en dignité, de ceux qui ont dans le 
monde de la qualité, de ceux qui, par leurs talens ou 
par leurs emplois , se sont acquis plus d'autorité , de ceux 
à qui Dieu semble avoir donné plus de lumières et de 
capacité ; de lày dis -je, cette obligation plus étroite 
qu'ils ont d'attaqilçr avec force les scandales du siècle, 
et de leur couper cours. Obligation qu'ils doivent con- 
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sidérer comme l'un des points sur lesquels le Saint- 
Esprit leur fait entendre qu'ils seront plus exactement 
recherchés, plu s sévèrement jugés, plus rigoureusement 
condamnés. Car qu'un homme du cfommun oublie là- 
dessus y et ce qu'il peut, et ce qu'il doit , quoiqu'il se 
charge en particulier d'un grand compte, la consé- 
quence pour Dieu en est moins à craindi;e. Mais qu'un 
grand qui a le pouvoir en main , et qui , selon S. Paul , 
est le ministre de Dieu pour venger ses intérêts, cesse 
de s'y employer; qu'il soit sur cela d'une composition 
facile ; qu'il se remue lentement , qu'il résiste foible- 
ment, qu'il se relâche et qu'il se rende aisément, vous 
savez avec quels succès l'impiété en profite. En vain éta- 
lerois-je ici des maux qui vont presque à l'infini, et qui 
ne vous sont que trop connus. Il me suffit de vous avoir 
appris d'où ils procèdent , et de vous avoir fait compren- 
dre ce qu'il étoit important pour vous de n'ignorer pas : 
que de tolérer le vice c'est l'autoriser, c'est le seconder, 
c'est le faire croître, puisqu'il ne veut rien de plus qu'une 
telle condescendance, et que cela seul lui ouvre un 
champ Hbre pour passer à toutes les extrémités. 

Vous me direz qu'un zèle vif et ardent , tel que je 
tache dé vous l'inspirer contre le Ubertinage et contre le 
vice, bien loin de guérir le mal , ne servira souvent qu'à 
l'irriter. Quand cela ser oit, chrétiens, et que vous ver- 
riez que cela dut être, votre indifférence pour Dieu 
n'en seroit pas moins criminelle, et en mille reif contres 
le s&èle ne vous obligeroit pas moins à vous déclarer. 
Quoique le mal s'aigrît et s'irritât, vous auriez fait vo- 
tre devoir. Dieu auroit ses vues pour le permettre ainsi; 
mais l'intention de Dieu ne seroit pas que le mal qu'il 
Youdroit permettre fut ménagé et toléré par vous. Sans 
mesurer les choses par l'événement , vous auriez tou- 
jours la consolation de dire à Dieu : Seigneur , j'ai suivi 
vos ordres, et j'ai pris le parti de votre loi. Et certes, 
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mon cher auditeur , il ne vous appartient point et il ne 
dépend pas de vous , sous prétexte d'tin événement fu- 
tur et incertain , de vous dispenser d'une obligation pré- 
sente et assurée. C'est à vous de vous confier en Dieu^ et 
d'agir dans ^espérance qu'il bénira votre zèîe. Aussi ce 
zèle que je vous demande étant un zèle de charité qui 
n'a rien d'amer, qui n'est ni fier, ni hautain , qui aime 
le pécheur et l'impie , en même temps qu'il combat l'im- 
piété et le péché, il y a tout sujet de croire qu'il sera 
efficace et d'en attendre le fruit que l'on se propose. 

Vous me direz qu'il faut user de discrétion , et je le 
dis aussi bien que vous. Car à Dieu ne plaise que je vou» 
engage à imiter ceux qui, emporté par leur propres 
sens, au lieu de se faire un zèle de leur religion, se font 
une religion de leur zèle. Ncm, sans doute , ce n'est point 
là ce que j'entends. Il faut de la discrétion, mais aussi 
une discrétion qui aille toujours au terme où le zèle lui- 
même doit tendre. Tant de discrétion qu'il vous plaira, 
pourvu que le vice soit corrigé, pourvu que le scandale 
soit réparé, pourvu que la cause de Dieu ne succombe 
pas. Car que votre discrétion se termine à prendre tou- 
jours, quoique sous de belles apparences , le mauvais 
parti 'y que la cause de Dieu souffire toujours quand elle 
est entre vos mains ; que l'iniquité se tienne en assurance, 
et qu'elle se croie assez forte du moment que vous êtes 
son juge j que vous ayez dans le doute un secret pen- 
chant k conclure favorablement pour elle, et que tout 
ce tempérament de discrétion que vous affectez, ne 
consiste qu'à ralentir votre zèle et qu'à retenir celui des 
autres ; c'est discrétion , si vous le voulez , mais cette 
discrétion et cette prudence contre laquelle saint Paul 
prononce anathéme , et qu'il met parmi les œuvres de 
la chair , quand il dit aux Romains : Sapientia carnis 
inimica est Deo (0. 

(0 Rom. 8. 

Vous' 
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Vous me direz que votre zèle fera de Féclat et du 
btnit : mais pourquoi donc en faire, si ce n'est pour em- 
pêcher ce que vous savez être un véritable désordre , 
fiait dans l'intérieur de votre famille , soit, au-dehors : 
Est-ce prudence d'éviter l'éclat quand l'éclat est néces- 
saire , et qu'il peut être avantageux ? Faudra-t-il que le 
libertinage qui règne peut-être dans votre maison, sous 
ombre que vous ne voulez pas éclater , y soit tranquille 
et dominant? Puisqu'il n'y a qu'un^éclat qui l'en puisse 
bannir, bien loin d'appréhender cet éclat, ne/audroit- 
il pas le rechercher comme un remède et comme un 
moyen efficace? Mais cet éclat troublera la paix : qu'il 
la trouble, répond saint Augustin; c'est en cela même 
|[a'il sera glorieux à Dieu et digne de l'esprit chrétien. 
Car il y a une fausse paix qui doit être troublée, et c'est 
celle dont je parle, puisqu'elle favorise le péché. Et 
pourquoi le Fils de Dieu nous a-t-il dit dans l'évangile 
qu'il n'étoit pas venu pour apporter la paix sur la terre , 
mais le glaive et la division ; qu'il étoit venu séparer le 
fils d'avec le père, et la mère d'avec la fille? Que vouloit- 
il par là nous marquer, sinon qu'il y a dans le cours de 
la vie des occasions et des conjonctures où il est impos- 
sible de satisfaire au zèle que l'on doit à Dieu, sans s'ex- 
poser à rompre la paix avec les hommes ? Et qu'y a-t-il 
en effet de plus ordinaire que ces occasions, où, pour 
l'honneur de -Dieu , il faut se résoudre à soutenir des 
guerres dans le monde et contre le monde? Non, non, 
chrétiens , O n'y a point de paix , ni domestique , ni étran- 
gère qui doive être préférée à l'obligation de porter l'in- 
térêt de Dieu et de s'opposer à l'offense de Dieu. Si le 
. scandale qui se commet au mépris de Dieu , vient de 
ceux qui vous sont unis par les liens de la chair et du 
sang, toute paix avec eux est un autre, scandale encore 
plus grand. Il faut, selon le sens de l'évangile, les haïr 
et les renoncer j et ils ne doivent point s'en plaindre^ 

TOME VI. 4 
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puisque si le scandale vient de vous-mêmes^ il Suivons 
haïr et vous renoncer vous-mêmes. Car c'est pour cek 
que Jésus-Christ a pris ]es alliances les plus étroites du 
père avec le fils^ de la fille avec la mère^ afin de nous 
faire mieux entendre que nulle raison ne doit être écou- 
tée au préjudice du Seigneur et de son culte. 

Mais ne doit-on pas ménager le prochain y surtout si 
c^est un ami^ si c'est un homme distingué par sa nais- 
sance^ par son élévation, par son rang? Le ménager^ 
mon cher auditeur ! et qu'est-ce que cet ami , qu'est-ce 
que ce grand , qu'est-ce que cet homme ^ quel qu'il soit, 
dès qu'il y va de la gloire de votre Dieu et de son ser^ 
vice? Si les apôtres avoient eu de tels ménagemens, où 
en serions-nous? auroient-ils prêché l'évangile malgré 
les édits des empereurs et les menaces des tyrans ? au- 
roient-ils répondu avec tant de fermeté aux juges et aux 
magistrats qui leur défendoient de parler, qu'ils dévoient 
plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes : Si justum est in 
conspectu Dei, vos potiîis audire quàm Deum? CO Si 
les Pères de l'Eglise , les Athanase, les Chrysostôme, les 
Augustin et les autres avoient eu de pareils égards, au- 
roient-ils préservé le peuple fidèle de tant d'erreurs 
qu'ils ont détruites et de tant d'hérésies qu'ils ont hau- 
tement combattues? Agissez avec respect, mais agissez 
avec force j l'un n'est point contraire à l'autre. Honorez 
la naissance, honorez la dignité, honorez la personne, 
mais condamnez l'injustice et l'iniquité. Cependant , 
chrétiens, voici le désordre : on a du zèle, et quelque- 
fois le zèle le plus violent et le plus amer pour certaines 
conditions , et l'on en manque pour d'autres états plus 
relevés. On se dédommage en quelque mamere sur les 
petits de ce qu'on ne fait pas à l'égard des grands. Tout 
est crime dans ceux-là, et tout est, ce semble, permis à 
ceux-ci. On se persuade que c'est sag;esse de se taire^ de 

(OAct.4. 
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dissimuler , d'attendre l'occasion favorable et un mo- 
ment qui ne vient jamais^ ou qu'on ne croit jamais être 
venu. Ali! Seigneur, ôtez-nous cette damnable sagesse 
du monde^ et remplissez-nous de votre zèle. Que ce zèle 
nous tienne lieu de la plus haute sagesse , que ce zèle 
soit notre souveraine raison , que ce zèle nous serve de 
réponse à toutes les difficultés d'une spécieuse et vaine 
politique ; qu'après nous avoir garantis de ce premier 
écueil d'une prudence prétendue, il nous préserve en- 
core du second, qui est une lâch^ foiblesse, dont j'ai 
présentement à parler^ et qui doit être le sujet de la se- 
conde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

C^est une vérité dont l'amour-propre qui nous domine 
voudroit bien ne pais convenir, mais dont il ressent tous 
Îe9 jours l'effet malgré lui-même , que quiconque s'aime 
ail préjudice de son devoir, beaucoup plus au préju- 
dice de sa religion , en s'aimant de la sorte , devient son 
plus dangereux ennemi; qu'il se perd en se cherchant, 
qu'il se détruit en se conservant, et par une Providence 
toute particulière , qu'il s'attire le sort que David , dans 
une espèce d'imprécation , souhaitoit aux pécheurs y 
quand il disoit à Dieu : Redde retributionetn eorum 
ipsis (0; Seigneur, confondez-les dans leurs propres 
voies, et faites retomber sur eux-mêmes leur iniquité. 
Voyez-en la preuve, mes chers auditeurs, et l'exemple 
sensible dans ces hommes du siècle dont il me reste à 
vous tracer le caractère ; je veux dire , non plus dans ces 
sages et ces prudens , mais dans ces lâ?ches chrétiens , qui^ 
par une foiblesse de cœur, par un^ crainte servile , par 
un respect tout humain , contre les reproches de leur 
conscience , lorsqu'ils devroient exercer leur zèle pour 
Dieu, abandonnent indignement ses intérêts. Ce qu'ils 
ont en vue y c'est de se ménager eux-mémés ; mais qu'ar- 
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rive-t-il? C'est que, bien loin qu'ils y réussissent, leur 
lâcheté se termine pour eux à des effets tout contraires. 
Car, premièrement , elle les prive du plus grand hon- 
neur qu'ils auroient pu prétendre , même dans l'opinion 
, du monde; savoir, d'être les défenseurs, et, selon la me- 
sure de leur pouvoir, les protecteurs de la cause de Dieu- 
Secondement, elle les rend odieux et méprisables tout 
à la fois : odieux aux g-^ns de bien , qui , témoins de leur 
infidélité , ne peuvent se défendre de concevoir contre 
eux une j uste indignation ; et méprisables même aux im* 
pies, dont ils croient néanmoins par là devoir se pro- 
mettre l'affection et l'approbation. En troisième lieu , 
cette lâcheté se dément et se contredit dans eux , mais 
d'une manière, comme vous le verrez, dont ils ne sau- 
roientse parer, et dont la conviction et le remords leur 
est déjà insupportable dès cette vie. Enfin, elle oblige 
Dieu à retirer d'eux ses grâces les plus spéciales, et à leur 
faire sentir les châtimens les plus sévères de sa justice. - 
Quatre points que je vous prie de bien méditer , et qui 
demandent encore de votre part une nouvelle réflexion. 
Oui, chrétiens, vous renoncez à votre propre gloire, 
lorsque dans les sujets qui s'offrent à vous , et où votre 
zèle vous, doit faire entrer , vous n'osez , jpar une timi- 
dité foible et lâche , ni parler, ni agir pour l'intérêt de 
Dieu. Car qu^y a-t-il de plus digne d'une grande ame, 
d'une ame noble et élevée , que la défense d'un tel in- 
térêt ; et que pouvons-nous nous proposer dans le mon- 
de de plus honorable ? Quand vous travaillez pour vous- 
mépies, comme vous êtes vous-mêmes petits, quoi que 
vous fassiez, tout est petit, tout est borné, tout est réduit 
à ce néant inséparable et Ide vos personnes et de vos 
états. Mais quand vous vous intéressez pour Dieu, tout ce 
que vous faites, dans l'idée même de$ hommes, a je ne 
sais quoi de divin que l'on est comme forcé d'honorer, 
et qui donne pour vous une certaine vénération. Vous 
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cherchez la gloire , écrivoit saint Augustin à un homme 
du monde, et cette gloire que vous cherchez, où la 
trôuvercz-vous mieux que dansTexercice d'un zèle sin- 
cère pour tout ce qui touche le culte de votre Dieu ? 
c'est-à-dire , pour protéger ceux qui l'observent, pour 
réprimer ceux qui le violent , pour faire cesser les abus, 
pour maintenir la discipline, pourvous opposer, comme 
un mur d'airain et comme une colonne de bronze, aux 
entreprises de l'erreur, du vice, de l'impiété? Si vous 
avez un mérite solide à acquérir, pour vous rendre re- 
commanda ble, par quelle autre voie devez-vous espé- 
rer en venir à bout ? qu'est-ce qui a immortalisé le nom 
de tant de grands hommes dans Tancien Testament et 
dans le nouveau? qu'est-ce qui a imprimé dans tous les 
esprits les sentimens d'une estime si générale, et d'une 
admiration si constante pour ces illustres Machabées ? 
q[u'est-ce qui a distingué entre les empereurs chrétiens, 
les Constantin et les Théodose? n'est-ce pas ce zèle de 
l'honneur de Dieu et de sa loi, dont ils ont été ani- 
més ? Parcourez, disoit ce brave Mathathias, étant au 
lit de la mort et instruisant ses enfans^ parcourez toutes 
les générations; et voyez si ceux de nos ancêtres dont 
la mémoire est en bénédiction , ont autrement mérité 
ces éloges et ce respect des peuples , que par la force 
et le courage qu'ils ont témoigné quand il a été ques- 
tion de,soutenir la cause du Seigneur. Ne pensez pas 
arriver jamais au degré de gloire où ils se sont élevés , 
que par la même résolution ; et ne soyez pas assez aveu- 
gles pour croire que par des succès purement humains, 
dont le monde peut-être vous féUcitera, vous puissiez 
les égaler. Ainsi parlait ce saint et généreux pontife , et 
c'est, chrétiens, ce que je vous dis après lui. Non, qui 
que vous soyez , n'attendez point d'autre gloire vérita- 
ble que celle qui vous viendra delà sainte ardeur que 
vous marquerez à Dieu et pour Dieu. Avec de pré- 
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tendus succès que vous aurez d'ailleurs, et à quoi les 
hommes pourront applaudir, vous ferez un peu de 
bruit dans le monde; mais avec ce bruit, comme TE-* 
criture nous l'apprend , yotrc 'mémoire périra. Cette 
gloire que vous aurez cherchée hors de Dieu , et où Dieu 
• ii'aura nulle part , s'évanouira comme une fumée, et 
après vous avoir ébloui pour quelque temps d'une fausse 
lueur , elle vous laissera dans une éternelle obscurité. 

Mais savez-vous encore quel doit être en cela le mal- 
heur de votre destinée? C'est qu'étant lâches pour Dieu, 
comme vous êtes. Dieu, qui n'a besoin de personne, 
et qui choisit ceux qui lui plaisent, ne daignera pas 
même se servir de vous. Usant bien des talens et des 
avantages que vous aviez reçus de lui, vous pouviez 
être les instrumens de sa gloire ; mais il ne voudra pas 
vous y employer. C'étoit un honneur qu'il vous eût fait, 
mais dont il vous trouvera indignes. Vous ne méritez 
pas d'avoir place entre ces hommes connus pour être 
à lui , et déterminés dans le besoin à se sacrifier pour 
lui : il en suscitera d'autres qui le mériteront mieux que 
vous ; d'autres qu'il remplira de son esprit , et qui, dans 
la médiocrité de leur condition , feront pour ses in- 
térêts des prodiges de vertu. Ceux-là oseront tout et 
risqueront tout , quand il s'agira de le glorifiei" ; et voilà 
pourquoi il les glorifiera eux-mêmes. Vous craignez de 
vous exposer : hé bien ! il se passera de vous ; mais aussi 
n'aurez- vous pas l'honneur de lui avoir été fidèles , et 
l'oracle qu'il a prononcé se vérifiera. à la lettre : Qui-^ 
cumque glori/icas^erit me ^ glorificabo eum ; cjui autem 
contemnunt me^ erunt ignobiles W. Voilà comment 
s'expliquoient autrefois les prophètes, pour exciter dans 
les esprits de leurs auditeurs cette émulation toute di- 
vine dont ils tâchoient aies piquer; et plût à Dieu que 
ce discours fût accompagné d'une grâce assez forte et 

vO I. Eeg. a» 



DES INTÉRÊTS DE DIETT. 5'5 

assez puissante pour faire sur vous de pareilles im- 
pressions ! 

Mais ce n'est pas tout ; car en même temps que vous 
vous privez de l'honneur et du mérite que vous auriez 
à prendre le parti de Dieu^ vous devenez, par une suite 
nécessaire , odieux et méprisables aux hommes. A qui 
odieux? je l'ai dit, à tout ce qu'il y a de vrais fidèles 
qui aiment Dieu , et qui , voyant avec quelle foiblesse 
vous mollissez dans toutes les rencontres, en gémissent, 
et disent intérieurement, comme le roi David : f^idi 
prœvaricantes^ et tabescebamW; J'ai vu, Seigneur, ce* 
lâches prévaricateurs, qui, par des complaisances in- 
téressées , ou par une crainte mondaine , ont négligé , 
votre cause ; je les ai vus , et j'en ai sèche d'ennui et de 
regret ; car quelle amertume à un juste qui a le cœur 
droit , et qui brûle d'un zèle évangéUque , de voir les 
intérêts d'un Dieu trahis par les vaines considérations 
et les timides, mais criminelles réserves des partisans 
du monde et de ses esclaves? que peut-il moins faire , 
que de s'en prendre à eux, et de former contre eux 
dans son cœur ce sentiment de haine qu'une semblable 
indignité excitent dans le tîœur de David ? Haine dont 
il ne se faisoit nul scrupule^ quedis-je? qu'il s'estimoit 
heureux de ressentir, et dont il se faisoit un mérite au- 
près de Dieu. Haine quiprocédoit en lui des plus pures 
sources de la charité, et qui lui donnoit droit de dire : 
Perfecto odio oderam îlloSj et inimicifacti sunt mihMy 
Je les haïssois, mais d'une haine parfaite 5 et j'étois leur 
ennemi, parce qu'ils étoient les ennemis secrets de 
mon Dieu : Perfecto odio oderam illos. Or , je vous 
demande s'il est rien, même selon le monde, de plu;? 
difficile à supporter, et qui approche plus de la malé- 
diction, que cette haine et cette aversion des gens de 
bien? Je sais qu'il y a des cœurs durs , que leur lâcheté 

(OPsalm. 118. — C»)Psrfm. i3a. 
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même pourroit rendre insensibles à ce motif, et qui 
compteroient pour rien d'être dans la haine des servir 
teurs de Dieu, pourvu qu'ils pussent contenter Faniour*- 
propre qui les possède. Mais n'est-ce pas une autre ma- 
lédiction, qui prouve encore plus clairement ce que. 
î'ai avancé? car dans la pensée du sage, être content, 
lorsque l'on s'attire la haine des hommes, c'est être d'au- 
tant plus odieux qu'on le veut bien être, et qu'on n'est 
point touché de l'être ; et ne me dites point que ce qui 
est condamné des uns est approuvé des autres. Vous 
vous trompez, chrétiens ; votre lâcheté , outre la haine 
des gens de bien , vous fera tomber encore dans le mé-^ 
pris des libertins et des pécheurs : pourquoi ? parce 
que les pécheurs et les libertins seront assez clairvoyans 
pour découvrir le foible de votre conduite , et qu'ils 
s'apercevront bien que votre indulgence pour eux n'est, 
dans le fond, qu'une petitesse d'ame ; et que si vous 
les épargnez , c'cjst que vous n'avez ni la force , ni la 
hardiesse de les entreprendre. Or, la lâcheté reconnue, 
selon là remarque de Cassiodore, est toujours mépri- 
sée , et de ceux mêmes à qui elle est utile. Si , du mo- 
ment que le vice se produit, et que le scandale paroit , 
vous, qui le devez arrêter, vous faisiez votre devoir, 
les scandaleux et les vicieux , en vous redoutant comme 
leur persécuteur, ser oient obligés néanmoins, malgré 
eux , de vous estimer et de vous respecter. Ce qui vous 
perd dans leur esprit, c'est la complaisance même que 
vous leur témoignez. Ainsi , manquant à l'une de vos 
plus essentielles obligations par rapport à Dieu, vous 
n'avez pas même le monde pour vous j comme §j le 
monde, tout perverti qu'U est, vousfaisoit en cela vo- 
tre leçon , vous reprochant votre peu de zèle au même 
temps qu'il en proiSte , et vous méprisant par où vous 
pensiez lui plaire. 

Mais vous n'ayez pas , à ce que vous prétendez, assez 
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de fermeté pour vous opposer au progrès dn vice, et 
pour résister àFinsolence du libertinage. Ah ! chrétiens, 
c'est un troisième point ou j'ai dit que l'iniquité de 
/homme se dément elle-même, et où je prétends que 
pour peu qu'on se fasse de justice , on ne peut éluder 
ni soutenir le reproche de sa conscience. Car voilà , 
.nés chers auditeurs, le comble de notre misère y con- 
:essons-le humblement, et avouons -le de bonne foi : 
ious ne manquons de fermeté que lorsqu'il en faut avoir 
jour les intérêts de Dieu j et pour nos intérêts propres, 
lous ne péchons que parce que nous avons trop de fer- 
neté : je m'exphque. Que Dieu soit outragé, que son 
n)m soit blasphémé , que le culte de sa religion soit pro- 
fapié, nous demeurons dans un repos oisif et dans une 
Imgueur mortelle; mais qu'on nous attaqiie dans nos 
bans, qu'on nous blesse dans notre honneur, il n'y a 
pdnt d'excès où le ressentiment ne nous porte. Et pour 
en venir au détail, qu'un esprit impie et corrompu 
raile, en notre présence, des choses saintes , c'est là 
qu'ine crainte humaine nous ferme la bouche ; mais 
que la raillerie s'étende sur nous, sur nos personnes , 
sur los actions , nous nous déchaînons contre elle jus- 
qu'àK fureur. Qu'un libelle injurieux et diffamatoire se 
débite dans le pubUc , et que nous nous y trouvions no- 
tés, jUTus remuerons tout pour en savoir l'auteur, et 
nous h poursuivrons jusqu'au tombeau; mais qu'un 
livre abominable se répande , où la pureté des mœurs 
et la charité du prochain soient violées, à peine le con- 
damnons - nous , et Dieu veuille que nous ne nous , en 
fassions pas un divertissements En un mot , qu'on dés- 
honore Dieu, et qu'on crucifie Jésus -Christ, comme 
l'Apôtre nous apprend qu'il est encore tous les jours 
crucifié à nos yeux, ce n'est rien pour nousj mais qu'on 
nous pique, même légèrement, mais qu'on nous rende 
im mauvais office , c'est alors que tout le feu de la ce- 
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1ère s'allame et nous transporte. Quelles aigreurs, quel- 
les inimitiés , quelles vengeances , suivant cette belle 
parole de saint Jérôme : In Dei injuria benigni sumus^ 
in nostris contumeliis odia exercemus! (0 Or, il est 
bien étonnant que nous ayons des sentimens si oppo-^ 
ses , et que notre esprit , par une étrange contradic- 
tion , soit tout à la fois si patient et si fier, si tiède eî 
si ardent, si lâcbe et si courageux. Je dis si courageux . 
si ardent, si fier dans nos propres injures, et si patient . 
ou plutôt si lâche et sans vigueur dans celles de Dieu. 
Mais c'est à nous de nous justifier devant Dieu sur um 
si monstrueuse contrariété. 

Nous n'avons ni crédit, ni industrie , ni intelligenie 
contre les progrès et les attentats du libertinage. Ainsi 
parlons-nous quand il ne s'agit que de Dieu seul et ie 
sa cause. Mais que ce qui étoit la cause de Dieu devieme 
la nôtre; que cette cause de Dieu commence à nois 
toucher personnellement; que notre intérêt s'y trou// 
mêlé , et l'on verra si nous sommes aussi peu agisans 
et aussi dépourvus d'adresse que nous le disons. Il n'y 
a point alors de ressort que nous ne sachions kire 
jouer , et il n'y a point d'obstacle que nous n'aycns le 
secret de rompre. Auparavant nous ne pouvionsrien , 
maintenant nous pouvons tout. Nous n'osions employer 
nos amis pour Dieu , nous les fatiguons et les épiisons 
pour nous-mêmes. Il semble que nous soyons transfor- 
més en d'autres hommes, et que notre lâcheté, par un 
changement merveilleux , se soit coi^vertie dan* la plus 
intrépide et la plus inébranlable constance : In Dei 
injuria benigni sumus j in nostris contumeKis odia 
exercemus n Encore une fois, pour peu que nous soyons 
équitables , pouvons-nous entendre sur cela le témoi- 
gnage de notre cœur, et n'en pas rougir de confusion? 
Si nous n'en rougissons pas, chrétiens j si , par une fer- 

(0 Hieron. 
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Yeur toute nouvelle, qui doit aujourd'hui nous rani- 
mer ^ nous ne profitons pas de ces leçons que je tous 
fais , Dieu saura bien nous faire porter la peine de 
notre injustice , et nous punir de notre infidélité. Car 
s'il y a rien qui soit capable de l'irriter contre nous et 
d'attirer sur nous les fléaux de sa colère (apprenez-le y 
grands de la terre, et humiliez-vous sous sa main toute- 
puissante); si , dis*je, il y a un sujet qui l'engage à se 
tourner contre vous , et à vous traiter avec plus de sé- 
vérité , c'est celui-ci. Quelque bien que vous puissiez 
faire d'ailleurs, si, par une condescendance trop facile, 
vous souffrez que la religion , que l'Eglise , que la piété , 
que la vérité, que la saine doctrine soient impuné- 
ment attaquées, fussiez-vous , dans tout le reste y des 
hommes irréprochables, vous êtes des anathémes que 
jKeu rejettera , qu'il confondra même dès cette vie , et 
sur qui il fera éclater toute la rigueur de ses jugemens. 
Ne comptez point sur toutes les autres vertus que vous 
auriez pratiquées. Vous n'êtes pas plus saints que l'é- 
toit Héli ; û aimoit l'ordre> il vouloit que Dieu fut ser- 
vi, et il le servoit lui-même : il étoit touché des scan- 
dales que ses deux enfans, Ophni et Phinéès, don- 
noient dans le temple; mais il manquoit de fermeté 
pourles tenir dans le devoir, et pour réparer lesoutrages 
qu'ils &isoientà Dieu. Vous savez ce qui lui en arriva; 
Quia magis honorastijilios iuos quàm me (i), lui dit 
le Seigneur par la bouche de son Prophète : ecce dies 
veniunt, et prœcidam brachium tuum ^ et non erit se^ 
nex in domo tuâ; Parce que tu as eu plus d'égard pour 
tes enfans que poiu* moi ; parce que tu as plus craint 
de leur déplaire qu'à moi; Parce que tu n'as pu te ré- 
sotidré à les contrister en les châtiant , et qu'ils t'ont 
été plus chers que moi, voici le jour de ma justice qui 
approche. Gomme tu m'as offensé en eux , je te puni- 

0) I. Reg. I, 
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rai par eux : ils mourront Tun et l'autre d'une mort 
funeste, et dans leurs personnes toute la gloire de ta 
maison sera pour jamais anéantie. Ah! mes chei's audi- 
teurs, combien de pères, dans le christianisme , à qui 
Dieu pourroit faire, au moment que je parle , la même 
menace et la même prédiction ? Quia magîs honorasti 
filios tiios quàm me ; Parce que vous vous êteis laissé 
amollir par une tendresse criminelle , et que voiis l'avez 
conservée à mon préjudice pour des enfans impies , 
athées, perdus de conscience ; parce que voyant leurs 
désordres, vous n'avez pas voulu oublier que vous étiez 
leur père, pour vous souvenir que j'étois vo'tre Dieu, 
ou que vous vous êtes seulement souvenu que vous étiez 
leur père pour les aimer, sans vous souvenir que vous 
l'étiez encore pour les corriger j parce qu'en mille oc- 
currences où je vous demandois raison de leurs dépor* . 
temens , vous n'avez pu consentir à vous élever contre 
eux , pour venger mes intérêts : Ecce dies veniunt , et 
prœcidam brachium tuunij et non erit senex in domo 
tuây je vous priverai de ces bénédictions que j'ai coUr- 
tume de répandre sur mes serviteurs et sur ceux qui 
leur appartiennent : elles ne seront ni pour vous , ni 
pour ces enfans dont vous êtes idolâtre, et sur qui 
vous fondiez vos espérances dans l'avenir. Je détruirai 
votre maiso^ j'abaisserai votre grandeur, je sapperai 
les fondemens de cet édifice imaginaire que vous vous 
promettiez de bâtir f et par la juste sévérité de mes châ- 
timens, vous reconnoîtrez que je n'ai besoin que de 
moi-même pour tirer, quand je le veux, une vengeance 
exemplaire des injures que je reçois , et de ceux qui les 
pardonnent trop aisément. 

Oui, mes frères, c'est ainsi que Dieu pourroit vous 
parler et à bien d'autres. La prédiction se vérifia à l'é- 
gard d'Héli \ l'effet répondit a la menace : tout ce que 
le Prophète lid avoit annoncé s'exécuta^ et selon lest 
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règles de la prédestination divine, ce fut encore une 
grâce que Dieu fità ce père infortuné ; car tous les maux 
qui tombèrent sur lui n'étoient , après tout , que des 
maux temporels dont il profita ; mais il y a des coups 
de la justice de Dieu plus terribles , que nous avons à 
craindre. Et qu'est-ce , quand Dieu, se retiraht de nous, 
laisse peu à peu se refroidir et s'éteindre tout notre 
zèle? Or, voilà ce qui arrive souvent, et ce qu'il nous 
a fait entendre par son Prophète : ^uferetur zelus meus 
à te (^). Il laisse un juge, un magistrat dans le plus pro- 
fond assoupissement sur des abus qui s'introduisent, et 
qui le condamneront au tribunal de Dieu , pour ne les 
avoir pas d'abord condamnés à son tribunal. Il laisse 
un maître abandonner tout au gré de ceux qui le ser* 
vent, et fermer entièrement les yeux sur leur conduite, 
pour n'être point forcé de les avertir et de les repren- 
dre^ mais pour se charger devant Dieu d'un fardeau 
mille fois encore plus pesant que celui dont il a voulu 
se décharger, et qu'il ne croyoit pas pouvoir porter. Il 
laisse un ministre de sa parole, i^n directeur, un con- 
fesseur, flatter les consciences, les perdre en les flattant, 
et se précipiter lui-même dans l'abîme. Car ce sont là 
les suites malheureuses de cette crainte mondaine qui 
nous lie tout à la fois et la langue et les mains , pour ne 
rien dire et pour ne rien entreprendre dans des occa- 
sions qui demandent toute la liberté de la parole et 
toute la force de l'action. Ah ! chrétiens auditeurs, si 
la crainte nous doit gouverner , que ce soit la crainte du 
Seigneur , de ce Dieu tout-puissant , et surtout de ce 
Dieu jaloux^ car il l'est et il l'est souverainement. Et 
ne peut-il pas bien l'être? et que n'a-t-il pas fait pour 
avoir droit de l'être? et n'est-ce p^s notre avantage 
qu'il le soit , et qu'il daigne attendre de nous et en re- 

CO Ezçch. 16. 
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cevoir ce témoignage , dont il a prétendu nous faire un 
mérite ? que lui étoit , du reste , nécessaire le témoignage 
d'aussi foibles créatures que nous le sommes? ne pou* 
voit-il pas sans nous^ mettre à couvert ses intérêts? 
Mais par une conduite toute miséricordieuse de sa pro- 
vidence et de son infinie bonté , il a voulu que nous 
eussions de quoi lui marquer notre attachement et no- 
tre zèle, afin qu'il eût de quoi nous récompenser. Se- 
condons ses desseins, puisqu'ils nous sont si favorables ; 
et, par une ardeur toute nouvelle, disposons -nous à 
entendre un jour de sa bouche cette glorieuse invita- 
tion : Venez , bons serviteurs j parce que vous m'avez 
été fidèles, entrez dans la joie de votre Seigneur. C'est 
là que nous trouverons le centuple de tout ce que nous 
aurons donné à Dieu, et que nous jouirons étemelle-^ 
ment de sa gloire , que je vous souhaite , etc. 
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SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION. 

Homo quidam fecit cœnam magnam , et vocavit multos ; et 
misit servum suum horà cœnx dicere invitatis ut veuirent : 
et coeperunt omnes simul excusare. 

Un homme fit un grand repas y et invita beaucoup de gens. 
Quand l'heure du repas fui venue y il envoya son serviteur dire 
aux conviés de venir : nuds ils commencèrent tous à s*excuser. 
En saint Luc y chap. i4« 

Le repas dont il est parlé dans notre évangile , selon 
la plus commune interprétation des Pères , qu'est - ce 
autre cliose que la divine eucharistie? et n'est-ce pas 
ainsi que l'Eglise paroît l'entendre , puisqu'elle a choisi 
cette parabole pour l'appliquer à l'adorable sacrement 
de nos autels? C'est un grand repas: Cœnam magnam* 
Grand par l'excellence et la qualité de la sacrée viande 
et du saint breuvage qui y sont servis ; car c'est le corps 
même et le sang de Jésus-Christ. Grand par le nombre 
de ceux qui s'y trouvent conviés ; ce sont tous les hom- 
mes, du moins tous les fidèles. Grand par la dignité de 
leurs personnes , et la sainteté de leurs dispositions ^ 
puisqu'ils n'y doivent venir qu'en état de grâce. Grand 
par le lieu où il est préparé i c'est tbute l'Eglise. Grand 
par sa durée j il né finira qu'avec le monde. Enfin , 
grand par sa signification , parce qu'il contient une vé- 
rité dont les mystères de l'ancienne loi n'ont été que la 

(■) Les Seimons pour le dimanche de la Pentecôte et pour celui de U 
Trinité , sont dan9 le premier volume des Mystères. 
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figure et que Tombre. Vous êtes tous appelés, mes frè- 
res, à cette table du Seigneur, et c'est pour vous l'an- 
noncer de sa part qu'il envoie ses prédicateurs , et que 
je parois ici moi-même , selon le devoir de mon mi- 
nistère : Et misit servum suum. Mais que faites-vous î 
saint Grégoire, pape, le déploroit autrefois, instrui- 
sant le peuple chrétien dont il avoit la conduite , et 
rien en effet n'est plus djéplorable. Homo disses ins^itat^ 
et pauper occurrere festinat : ad Dei vocamur con-- 
viviurrij et excusamus (0 : Qu'un riche, disoit ce saint 
docteur , daigne inviter un pauvre à manger chez lui, 
le pauvre y court : la table du Fils de Dieu est dressée 
pour ùous , et nous nous excusons. Quels prétextes ne 
prend-on pas? tantôt les affaires temporelles dont on 
est chargé, tantôt les engagemens de sa condition et 
de son état. On dit, comme ces conviés de l'évangile : 
Je suis dans l'embarras; j'ai une famille qui m'occupe 
et des enfans k pourvoir : Uxqrem duxL On dit : J'ai 
du bien qui demande mes soins , un négoce à entrete* . 
nir, une charge à remplir : f^illam endi^). Et ainsi l'on 
a toujours , ou l'on croit toujours avoir des raisons pour, 
abandonner le plus salutaire de tous les sacremens, et 
pour n'en approcher presque jamais : Et çœperunt om^ 
nés simul excusare Mais, entre les excuses les plus 
ordinaires dont on se sert, savez-vous,mes chers audi- 
teurs, quelle est h| plus dangereuse, parce qu'elle est 
la plus spécieuse? c'est ce que nous entendons dire a 
tant de faux chrétiens, qu'ils ne. sont pas assez purs 
pour se présenter à une table si sainte, et que leurs 
communions sont rares , parce qu'ils ne se croient pas 
dignes de les rendre plus fréquentes. Or , je soutiens , 
moi , que cette excuse, tout apparente qu'elle peut 
être , n'est; point communément receyable. Je soutiens 
que cette prétendue humilité dont on voudroit se faire 
(0 Gwg. -- C>) Ibid. 
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un mérite , n'ert souvent qu'un piège de l'ennemî de 
notre salut ou de la nature corrompue qui nous trompe. 
Comme ce- point est d'une extrême conséquence , j'ai 
besoin^ pour le bien développer^ des lumières du Saint- 
Esprit. Demandons-les par l'intercession de la Mère de 
Dieu y en lui disant : j^i^e. 

n est vrai , chrétiens , et je suis d'abord obligé de le 
reconnoître, que la pureté de Tame et l'innocence de 
la vie est une disposition essentielle et absolument né- 
cessaire pour participer au divin sacrement que nous 
recevons dans la communion; et il est encore vrai que 
plusnos communions sont fréquentes, plus nous devons 
être exempts de taches et saints devantDieu. Bien loin do 
combattre cette vérité, je la confesse hautement, comme 
mi principe incontestable et un pointde ma créance, et je 
voudrois la graverai profondément dans vos cœurs, que 
rien jamais ne l'en put effacer. Mais* cela posé, je puis 
n&inmoins avancer deux propositions dont il faut, s'il 
Vous plaît , que vous preniez bien le sens , et qui vont 
faire le partage de ce discours! Car pour détruire la 
vaine excuse de ceux qui se retirent de la communion 
parce qu'ils ne se croient pas assez purs, et qui, par la 
tnéme maxime et, la même règle de conduite , portée 
au-delà des bornes et mal conçue, en retirent les au- 
tres, je dis que la pureté requise pour approcher du 
sacrement de Jésus-Christ, ne doit point être commu- 
nément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : 
ce sera la première partie. Je vais niéme plus loin ; et 
par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je pré- 
tends qu'un des moyens les plus puissans , les plus in- 
ËdUibles et les plus courts pour arriver à une sainte pu- 
reté de vie , c'est la fréquente communion : ce sera la 
seconde partie. Je vous ferai donc voir comment une 
vie pure et innocente nous doit préparer à la commu- 
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nion 5 sans que ce devoir soit une juste raison de nous 
en éloigner; et d'ailleurs je vous apprendrai comment 
même la communion doit servir à rendre notre vie tou- 
jours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées 
sont solides ; mais , encore une fois y il est important 
que vous y donniez toute votre attention , pour les en- 
tendre précisément telles que je les entends et que j# 
les propose. Appliquez-vous et commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Quelque pureté de vie que Dieu exige de nous pour 
approcher de son auguste sacrement, elle ne peut en 
soi nous tenir lieu d'une légitime excuse, pour nous 
dispenser du fréquent usage de la communion. Vous en 
voulez la preuve : écoutez -là. C'est que Tobligatioa 
d'apporter au sacré mystère toute la pureté convenable, 
ne doit point préjudicier à l'intention de Jésus-Christ, 
ni au dessein qu'il a eu en vue dans l'institution de la 
très-sainte eucharistie. Or, quel a été le dessein de 
Jésus-Christ en l'instituant? il a prétendu que l'usage 
nous en fut ordinaire, il l'a souhaité, il nous y a invi- 
tés. Voilà pourquoi, dit S. Augustin, il nous a donné 
ce sacrement comme une viande ; c'est pour cela qu'il 
en a fait un breuvage; de là vient qu'il l'institua en 
forme de repas , pour nous dire et nous faire compren- 
dre que c'étoit une nourriture dont nous devions user, 
non point rarement ni extraordinairement, comme l'on 
use des remèdes, mais fréquemment et souvent, comme 
nous prenons tous les jours les alimens qui nous entre-: 
tiennent. Et parce que toutes les viandes , par rapport 
à la vie naturelle , ne sont pas également communes à 
tous les hommes, qu'a-t-ilfait? il a choisi celle qui l'é- 
toit et qui l'est encore le plus; celle dont on peut le 
moins se passer, et qu'on ne quitte jamais; celle qui 
nourrit les pauvres et les riches^ les petits et les grands, 



COMMUNION. 69 

je veux dire ce pain de chaque jour que nous deman- 
dons àDieu^ et qui est le premier soutien de notre vie. 
n Ta , dis-je , choisi pour nous y laisser le sacrement de . 
son corps, ou plutôt pour le transformer dans cet inef- 
fable sacrement. 

Ce n'est pas assez ; mais afin de nous engager encore 
plus fortement à en profiter, il nous crie sans cesse de 
ses autels, et nous adresse ces paroles qu'il avoit déjà 
mises pour nous dans la bouche du Sage : Venite co- 
médite panem meum, et bibite vinum quod miscui vo- 
bis (0 ; Venez, paroissez dans mon sanctuaire; asseyez- 
vous à ma table, mangez le pain que je vous ai préparé. 
Vous avez droit d'y participer; et puisque je vous le 
présente moi-même, tout mon désir est que vous le re- 
ceviez. D'où saint Ambroise prenoit occasion de dire , 
parlant à un chrétien : Si punis est , siquotidianus estj 
quomodb illum posi annum sumis? (^) Eh quoi ! mon 
fipere, si ce sacrement est un pain, et si c'est ijn pain 
qui tous les jours devroit être Paliment de votre ame , 
est-ce assez dans tout le cours d'une année de vouloir 
seulement une fois y avoir part? Il est donc certain que 
la vue du Fils de Dieu a été que nous eussions dans 
le christianisme un usage Ubre et fréquent de la com- 
munion. Il n'est pas moins certain que le Fils de Dieu 
ne peut se contredire lui-même ; qu'il n'a pu avoir des 
intentions dont l'une devînt par soi-même un empê- 
chement eissentiel à l'autre ; dont l'une servît de raison, 
et de raison solide , pour combattre et renverser Fautre. 
Par conséquent, dès que nous voyons qu'il nous a por- 
tas à la fréquente communion , et qu'il nous y porte ; 
que c'est ce qu'il désire de nous, et à quoi il nous ap- 
pelle, quelle conclusion devons-nous tirer de là , sinon 
celle que j'ai déjà marquée; savoir , que si d'ailleurs il 
nous a ordonné de ne nous présenter à sa table qu'avec 

0) ProY, 9. — W Ambr. 



70 SUR LA FRÉQUENTE 

la robe de noces , c'est-à-^re , qu'avec une conscience 
nette et purifiée de toutes souillures , cette pureté néan- 
moins et cette condition, tout indispensable qu'eUe 
est ^ ne vous, peut être d'elle-même un titre valable pour 
ne pas communier souvent? 

Que veux- je dire, après tout, chrétiens auditeurs 7 
car c'est ici qu'il faut m'expliquer et lever le scandale 
où pourroit vous jeter ma prcqiosition mal interprétée 
et mal expliquée. Est-ce mon sentiment que malgré 
l'état du péché , vous deviez , pour vous conformer 
aux desseins ^e Jésus -Christ touchant la communion 
fréquente , venir à son autel et recevoir son sacrement ? 
Malheur à moi si j'autorisois en aucune sorte une telle 
profanation, et malheur à quiconque feroit ce criminel 
abus du plus saint de nos mystères , et se rendroit par 
là , selon l'expression de l'Apôtre , coupable du corps et 
du sang d'un Dieu! Mais quelle est ma pensée? c'est que 
vous raisonnez d'une Êiçon, et qu'il &udroit raisonfter 
de l'autre. C'est que vous concluez à quitter la frjéquente 
communion , parce que vous ne menez pas une vie as- 
sez réglée ni assez exemplaire, lorsque vous devriez 
seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus 
exemplairement pour retenir la fréquente communion. 
C'est que vous dites : Je tiens une conduite trop peu 
chrétienne et trop peu édifiante , pour fréquenter ua 
sacrement dont les anges mêmes se croirpicnt indignes^ 
je ne veux donc pas communier souvent : au lieu qu'il 
seroit bien plus à propos de dire : Je dois copimunier 
souvent, et je le veux pour entrer dans l'esprit de Jé- 
sus-Christ , pour ne laisser pas inutile le précieux don 
que nous en avons reçu, pour ne pas me priver des 
avantages inestimables qui y sont attachés : et puisque 
la communion fréquente ne peut s'accorder avec une 
conduite telle que la mienne, je veux donc, pon pas re- 
noncer à la communioa parce que je n'y suis pas dis-' 
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posé y mais ehatiger de conduite afin de m'y disposer. 
Ainsi la pureté de yie qu'attend de nous le Sauveur 
des bommes , ne sera plus précisément un obstade à la 
fréquentation du divin mystère ; mais ce sera un motif 
pour travailler à acquérir tout le mérite et toute la pré- 
paration qu'il requiert; c'est-à-dire^ que ce sera un 
motif pour renoncer à cette liaison, à cette habitude , 
à ce commerce > à ce pkisir que la lù défend, et qui 
désbonoreroit spécialement la chair de Jésus - Christ. 
Un motif pour attaquer ces passions et pour les sur- 
monter , pour humilier cet orgueil, pour réprimer cette 
ambition , pour éteindre celte convoitise, pour étouffer 
ce ressentiment qui dans vous ne peut compatir avec 
•la présence réelle de Jésus-Christ. tJn motif pour vous 
détacher du monde, pour vous détromper de ses maxi-* 
mes , pour vous dégager de ses intrigues , pour vous re- 
tirer de ses assemblées, pour vous interdire s^ spec- 
tacles, ses divertissemens et ses jeux, qui, directement 
opposés à la morale chrétienne , vous sépareroient de 
Jésus-Christ. Un motif pour exciter votre piété, pour 
ranimer votre ferveur, pour vous adonner à la prière, 
à la méditation des choses saintes , aux exercices de la 
pénitence, à la pratique des bonnes œuvres et de toutes 
les vertus capables de vous rendre plus agréables à Jé- 
sus-Christ, et de vous unir plus étroitement avec Jésus- 
Christ. Voilà , dis-je , à quoi vous engagera l'obligatiim 
de vous éprouver et de purifier vôtre cœur , afin d'être 
en état d'y placer Jésus-Christ : du moins voilà à quoi 
elle doit vous engager , mais à quoi vous ne voulez pas 
qu'elle voua eilgage : car développons de bonne foi tout 
4^ mystère* Si cette obhgation est pour vous un obs- 
tade à la fréquente communion , ellelie l'est que parce 
que vous le voulez. Non> elle ne l'est que parce que 
yous voulez demeurer toujours dans le même attache- 
ment, le même esclavage , les mêmes liaisons , sans faire 
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le >moindre effort pour les rompre et pour en sortir. 
Elle ne l'est que parce que vous voulez toujours vivre 
au gré de vos désirs, flatter vos sens, ne leur refiiser 
rien , ne les gêner en rien, et suivre en aveugle la cu- 
pidité qui vous entraîne. Elle ne l'est que parce que le 
monde Vous plaît, et que vous voulez toujours le voir, 
toujours être de ses compagnies qui vous dissipent , et 
de ses parties de plaisir qui vdlis corrompent. Elle ne 
l'est que parce que vous ne pouvez pas , ou plutôt que 
vous ne voulez pas vous résoudre une fois à prendre 
quelque chose sur vous pour vous réveiller de Fassou*- 
pissement où vous êtes à l'égard de votre salut et de tout 
ce qui concerne la sanctification ' de votre àme, pour 
vous tirer sur cela de votre langueur , pour vous affeo 
tionner aux devoirs de la religion , et pour les remplir. 
Or, dès qu'elle n'est obstacle que par votre volonté dé- 
pravée, j'ai raison de dire qu'elle ne l'est point d'elle- 
même ; et j'ai toujours droit de vous reprocher cet 
éloignement de la communion , qui vous est si habituel, 
et que vous prétendez justifier par cela même qui le 
condamne. 

Cependant, chrétiens, sans insister davantage sur ce 
point dont je me suis déjà expliqué plus à fond dans 
un autre discours, je vois ce que quelques-uns auront 
a me répondre j et pour leur instruction je dois encore 
aller plus avant. En effet, me diront-ils que la pureté 
nécessaire pour fi[*éqitSnter le sacrement de Jésus-Christ^ 
ne soit pas en soi un empêchement et un obstacle à la 
communion ^ que ce soit seulement un motif pour em- 
ployer nos soins à nous mettre , autant qu'il est possi- 
ble, dans cet état de pureté et dans cette sainte dis- 
position, nous en convenons et nous voulons aussi tra- 
vailler à la réformation de notre vie. Mais ce change- ' 
ment n'est pas l'ouvrage d'un jour ; on ne parvient pas 
tout d'un coup à cette perfection qui bannit d'une ame 
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le vice ^ et qui y fait naître les vertus : il faut du temps 
pour arriver là j et pendant tout ce temps, n'est-ce pas 
une espèce de pénitence y e% une pénitence louable y 
que de se tenir éloigné de la table du Sauveur et de son 
autel? Tout ceci, mon cher auditeur, contient divers 
articles que je reprends, et sur lesquels je vais vous dé- 
clarer quelques-unes de mes pensées. 

Car , dites-vous , ilfaâlt du temps; je le veux, pourvu 
que ce soit un temps borné ; pourvu que ce temps 
n'aille pas à l'infini , et que d'un terme à l'autre on ne 
cherche pas toujours à le prolonger; pourvu que ce 
temps d'épreuve ne vous tienne pas les années entières 
sans manger ce pain céleste, qui doit être votre soutien, 
et dont vous ne pouvez vous passer ; pourvu que ce ne 
soit ni votre lâcheté qui règle ce temps , ni vos préju- 
gés et votre opiniâtreté. Et ne sait-on pas à quels excès 
ont été là-dessus des esprits entêtés et aveuglés jusqu'à 
se faire une piété, je dis une piété chimérique, de 
manquer aux préceptes de l'Eglise, et de violer l'un de 
ses commandemens les plus solennels , qui est celui de 
lapâque? 

Mais cette abstinence spirituelle, ajoutez- vous, est 
une pénitence. Ainsi le disoit-on du temps de saint 
Ambroise, comme il l'a lui-même remarqué. Il y en a, 
ce sont les paroles de pe saint docteur , il y en a qui 
se font une pénitence de se priver de la participation 
des saints mystères : Sunt qui arbttrantur hoc esse pœ^ 
nitentianiy si abstineant a sacramentis cœlestibus (0, 
Mais quelle pénitence, poursuit ce même Père, et 
n'est-ce pas se traiter trop sévèrement soi-même , en 
s'imposant une peine de se refuser le remède dont on 
doit attendre sa guérison et son salut? Severiores in 
se judices sunt , et pœnam dum imponunt sibi^ de^ 

(0 Ambr. 



74 SUR LA FRÉQUENTE 

clinant remedium (0. Voilà comment en jugeoit tm 
des plus saints et un des plus grandsr pasteurs de TE* 
glise^ voilà ce qu'il regardait comtne une pénitence 
trop rigoureuse. Mais moi , sems aller contre son senti- 
ment^ que je dois respecter, je puis dire que de nos 
jours ce seroit une pénitence bien commode pour tant 
de mondains et de mondaines ; que volontiers ils s'y 
assujettiroient, et qu'ellese troweroitbien de leur goût, 
puisqu'elle les déchargeroit d'un des devoirs du chrisr 
tianisme qui s'accorde moins avec leur vie oisive, sen- 
suelle et dissipée. Si c'est là maintenant la pénitence 
qu'on leur prescrit , de la manière que le monde est 
disposé y il sera bientôt rempli de pénitens. 

Mais enfin, concluez-vous, on ne peut être trop 
parfait pour communier. Non^ certes , mon cher audi- 
teur, on ne peut être trop parfait,- mais on ne peut d'a- 
bord exiger trop de perfection de ceux qui commu- 
niçntouqui désirent ce précieux avantage; c'est-à-dire, 
on ne peut être trop parfait, eu égard à la dignité du 
sacrement, qui sera toujours, quoi que nous puissions 
faire, au-dessus de toutes nos dispositions : mais en 
même temps on peut trop exiger d'abord de perfection 
de ceux qui le fréquentent, eu égard à la foiblesse hu- 
maine , que le Sauveur des hommes n'a point dédai- 
gnée, et qu'il a voulu même soutenir par son sacre- 
ment. Ce sont des malades.; ils ont leurs infirmités , 
leurs fragiUtés j «t c'«st pour cela même que le méde- 
cin de leurs âmes les appelle à lui , afin de les guérir et 
de les fortifier. Aussi prenez garde : qui sont ceux que 
le maître de notre évangile fait ramasser dans les pla- 
ces publique^;, et qu'il rassemble à son festin ? ce ne 
sont point précisément les riches, les grands, les saints; 
mais les pauvres , mais les petits ^ mais les infirmes , 

(>) Ambr. 
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mais les aveugles et les boiteux : Exi cita in plaieas 
et vicos dvitatis; et pauperes , ac débiles y et cœcos , 
et claudos introduc hiic (0. Nou- seulement il ne les 
exclut point de sa table ^ il ordonne à ses ministres de 
leur faire une espèce de violence pour les y attirer : 
Compelle intrare (^). Que nous marque cette figure ? Il 
ne faut pas une longue réflexion^ pour la connoitre , et 
il vous est aisé^ chrétiens^ d'en faire vous-mêmes l'ap- 
plication. 

Tout ceci néanmoins veut encore un plus ample 
éclaircissement; et sans cela je pourrois craindre, en 
vous faisant éviter un excès y de vous conduire dans un 
autre. Or, toute extrémité est mauvaise, et outre que 
J'en suis naturellement ennemi, mon ministère m'oblige 
spécialement à m'en préserver. Rendre l'usage de la 
communion trop facile, c'est un relâchement; mais 
d'ailleurs le rendre trop difficile et comme impratica- 
ble , c'est une rigueur hors de mesure. Cherchons donc 
le juste milieu , qui corrige l'un et l'autre , et sans nous 
porter ni à l'un ni à l'autre , tenons-nous-en aux prin- 
cipes d'une solide théologie : renouvelez , s'il vous plait, 
votr« attention; car voulez -vous savoir, chrétiens, 
quelle a été une des erreiu*s les plus remarquables de 
notre siècle*, quoique des moins remarquées ? le voici. 
C'est qu'en mille sujets, et surtout en celui-ci, on a 
confondu les préceptes avec les conseils; ce qui étoit 
d'une obligation indispensable , avec ce qui ne l'étoit 
pas ; les dispositions absolument suffisantes, avec les dis- 
positions de bienséance, de siu^^rogation ^ de perfec- 
tion; en un mot, ce qui £ûsoit de la communion un sa- 
crilège, avec ce qui en diminuoit seulement le mérite 
et le fruit. Voilà ce que l'on n'a point assez démâé , et 
ce qu'il étoit néanmoins très-important de distinguer- 
En efîet , citons, tant qu'il nous plaira, les Pères et les 
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docteurs de l'Eglise ; accumulons et entassons autorités 
sur autorités; recueillons dans leurs ouvrages tout œ 
qu'ils ont pensé et tout ce qu'ils ont dit de plus noier- 
veilleux sur Pexcellence du divin mystère ; expojsons 
tout cela dans les termes les plus magnifiques et le^ 
plus pompeux, et formons-en des volumes entiers * en- 
chérissons même, s'il est possible, sur ces saints au- 
teurs , et débitons encore de plus belles n^aximes tou-» 
chant la pureté que doit porter un chrétien à la table 
de Jésus-Christ : faisons valoir cette parole qu'ils a voient 
si souvent dans la bouche , et qui saisissoit de frayent 
les premiers fidèles : Sancta^ sanciis; après avoir épui- 
sé là-dessus toute notre éloquence et tout notre zèle , il 
en faudra toujours revenir au point décidé, que qui- 
conque est en état de grâce, exempt de péché, je dis 
de péché mortel, est dans la disposition de pureté qui 
suffit, selon la dernière rigueur du précepte, pour com- 
munier; ainsi nous l'enseigne le concile de Trente, et 
c'est une vérité de foi. De là il s'ensuit que si je suis 
souvent en cet état de grâce ^ j'ai dès-lors la pureté ab- 
solument suffisante pour communier souvent; et que si 
tous les jours de ma vie je me trou vois en cette même 
disposition, j'aurois chaque jour de ma vie le degré de 
pureté nécessairement requis pour ne pas profaner le 
corps de Jésus-Christ en communiant, et non-seule- 
ment pour ne le profaner pas , et ne pas encourir la cen- 
sure de saint Paul : Judicium sibi rhanducat et bibit (i), 
mais pour recueillir à l'autel du Seigneur une nouvelle 
force , et y recevoir un nouvel accroissement de grâce. 
Si bien qu'en^ ce sens la parole de saint Augustin se 
vérifieroit à mon égard : Accipe quotidie quod quolî-- 
die tibi prosit (2) ; Prenez cette divine nourriture au- 
tant de fois qu'elle vous peut profiter; et si tous les jours 
elle vous profite , prenez-la tous les jours. Je dis plus ; 

C») 2. Cor. 1 1 . — (») August. 
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car de là même il s'ensuit que tout homme dans le chris- 
tianisme est obligé^ sous peine de damnation^ non pas 
de communier tous les jours^ mais d'être tous les jours 
disposé à communier : pourquoi? parce qu'il ^'y en a 
pas un qui n'ait une obligation essentielle de persévé- 
rer tous les jours danç la grâce de Dieu^ et de se pré- 
server de tout péché grief. Sic vwCj a joutoit saint Au- 
gustin^ ut (fuotidiè merearis accipere (0* Communiez 
plus ou moins souvent , selon que l'esprit de Dieu vous 
l'inspirera; mais quant à la préparation habituelle, vi-^ 
vez de telle sorte que chaque jour vous puissiez vous 
nourrir de ce pain de salut. Raisonnez , mes chers au- 
diteurs : et formez sur cela toutes les difficultés que 
votre esprit peut imaginer : voilà des principes stables, 
.contre lesquels tous les taisonnemens ne prévaudront 
jamais. 

Ce qui nous trompe, observez ceci, je vous prie; ce 
qui nous trompe, et ce qui fait peut-être que quelques- 
ims ont peine à goûter ces principes que je viens d'éta- 
blir, c'est que nous ne comprenons et que nous n'esti- 
mons point assez le mérite que porte avec soi l'état de 
grâce dont je parle; c'est que nous ne connoissons point 
assez ce que renferme cette exemption de tout péché 
mortel etde tout attachement au péché mortel. Ce n'est, 
selon nos idées, qu'un état fort commun, et plût à 
Dieu qu'il le fût bien dans- le christianisme 1 Mais quoi 
qu'il en soit , je prétends que c'est un état trèsnsublime, 
tin état qui surpasse toute la nature , et où la vertu seule 
du Saint-Esprit, cette vertu toute-puissante, nous peut 
élever. Car, pour examiner la chose à fond, qu'est-ce 
qu'un homme sans péché mortel et sans nulle affection 
au péché mortel? c'est un homme déterminé ( chaque 
parole demande ici toute votre réflexion); c'est, dis-je, 
«in homme prêt et déterminé à perdre tout, à se dé- 

(>) Augu3t. 
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pouiller de ses biens , à sacrifier son honneur , à verser 
son sang et à donner sa vie plutôt que de consentir à 
une pensée, que de former volontairement un désir , 
que de rien dire, de rien entreprendre, de rien feire 
qui puisse éteindre dans son cœur l'amour de Dieu. C'est 
un homme dans une disposition semblable à celle de 
saint Paul, lorsque ce grand apôtre s'écrioit : Qui me 
séparera de la charité de Jésus-Christ? Quis nos sepa^ 
rabit a charitate Christi? (0. Ce n'est ni la prospérité, 
ni l'adversité, ni la faim, ni la soif, ni les puissances du 
ciel, ni celles de la terre , ni le péril, ni la persécution^ 
ni le glaive, ni la mort : Sed in his omnibus super a^ 
mus (2). Un homme ainsi résolu et constant dans cette 
résolution , malgré tous les dangers qui l'environnent , 
malgré toutes les tentations qui l'attaquent, malgré tous 
les exemples qui l'attirent , malgré tous les combats 
qu'il a et à livrer, et à soutenir , soit contre le monde > 
soit contre lui-même : cet homme, n'est-ce pas , selon' 
l'expression de l'Ecriture, un homme digne de Dieu? . 
Or, l'état de grâce suppose tout cela; et avoir tout 
cela , n'est- ce pas, suivant le langage du maître des 
gentils, être un saint? Et si, dans cet état et avec tout" 
cela, un chrétien participe aux sacrés mystères, ne 
peut-on pas dire alors et en particulier, que les choses' 
saintes sont données aux saints : Sancta^ sanctis. 

Ah! mes chers auditeurs, j'insiste là-dessus afin de 
vous faire un peu mieux entendre que vous ne l'avez 
peut-être conçu jusqu'à présent, combien il en doit coû- 
ter pour se maintenir même dans le dernier degré, et, si 
j'ose-m'exprimer de la sorte, dans le plus bas étage de 
la sainteté. Qu'ilseroità souhaiter que nous en fussions' 
tous là , et que plusieurs qui se flattent d'y être , n'en 
fussent pas infiniment éloignés ! Qu'il seroit à souhaiter 
que dans les états mêmes les plus religieux par leurs en* 

(») Rom. 8. ~ (») Ibid. 
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gagemens et lear profession y on trouvât toujours cette 
première pureté de l'ame ! U n'y auroit plus tant à 
craindre pour l'honneur dû au phis yénérable de tous 
les sacremens, parce qu'il ne seroit plus, exposé à tant 
de sacrilèges et de profanations. Mais quoi! est-ce donc 
ma pensée y que dès qu'un chrétien se croit en grâce 
avec Dieu , et sans nul de ces péchés qui nous rendent 
ennemie de Dieu y on doit lui accorder l'usage fréquent 
de la communion^ et l'y engager? non , mes frères, et 
5i je le prétendois ainsi, j'oublierois les règles que la 
Sage antiquité nous a tracées et que je suis obligé de 
suivre. Je vous ai parlé de la préparation essentielle et 
suffisante pour ne pas violer la dignité du sacrement , 
mais il s'agit encore de l'honorer , et pour cela de join- 
dre à cette disposition de nécessité, les dispositions de 
convenance, de piété , de perfection. Car ne vous per- 
suadez pas que j'approuve toutes les conununions fré- 
^entes. Je serois bien peu instruit si j'ignorois les abus 
<{ui s'jghssent tous les jours; et j'aurois été bien peu 
attentif à ce qui se passe sans cesse sous nos yeux , si 
tans d'épreuves ne m'avoient pas appris la différence 
qu'il faut &ire des âmes ferventes et des âmes tièdes , 
des âmes courageuses et des âmes lâches, des âmes fi- 
dèles, exactes , appliquées, et des âmes négUgentes, oi- 
sives, sans soin, sans vigilance, sans attention; des 
âmes détachées d'eUes-mémes, mortifiées, recueillies, 
et des âmes sensuelles jusque dans leur prétendue ré- 
gularité, volages, dissipées, toutes mondaines; de per- 
mettre également aux unes et aux autres l'approche des 
sacremens ; de ne mettre nulle distinction entre celles 
qu'on voit sous un beau masque de dévotion , orgueil- 
leuses et hautaines, sensibles et délicates , politiques et 
intéressées, entières dans leurs volontés, aigres dans 
leurs paroles, vive^ dans leurs ressentimens, précipi- 
tées dans leur conduite, et celles, au contraire^ qu'on 
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voit assidues à leurs devoirs et zélées pour leur avan-^ 
cernent et leur sanctification ; en qui l'on trouve de la 
docilité y de l'humilité , de la patience y de la douceur^ 
de la charité ^ et dont on remarque d'un temps à un 
autre les changemens et les progrès : encore une fois-, 
de les confondre ensemble ^ de leur donner le même 
accès à la table du Sauveur ^ de les y admettre avec la 
même facilité ,. de ne discerner ni conditions^ ni carac- 
tères, c'est, mes chers auditeurs, ce que je dois con-*" 
damner ; et à Dieu ne plaise qœ je tombe dans une 
telle prévarication. Mais aussi en demandant des âmes 
soUdement pieuses pour la fréquentation des saints mys- 
tères , de les vouloir d'abord au plus haut point de la 
sainteté chrétienne; de leur retrancher, pour quelques 
fragiUtés qui échappent aux plus justes , le céleste ali- 
ment qui les doit nourrir; de leur tracer une idée de 
perfection, sinon impossible dans la pratique, au moins 
très-rare et d'une extrême difficulté, de les tenir dans 
un jeûne perpétuel jusqu'à ce qu'elles soient parvenues 
à ce terme , et de leur faire envisager comme une vertu, 
comme un mérite devant Dieu ce qui les éloigne de 
Dieu, ce qui les affoiblit et les désarme; voilà de quoi 
je ne puis convenir, et de quoi je ne conviendrai ja- 
mais. Je les exhorterai à tendre sans cesse vers cette 
perfection, à se proposer toujours cette perfection, à 
faire chaque jour de nouveaux efforts pour s'élever à 
cette perfection : mai» après tout, si ces âmes n'y sont 
pas encore arrivées, si elles n'ont pas mis encore le 
comble à cette tour évangélique qu'elles ont entrepris 
de bâtir; s'il leur reste encore, comme au Prophète , 
du chemin avant que d'atteindre jusqu'a^u sommet de 
la montagne d'Oreb , je ne les traiterai pas avec la même 
rigueur que ce convié qui fut chassé du banquet nupr 
tial, parce qu'il s'y étoit ingéré témérairement; je ne 
leur défeijdrai point de manger ; mais par une maxime 
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tout opposée^ je leur dirai ce que l'ange ditàElie: 
Surgej comede ; grandis enim tibi restât via (O; Ve- 
nez avec confiance ^ et prenez ce pain qui voua est of- 
fert^ et qui vous donnera àes forces pour aller jusqu'au 
bout de la carrière que vous avez à fournir. Car je me 
souviendrai que ce n'est point pour des forts et pour àe% 
justes que Jésus-Christ est venu ^ mais pour des foibles 
et pour des pécheurs ; que ce n'est point pour les sacre* 
mens que Dieu a formé les hommes , mais que c'est pour 
les hommes qu'il a institué les sacremens ; que ces hom- 
mes étant hommes^ ils ne sont point ^ quelque parfaits 
qu'on les suppose y d'une nature an^jfélique y et que^ quoi 
qu'ils fassent^ ils ne se trouveront jamais sans quelques 
imperfections; que s'il &iloit attendre qu'ils en fussent 
pleinement dégage pour les recevoir à la table du Sei- 
gneur y et qu'il ne leur manquât rien de tout ce qu'exige 
d'eux une sévérité outrée, pour leur accorder le bien* 
fait de la communion j à peine les apôtres eux-mêmes y 
à peine les premiers chrétiens, à peine les plus grands 
saints auroient-ils pu y avoir part. Telles sont les rè- 
gles générales que \e suivrai; je dis les règles géné- 
rales, car je sais qu'il y en a de particulières pour 
certains états , pour certaines personnes , selon cer- 
taines conjonctures , dont le détail serôit infini, et 
que je laisse à l'examen des pasteurs de l'Eglise et des 
directeurs auxquels il appartient d'en juger. Il me suffit 
d'avoir vérifié ma première proposition de la manière 
que je l'ai entendue ; savoir , que la pureté requise pour 
participer au sacrement de Jésus-Christ, n'est point 
en soi , et ne doit point être communément un obstacle 
à la fréquente communion. D'où je passe à l'autre vérité^ 
qui n'est pas moins importante, et je soutiens même 
qu'un des plus sûrs et des plus puissans moyens pour 
acquérir une sainte pureté de vie, c'est la fréquente 
communion. Vous l'allez voir dans la seconde partie. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

De tous les sacremens y nul autre n'a plus d'effet ^ ni 
même autant d'effet dan$ l'homme^ que celui du corps 
de Jésus - Christ ; et son effet est d'imprimer en l'ame 
qui le reçoit un caractère de pureté et de sainteté. Pour- 
quoi cet adorable sacrement est-il si efficace, et d'où lui 
vient cette force supérieure? la raison en est évidente : 
c'est qu'il contient en soi l'auteur de la grâce. Tous les 
autres sacremens n'opèrent que par une vertu émanée 
de Jésus-Christ, et qui leur est communiquée par Jésus-. 
Christ. Mais en celui-ci, c'est Jésus-I^hrist lui-même, 
Jésus-Christ présent en personne, qui agit, puisque ce 
divin sacrement n'est autre chose que Jésus-Christ même 
caché sous les espèces qui le couvrent* Or, comme le feù 
échauffe bien plus quand il est appliqué immédiatement 
à son sujet , que lorsqu'il lui communique sa chaleur 
par un corps étranger; ^si Jésus- Christ, qui est le 
principe de tous les dons célestes et la source de toutes 
les grâces , les doit- il répandre beaucoup plus abon- 
damment dans nos cœurs quand il nous est uni par lui- 
même et par sa propre substance, que lorsqu'il les dis^ 
tribue par un sacrement distingué de lui. Voila le pri- 
vilège singulier et incontestable de l'eucharistie. 

Mais cette grâce spéciale du sacrement de nos autels, 
quelle est - elle ; et cet effet salutaire qu'il produit , à 
quoi se réduit -il? Je dis, chrétiens, que c'est à nous 
ftire vivre d'une vie pure et sainte. Les autres sacre- 
mens ont des effets plus bornés. Le baptême efface le 
péché d'origine , la confirmation nous fait confesser la 
foi, l'ordre nous met en état d'exercer les sacrés minis- 
tères, l'extrême-onction nous fortifie aux approches de 
la mort et nous fortifie dans ce dernier combat; mais 
l'eucharistie étend sa vertu sur toute la vie de l'homme 
pour la sanctifier, et, si je puis parler de la sorte, pour 
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la diviniser. Car vous devez bien remarquer avec moi 
l'excellentie et essentielle propriété de la chair de Jésus* 
Christ dans ce mystère. C'est un aliment^ et Taliment 
de nos arnes. Au lieu que l'esprit , selon les lois ordi- 
naires et naturelles ^ doit vivifier la chair ^ ici , par un 
miracle au-dessus de toute la nature ^ c'est la chair qui 
vivifie. l'esprit : Caro mea vere est cibus (i). Et de là 
nous pouvons connoitre quel fruit il y a donc à se pro- 
mettre de la fréquente communion. Car à force de man- 
ger une viande, on en prend peu à peu les qualités; mais 
|i je n'en use que très-rarement, si je n'en Êds ma nour- 
riture qu'une fois dans tout le cours d'une année , je n'en 
ressentirai presque nulle impression, et mon tempéra- 
ment sera toujours le même. Ainsi, qu'un chrétien , dans 
l'usage du sacrement de Jésus-Christ, s'en tienne pré- 
cisément à la pâque , à peine en retirera -t- il quelque 
profit , et le pourra-t-iî apercevoir. C'est une viande, 
il est vrai; c'es^t de toutes les viandes la plus solide, j'en 
conviens; c'est une viande toute divine et toute -puis- 
sante, je le sais; mais que lui servira la vertu de cette 
viande , si par un dégoût naturel , si par une négligence 
affectée , ou par une superstitieuse réserve , il ne s'en 
nourrit pas et qu'il la laisse sans y toucher? Par consé- 
quent , veut-il qu'elle lui soit utile et profitable , il faut 
qu'elle lui soit commune et ordinaire. Alors il verra ce 
que peut cette chair sacrée, et mille épreuves person- 
nelles l'en convaincront. Elle le transformera dans uii 
homme tout nouveau. C'est une chair virginale : ello 
amortira dans son cœur le feu de la cupidité qui le brûle, 
elle y éteindra l'ardeur des passions qui le consument, 
elle purifiera ses pensées, elle réglera ses désirs, elle ré- 
primera les révoltes de ses sens et les tiendra soumis à 
l'esprit. C'est une chair sainte et immolée pour la répa- 
ration du péché : elle détruira dans son ame l'empire 

^«) Joan. 6. 
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de ce mortel ennemi qui le tyrannisoit; elle le fortifiera 
contre la tentation , contre Toccasion, contre l'exemple, 
contre le respect humain , contre le monde, contre tout 
ce que l'enfer emploie à notre ruine spirituelle et à la 
perte de notre innocence j elle le remplira d'une grâce 
victorieuse qui le fera triompher des inclinations per- 
verses de la nature , des mauvaises dispositions du tem- 
pérament, des retours in^portuns de l'habitude , ^es at^ 
traits corrupteurs du plaisir, des amorces de l'intérêt, 
de toutes les attaques où il peut être exposé et où ilpour- 
roit malheureusement succoïnber. C'est la chair d'un 
Dieu : elle le dégagera de toutes les affections terrestres 
pour l'élever à Dieu , pour l'attacher à Dieu, pour ne 
lui inspirer que des vues, que des sentimens chrétiens 
et dignes de Dieu. Car ce sont là les heureux effets de 
ce céleste aliment, selon que FEcriture elle-même nous 
les a marqués : Quid enim bonum ejus estj et qiddpuh^ 
clfirum ejus , nisifrumentUm electorum y et vinum ger-* 
minans virgines? (0 Qu'y a-t-il en elle, disoit le pro- 
phèteZacharie, parlant de l'Eglise de Jésus-Christ, dont ' 
il avoit une connoissance anticipée , qu'y a-t--il de bon 
en elle et de beau par excellence, si ce n'est ce pain des 
élus et ce vin qui fait les vierges? Paroles que tous les 
interprètes ont expliquées de la très-sainte eucharistie. 
Elle fait les vierges , dit saint Bernard, parce qu'elle re- 
frèneles appétits sensuels, parce qu'elle modère et qu'elle 
arrête les emportemens d'une aveugle concupiscence , 
parce qu'elle met en fuite le démon de l'impureté. Est- 
ce une knage grossière et matérielle, une idée, un sou- 
venir qui vous trouble j est-ce un objet séducteur qui 
vous éblouit et qui vous attire ? venez à l'auiel ; vous y 
trouverez un préservatif assuré, un remède prompt, un 
appui ferme et des armes toujours prêtes pour vous dé- 
fendre. Une seule parole de ce Dieu sauveur a chassé des 

(») Zach. 9p 
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corps leis légions entières d'esprits immondes qui les in- 
festoient : que fera-t-il présent lui-même en vous , et 
deniearant en vous avec tout «on être et tout son sou- 
verain pouvoir ? 

De là ces comparaisons dont les Pères se sont servis 
(et pourquoine n^'en servirois-je pas après eux^et comme 
eux? ) de là ces figures sous lesquelles ils nous ont re- 
présenté Tadorable sacrement. Tantôt ils le comparent 
à ^n levain ; à ce bon levain dont a parlé TApôtre , à ce 
levaiii de justice et de sainteté qui se répand et s'insinue 
dans toute la masse pour la faire lever^ c'est-à-dire, qui 
se communique à toutes les puissances de l'homme in- 
térieur pour l'animer et le vivifier ; tantôt ils le compa- 
rent à un feu qui pénètre le fer même , qui en consume 
la rouille, qui l'embrase et le rend lui-même tout brû- 
lant ; Etenim Deus nos ter ignis consumens estW. Or, 
prenez garde, reprend sur cela saint Gyprien : comme 
le fer, dans le feu, perd sa première forme et en acquiert 
une plus noble ^ comme il devient feu , de fer qu'il étoit, 
aussi , par une union intime et fréquente avec Jésus- 
Christ , nous nous trouvons insensiblement convertis 
en Jésus-Christ, noua cessons d'être ce que nous étions 
pour être quelque chose de ce qu'est Jésus-Christ. Ce 
n'est plus nous seufëtoient qui vivons en Jésus-Christ , 
c'est Jésus-Christ qui vit en nous, de la même sorte qu'il 
vivoit dans le grand Apôtre : p^ii^o autem , jam non ego^ 
vwit vero in me Christùs (^). Et voilà sans doute, chré- 
tiens, une des plus belles prérogatives du sacrement que 
nous recevons par la communion. Les autres viandes 
dont nous usons se changent en notre propre substance; 
mais celle-ci nous change nous-mêmes en elle. Chan- 
gement, ô mon Dieu! qui me doit être bien glorieux 
et bien avantageux. Car il est bien plus convenable et 
plus à souhaiter pour moi d'être changé en vous , que si 
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VOUS l'étiez en moi. L'étant en moi ^ vous y perdriez vo- 
tre sainteté, parce que je ne suis que péché et qu'injus- 
tice : vous y perdriez toutes vos perfections, parce que 
je n'ai rien de moi-même et que je ne suis rien. Mais 
moi , l'étant en vous autant que je le puis être, j'acquiers 
tout ce que je n'a vois pas et que je ne pouvois avoir que 
de vous. J'étois foible, et je deviens fort^ j'étois aveu- 
gle , et je deviens clairvoyant 3 j'étois pécheur, et par la 
plus heureuse transformation, je deviens saint. 

Tout cela, ditt'S-vous, mon cher auditeur, suppose 
certaines dispositions : et sans ces dispositions, la fré- 
quente communion, non-seulement n'opère rien de tout 
cela, mais au Ueu de tout cela, elle ne sert qu'à nous 
rendre encore plus coupables. Je l'avoue ; mais c'est de 
là même que je tire une nouvelle preuve des fruits de 
conversion et de sanctification qu'elle doit produire. 
Entrez dans ma pensée. En effet , nous ne pouvons dou- 
ter , selon les règles ordinaires , qu'un chrétien qui se 
rend assidu à la table de Jésus-Christ, et qui s'est fait 
une loi de communier souvent, n'ait au moins un fonds 
de christianisme et de reUgion dans l'ame. Nous ne pou- 
vons pas plus douter qu'il ne soit suffisamment instruit 
de la dignité du sacrement auquel il participe., de la l^ 
vérence qui lui est due et de la préparation qu'il con- 
vient d'y apporter. Or, je prétends qu'avec ce fonds de 
religion, qu'avec cette connoissance des dispositions que 
demande le divin mystère, il n'est pas moralement pos- 
sible que ce chrétien retienne la fréquente communion 
sans être puissamment et continuellement excité à pu- 
rifier son cœur, à régler ses mœurs, à réformer sa con*- 
duite , à mettre entre ses communions et ses actions 
toute la proportion nécessaire et qui dépend de lui. Car 
s'il reste à une ame quelques sentimens religieux , quel 
frein pour l'arrêter dans les rencontres, ou quel aiguil- 
lon pour la piquer, que cette pensée : Je dois demain. 
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je dois dans quelques jours approcher de la table de 
mon Sauveur et de mon Dieu j je dois paroître en sa pré- 
sence et m'unir à lui? De ce souvenir^ quels reproches 
naissent dans une conscience qui ne se sent pas assez 
nette? (Quelles vues de son indignité; quels troublei; in«- 
térieuTS et quels combats qui se terminent enfin a de 
saintes résolutions^ et à former le dessein d'une vie toute 
nouvelle ! C'est pour cela que les directeurs des âmes les 
plus éclairés n'ont point de moyen qu'ils emploient plus 
sagement^ plus efficacement^ plus communément pour 
maintenir certains pécheurs dans la bonne voie où ils 
sont entrés en se convertissant à Dieu , que de leur pres- 
crire certaines communions et à certains temps mar- 
qués. C'est pour cela que les maîtres de la morale ont 
établi comme une maxime indubitable , qu'il y en a plu- 
sieurs à qui la fréquente communion est non-seulement 
si utile ^ mais si nécessaire ^ qu'ils y sont obligés sous 
peine de péché mortel^ n'ayant point, pour se conser- 
ver, de meilleur moyen, ni de préservatif plus assuré. 

Mais après tout , nous ne voyons point ces grands 
effets de la communion. Ainsi parlent bien des mon- 
dains , et c'est peut-être ce qu'ils me répondent actuel* 
lement dans le secret de leur cœur. Or, voici sur quoi 
il faut les détromper, et la réponse que j'ai de ma part 
à leur faire. Car Ûs ne voient pas ces effets si salutaires 
et si merveilleux, parce qu'ils ne W veulent pas voir, 
parce qu'ils ne se mettent point en peine de les voir ^ 
parce qu'ils y font trop peu d'attention pour les voir ; 
mais moi, je les ai vus , je les ai vus cent et cent fois, je 
les vois encore tous les jours j et puisque vous en appelez, 
mon cher auditeur, à l'expérience, eHe m'apprend des 
choses dont il est bon que vous soyez instruit, et qui achè- 
veront de vous convaincre. C'est, premièrement, que. 
les plus grands saints de l'Eglise de Dieu et les âmes les 
plus élevées par leur piété , se sont fait et se font tous 
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ou presque tous une règle de communier souvent; que 
tout ce qu'il y a eu de bien en eux et tout ce qu'il y en a ^ 
ils Font attribué et l'attribuent particulièrement à cette 
pratique de la fréquente communion ; qu'ils Font re- 
gardée et qu'ils la regardent comme le fonds de toutes les 
grâces dont ils ont été comblés et de toutes les vertus 
qu'ils ont acquises. Je sais que quelques-uns s'en sont 
retirés par humilité^ et qu'il s'en trouve encore qui veu- 
lent s'en abstenir par le même principe. Mais je sais 
aussi que les saints de ce caractère et de ce sentiment 
sont en très -petit nombre; qUe s'ils s'éloignent de la 
communion^ ce n'est qu'avec peine; ce n'est que pour 
un temps qu'ils abrègent le plus qu'ils peuvent; ce n'est 
que dans des occasions extraordinaires et par des ins- 
pirations particidières. Or, tout ce qu'il y a eu dans les 
saints de particulier et d'extraordinaire , ne nous doit 
point servir de modèle. Voilà néanmoins notre aveu- 
glement, et même notre malignité. Pour un saint à qui 
Dieu , par des vuejs spéciales , et qu'il ne nous appartient 
pas d'approfondir, peut avoir inspiré de rendre ses com- 
munions moins fréquentes, nous en trouvons mille au- 
tres à qui il inspire le contraire; que dis-je? nous trou- 
vons qu'il fait tenir une conduite opposée presque à tous 
les autres ; et l'on veut que les exemples d'une multitude 
innombrable , qui nous montrent évidemment quel a 
été et quel est encore l'esprit général des saints, cèdent 
à un seul exemple où nous devons respecter les desseins 
de Dieu , mais que Dieu n'a point prétendu nous don- 
ner pour guide. Quoi qu'il en soit , on ne peut donc pas 
dire que l'on n'aperçoit dans le christianisme nul effet 
de la fréquente communion , puisque tant de saintes 
âmes, d'un consentement universel, se xeconnoissent 
redevables de tout ce qu'elles sont à cet exercice si utile- 
ment et si constamment établi. Ce que je vois en second 
lieu, c'est que ceux qui font profession de fréquenter 
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le. sacrement de nos autels^ vivent la plupart dans une 
plus grande innocence et une plus grande régularité. Car 
sans nous laisser aller à certains préjugés contre la dé« 
votion , examinons bien qui sont ces personnes qu'on 
voit paroitre avec plus d'assiduité à la table de Jésus- 
Cbrist* Outre les prêtres du Seigneur que leur minis-! 
tére y engage , ce sont des vierges pieuses qui vivent au 
milieu du monde sans être du monde ^ ou comme si elles 
n'en étoient pas. Ce sont des dames chrétiennes séparées- 
des vaines compagnies du siècle, adonnées à la prière, 
a la lecture des livres de piété , aux bonnes œuvres. Ce 
sont des âmes choisies de Dieu , zélées pour son honneur, 
cliaritables envers le prochain, solidement occupées de 
leur salut. Or, il est constant que s'il y a encore de la 
sainteté sur la terre, c'est dans ces sortes d'états qu'elle 
Se rencontre. Peut-être y en a-t-il quelques-uns qui , 
fàar la plus monstrueuse alliance, voudroient accorder 
ensemble la fréquente communion et une vie mondaine, 
xnais c'est de quoi nous sommes peu témoins , de quoi 
^K^ous avons peu d'exemples, et ce qui passe pour une 
«abomination. U est donc vrai que la plus saine partie du 
^i^hristianisme est de ceux qui communient plus souvent; 
^t cette expérience que nous avons , n'est pas moins a van- 
"Cageuse à la fréquente communion qi^e la première. Car 
fii je vous disois d'une viande, que tous ceux qui jouis- 
sent d'une bonne santé, en usent ordinairement, et que 
fins ils en font d'usage , mieux ils se portent , il n'y a 
personne qui ne la souhaitât, qui ne prît soin de s'en 
pourvoir et qui ne la mangeât. Or, je vous dis qu'il y a 
4an5^ l'Eglise un pain tel, que ce sont les plus forts qui 
en font leur nourriture , et que ceux qui en font leur 
liourriture la plus commune , deviennent les plus forts. 
Gela me suffit, et ne doit-il pas vous suffire? Enfin , ce 
ÎUe j'ol^serve en troisième lieu , c'est que tout ce qu'il 
y a de gens vicieux , de libertins ^ de mondains et de 
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mondaines ^ ne communient que très-rarement ; qu'il^- 
n'approchent de la sainte table que le moins qu'il leur 
est possible ; que du moment qu'ils ont commencé à se 
dérégler, ils ont commencé à se ''relâcher dans l'us^^o 
des sacremens , et surtout de celui - ci ; qu'ils n'y vont, 
que par nécessité , que par respect humain y que pour* 
garder quelques dehors; et que souvent ils en viennent 
jusqu'à se dispenser de la communion pascale : pour- 
quoi ? parce qu'ils sentent bien à quoi les porteroit la 
participation des sacrés mystères ; et que ne voulant pas 
être guéris , ils fuient le remède dont ils connoissent la 
force et dont ils ne peuvent ignorer la souveraine vertu. 
Voilà encore une fois ce que je remarque et ce qu'il ne 
tient qu'à vous de remarquer aussi bien que moi. 

Nous le savons, reprendra quelqu'un; mais nous sa- 
vons en même temps que telle et telle dont les commu« 
nions sont si fréquentes , ont néanmoins leurs déËiuts 
comme les autres. Nous savons qu'elles sont sensibles et 
hautaines , qu'elles sont vives et impatientes , qu'elles 
sont opiniâtres et obstinées , qu'elles ont leurs animosi- 
tés, leurs fiertés , leurs jalousies. Ah ! mon cher audi-^ 
teur , ne descendez point là- dessus dans un détail peu 
conforme aux sentimens de la charité chrétienne ; et si 
vous ne voulez pas les imiter dans l'usage fréquent de 
la communion, pratiquez au moins à leur égard, et ap- 
pliquez- vous à vous-même la maxime de saint Paul, 
que celui qui ne mange point n'a pas droit de mépriser 
celui qui mange : Qui non manducat^ manducantem 
nonfudicetW. Si j'entreprenois de les justifier, je vous 
dirois que ces défauts dont aucun n'échappe à votre cen- 
sure, si exacte et si sévère, sont souvent assez légers y 
bien au-dessous des odieuses peintures que vous en fai- 
tes , et très-pardonnables à des âmes que la communion 
ne rend pas tout à coup parfaites , ni impeccables. Je 

i^) Rora. 14. 
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vons dirois que pour un dé&ut (jue vous remarquez et 
que vous exagérez 9 il y a mille vertus que vous ne re- 
marquez pas^ ou que vous tâchez malignement de ra- 
baisser. Car telle est l'injustice : une imperfection en 
certaines personnes , c'est un crime , et un crime réel 
dans Tesprit des libertins du siècle ; et mille perfections 
ne sont rien ^ ou ne sont que de trompeuses apparences. 
Je vous dirois ce que le Fib de Dieu disoit à Fhypocrite : 
que vous découvrez une paille dans Toeil de votre pro- 
dbiain^ et que vous n'apercevez pas une poutre qui vous 
crève les yeux ; qu'il ne vous sied pas de traiter les au- 
tres avec tant de rigueur^ tandis que vous êtes si indul- 
gent pour vous-même, et qu'en vous comparant avec 
celles que vous condamnez y pour peu qu'il vous reste 
d'équité et de droiture, vous verrez bientôt le degré de 
prééminence que leur donne sur vous le saint aliment 
dont elles se nourrissent. Je vous dirois que si elles sont 
encore sujettes, malgré la communion, à quelques fau- 
tes, ces fautes, sans la communion, deviendroient bien 
' plus grièves ; et que ne l'étant pas , vous devez en cela 
même reconnoître l'efficace du divin sacrement, qui les 
retient en tant de rencontres et qui les empêche de tom« 
ber dans des abîmes d'où peut-être elles ne seroient ja- 
mais sorties. Mais pourquoi m'engager dans une justifi- 
cation qui n'est point ici nécessaire ? Cette personne , 
)e le veux , pour communier souvent, n'en est pas moins 
attachée à elle-même et a toutes ses commodités, pas 
moins vindicative, moins médisante, moins intéressée. 
Sur cela que ferai- je? je m'adresserai à elle, je lui re- 
présenterai le désordre de son état, je lui dirai : Prenez 
garde,, vous recevez tant de fois le corps d'un Dieu , et 
vous ne vous corrigez point ; il faut qu'il y ait quelque 
chose en vous qui arrête les effets de la communion. Car 
sans cela , cette chair toute sainte entrant dans votre 
bouche , l'aurpit purgée de ces médisances et de ce fiel 
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que vous répandez avec taat d'amertume^ entrant dans 
votre cœur ^ elle y auroit étouffé ces ressentimens et ces 
haines que vous y entretenez. Eprouvez-vous donc vous- 
même^ examinez-vous^ allez à la source du mal, et met- 
tez-y ordre. C'est ainsi, dis-je, que je lui parlerai; et si 
elle ne m'écoute pas, je déplorerai son aveuglement, îe 
la condanmerai. Mais en la condamnant, condamnerai- 
je la fréquente communion ? non , mes frères : parce 
que je me souviendrai toujours qu'un moyen, par les 
mauvaises dispositions de celui-ci en particulier ou de 
celui-là, peut ne leur pas profiter, sans rien perdre de 
sa vertu en général , ni en lui-même. 

Apprenons, chrétiens, apprenons à mieux connoitre 
le don de Dieu, et ne négligeons pas le plus grand de ses 
bienfaits. Rendons-nous aux pressantes invitations du 
maître qui nous appelle à son festin , et qui nous a pré- 
paré ce repas somptueux et délicieux. N'imaginons point 
de vains prétextes pour nous priver volontairement d'un 
bien que nous avons au milieu de nous , et que nous de- 
vrions chercher au-delà des mers. Peut-être s'il étoit 
moins commun, le désireroit-on davantage, et le de- 
manderoit-on avec plus d'ardeur. Mais faut-il donc que 
la libéraUté de notre Dieu nous soit nuisible; et parce 
qu'il est bon , en devons - nous être plus indifférens ? 
Vous, ministres de Jésus-Christ, n'oubliez jamais que 
vous êtes envoyés pour rassembler les fidèles à sa table , 
et non pour les en éloigner. Inspirez-leur tout le res- 
pect et toute la vénération nécessaire pour honorer cet 
auguste sacrement; peignez -leur avec les couleurs les 
plus noires le crime d'une communion indigne ; aidez- 
les à se laver, à se purifier, et disposez-les ainsi à rece- 
voir le Saint des saints. Mais du reste, en les intimidant, 
prenez soin de les consoler et de les encourager. Ne vous 
Élites pas un principe de leur rendre l'accès si difficile , 
qu'ils désespèrent de pouvoir être admis au banquet. 
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Ouvrez leur Ja porte de la salle , ou du moins ne la leur 
fermez pas ^ ne retranchez pas aux en&ns le pain qui 
les doit sustenter^ et sans lequel ils përiront j ne le met- 
tez pas à un si haut prix , qu'ils n'aient pas de quoi Ta- 
cheter,- n'en soyez pas avares , lorsque le Sauveur qui 
vous l'a cojQfié pour eux en est si libéral ; fet , si j'ose 
m'exprimer de la sorte ^ n'ayez pas plus à cœur les in- 
térêts de Dieu et de sa gloire, que Dieu lui-même ne 
les a. Vous ne m'en désavouerez point, Seigneur, puis- 
que c'est en votre nom et selon les favorables desseins 
de votre miséricorde que je parle. Nous irons à vous avec 
tremblement, mais aussi avec confiance. Votre divinité, 
qui , toute entière , est cachée dans votre sacrement , 
nous remplira d'une crainte religieuse j mais en même 
temps, votre infinie bonté, qui, dans ce mêmemy^ère, 
épanche avec une espèce de profusion tous ses trésors, 
nous animera d'une confiance filiale. Dans le sentiment 
<l.e notre indignité, nous nous écrierons comme saint , 
lierre : Retirez*vous de moi, mon Dieu; car je suis un 
J^écheur, et rien de plus : Exi à me^ quia homopecar- 
£or sum. Mais du reste, comptant, comme le même apô^ 
^Te, sur votre grâce, nous nous tiendrons auprès devons , 
^t nous vous dirons : A quel autre irions-nous, Seigneur; 
^5t loin de vous , où trouverions-nous la vie ? Domine^ 
^jdquem ibimus? Verha vitos œiernœ habes; Vous nous 
X'ecevrez, vous viendrez vous-même à nous et dans 
nous; vous vous communiquerez à nous, vous vous fe- 
rez sentir intérieurement à nous jusqu'à ce que nous 
. fuissions , sans voile et face à face , vous contempler et 
I vous posséder dans l'éternité bienheureuse , où nous 
Y conduise^ etc. 

\ 
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SUR LA SÉVÉRITÉ CHRÉTIENNE. 

Etant appropinquantes ad Jesum publicani et peccatores ^ ut 
audirent illmn; et murmurabant pharisaei et scrib» , dicentes : 
Quia hic peccatores recipit , et manducat cum illi». 

Des publicains et des pécheurs venoiemi à Jésus pour Fentem» 
dre ; mais les pharisiens et les scribes en murmuroientf disant: 
Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange w;ec eux. En saint 
Luc y chap. i5. 

Ils murmuroient, dit saint Grégoire^ pape, ils con- 
damnoient la conduite du Sauveur des hommes y et 
l'accusoient d'une molle indulgence à l'égard des pé-* 
cheurs , parce qu'ils ne connœssoient pas le véritable 
esprit de la sainte loi qu'il étoit venu annoncer au 
monde. Pleins de faste et d'orgueil, ils affectoient une— 
fausse sévérité , et ils auroient cru pro&ner leur minis- 
tère, en se communiquant à des âmes criminelles, et^ 
les recevant auprès d'eux. Mais telle est, mes frères ^ 
la grande différence .qui se rencontre en la prétendue 
sainteté des pharisiens et la sainteté évangélique : l'une 
est sévère jusqu'à se rendre inexorable , et à étouffer 
tous les sentimens d'une juste compassion : l'autre ne 
dédaigne personne, s'attendrit sur les misères spiri- 
tuelles du prochain, et ne cherche qu'à les soulager : 
Kera justitia compassionem hahet^faha detestatio'» 
nem (0. H n'est donc pas surprenant , selon des carac- 

lO Greg. 
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teres si opposes^ que ces pharisiens et ces scribes se 
'Oandalisassent de voir Jësus-Christ au milieu des pé- 
-heurs , leur préchant sa divine parole , leur enseignant 
es voies de la pénitence^ les visitant^ et mangeant à 
eur table; et nous ne devons pas plus nous étonner 
[ne ie même Fils de Dieu^ sans égard à l'injuste scan- 
laie de ces dévots du judaïsme ^ et à leur rigueur ex- 
trême p appelât autour de lui^ comme un bon pasteur , 
es brebis perdues; qu'il travaillât à les ramener aii 
>ercail, qu'il leur fit entendre sa voix dans leur égare- 
nent , et qu'A les accueillît avec douceur dans leur re- 
our; Quia hic peccatores recipity et manducat cum 
ilis. Que veux-je dire, après tout, chrétiens? est-ce que 
îet homme-Dieu , pour attirer les pécheurs , flattoit le 
>éché ? est-ce qu'il leur ouvroit un chemin spacieux et 
commode, et qu'il manquoit de sévérité dans sa mo- 
rale ? H n'y a qu'à consulter son évangile pour se dé- 
-Tomper d'une si grossière erreur. Il étoit sévère , mais 
i^ve<^ mesure, mais avec une sagesse toute divine : au 
lieu que les pharisiens l'étoient où il ne falloit pas l'être, 
et ne l'étoient pas où il falloit l'être. Ceci , mes chers 
Qiuditeurs, me présente une occasion bien naturelle de 
"vous entretenir aujourd'hui de la vraie sévérité, de 
"VOUS en donner l'idée que vous devez avoir, de distin- 
guer la sévérité chrétienne de la sévérité pharisienne , 
d'exposer l'une et l'autre à votre vue , et de vous faire 
ainsi cqpnoitre de quels écueils vous avez à vous garan- 
tir dans la voie du salut, et quelle route vous avez à 
prendre pour les éviter. C'est particulièrement en ces 
sortes de sujets que nous avons besoin des lumières et 
de l'assistance du Saint-Esprit, qui est un esprit de dis- 
cernement et de vérité. Demandons-les par l'interces- 
«ion de Marie , et disons-lui : Ave. 

Si la perte et la damnation de l'homme est dans lui- 
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méme^ selon que le Prophète le reprochoit autrefois à 
Israël : Perditio tua M , Israël j je puis dire, chrétiens, 
par une règle toute contraire , et supposant d'abord la 
grâce comme un principe nécessairement et absolument 
requis, que c'est aussi dans nous-mêmes et dans notre 
propre fond qu'est notre sanctification et notre salut. 
Pour trouver donc la véritable sainteté, et tout ensem* 
ble la véritable sévérité de l'évangile, nous ne la devons 
point chercher hors de nous, mais dans nous, parce cpe 
c'est dans nous qu'elle réside, ou du moins en nous quelle 
doit consister : je m'explique. Quelle étoit la sévérité 
des pharisiens? une sévérité toute extérieure, qui ne 
regardoit que les cérémonies de la loi , que les ancien- 
nes traditions , que les exercices publics de la re)igion« 
Us sanctifioient , pour ainsi parler, les dehors de 
l'homme, mais ils ne sanctifioient pas l'homme. Car^ 
qu'est-ce proprement que l'homme , et qu'y a-t-il dains 
l'homme de plus essentiel ? l'esprit et le cœur. Or, ▼oilsi. 
où la sévérité pharisienne ne s'étendoit point, et voilk 
surtout à quoi s'attache la sévérité chrétienne, et 00 
qui en feit le capital. Prenez garde , s'il vous plaît , et 
comprenez le dessein et le partage de ce discours. Par 
rapport à l'esprit , la sévérité des pharisiens étoit une 
sévérité présomptueuse et obstinée dans ses jugement. 
Par rapport au cœur , la sévérité des pharisiens étoit 
une- sévérité passionnée et violente dans ses ressenti- 
mens. Mais à cela j'oppose deux marques distinctivea 
de la sévérité chrétienne : l'une est la docihté de l'es- 
prit, comme vous le verrez dans la première partie; 
l'autre, la mortification du cœur, comme je vous le 
montrerai dans la seconde partie. Docihté de l'esprit , 
pour en soumettre les jugemens; mortification du cœur^ 
pour en vaincre les passions. Ces deux points méritent 
toute votre attention. 

(OOaéé. i3. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Renoncer à ce que Ton juge, à ce que Ton croit , à 
ce que l'on prétend savoir , c'estrà-dire, renoncer à sa 
propre raison, pour la soumettre à une autorité étran- 
gère, ou aux lumières et aux vues d'autrui^ c'est, chré- 
tiens, ce que je regarde comme un des plus sévères et 
des plus parfaits renoncemens , puisque la raison est la 
plus noble, puissance de l'homme , et celle aussi dont il 
se montre le plus jaloux. Il faut donc en venir là , pour 
vérifier la parole de notre divin Maître : Si quis vult 
vemre post me y abneget semetipsum (0 • Quiconque 
veut me suivre, qu'il se renonce lui-même. Car le moyen 
de se renoncer soi-même, et d'être encore attaché à ce 
qu'il y a de plus intime et de plus essentiel en nous- 
i&émçs, qui est le jugement propre et la raison? Et 
certes , dit saint Bernard , tandis que ce jugement pro- 
pse^aboude dans nous, les choses mêmes les plus rebu- 
tantes et les plus austères perdent pour nous Leur aus- 
térité, parce qu'elles deviennent conformes à notre 
goût. En effet , que ne fait-on pas , et à quoi ne s'afFec- 
tionne-t-on pas , quand il est question de contenter un 
caprice, et de marcher dans la route qu'on s'est tracée 
par un jugement particulier? Au contraire, quelles ré- 
voltes intérieures ne sent- on pas quand on se voit con- 
tredit dans ses pensées , et comme forcé dans ses opi-< 
liions ? Quelles répugnances n'a-t-on pas à se surmon- 
ter dans les choses d'ailleurs les plus faciles, dès qu'elle^ 
choquent nos principes et qu'elles combattent nos pré- 
jugés? Quels efforts ne nous en coûte-t-il pas, et quelles 
violences n'avons-nous pas à nous &ire, quand malgré 
nous, tout opposées qu'elles sont à nos vues, nous 
ûous réduisons à les embrasser de bonne foi? C'est donc 
«n cela, mes frères^ conclut saint Bernard^ que nous 

(*) Luc. 9. 
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devons reconnoître la vraie sévérité que nous cher- 
chons. C'est en cela que consiste cette voie étroite que 
Jésus-Christ est venu nous enseigner , et qui est la voie 
du salut. 

Sévérité d'autant plus chrétienne , et par conséquent 
d'autant plus agréable à Dieu^ qu'elle humilie plus 
l'homme 9 et qu'elle rabaisse plus les enflures de son or- 
gueil. Carie siège de l'orgueil dans l'homme^ c'est l'es^ 
prit ; et le bannir de l'esprit ^ c'est le bannir absolu^' 
ment de l'homme. Or^ y a-t-il rien qui humilie plus 
l'esprit, que ce qui le soumet, que ce qui le captive^ 
que ce qui l'oblige à se démentir luinmeme, à ne s'en 
point rapporter à lui-même, à se laisser conduire avec 
cette docilité des cnfans , que saint Pierre demândoit ^ 
aux fidèles conune la première disposition au chris- — 

tianisme : Sicut modogeniti infantes? (0 Sévérité qui 

partout et en tout retient toujours l'homme dans les^ 
bornes delà droite religion, ne lui permettant jamaiat. 
de s'émanciper des règles qui lui sont prescrites ; le &i* 
sant dépendre, sur tout ce qui concerne la foi, d'un juge ^ 
supérieur, et des décisions de l'Eglise; lui ôtant toute 
liberté de les examiner , de les expUquer , de les élu- 
der; et sans égard à ses prétendues connoissances, exi* 
géant de lui un consentement et une créance aveugle. * 
Sévérité qui arrête les contestations, les disputes , et 
qui par la même entretient dans tous les états , l'union , 
la charité , la paix. Car ce n'est pas seulement dans l'£-« 
gUse , ni sur les points de la religion , que l'attachement 
à son propre sens cause les divisions, les partis, les 
schismes : mais si nous pouvions remonter à la source 
de tant de différends et de querelles qui troublent dans 
le UK)nde, et dans toutes les conditions du monde, les 
familles et les sociétés , nous trouverions que la plupart 
viennent de cette malheureuse obstination des esprits 

CO i.Petr. a. 
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npi ne veulent jamais céder , jamais avouer qu'ils se 
,;sont trompés^ jamais revenir de leurs préventions et de 
leurs idées. Or, voilà néanmoins où il est important 
^'être sévère : je dis de l'être pour soi-même j car on 
ne l'est qae trop la-dessus pour les autres : on ne veut 
^e trop qu'ils se rendent à nos raisons , qu'ils en pas- 
sent par nos décisions , qu'ils s'en tiennent à ce que 
nous avons prononcé, et qu'ils déposent leurs senti- 
inens , pour prendre les nôtres. Mais que nous-mêmes 
nous entrions dans leurs vues , et que nous nous y con- 
formions , c'est souvent à quoi nulle considération n'est 
capable de nous résoudre. Voilà toutefois , je le répète, 
non-seulement où il est bon , où il est important j mais 
où il est nécessaire que nous pratiquions la sévérité de 
l'évangile. Voilà où elle est moins suspecte, parce que 
l'amour-propre y a moins de part. Voilà où elle est plus 
austère , parce que c'est là qu'elle fait un plus grand sa- 
crijSce. Voilà où elle est plus méritoire, puisque le mé- 
rite croît à proportion de la difficulté. 
- Ce n'est point ainsi que l'entendoient les pharisiens; 
et qu'étoit-ce que leur sévérité , qu'une sévérité pré- 
somptueuse? Us étoient sévères pour jeûner : Jejuno 
bis in Sabbato (0 • sévères pour distribuer ou fcire dis- 
tribuer aux pauvres certaines aumônes : Décimas do 
omnium quce possideo W ; sévères pour observer à la 
lettre , et dans la dernière rigueur , leurs traditions : 
Quarè discipuli tui transgrediuntur traditionem se-f 
niorum? (3) mais du reste, gens entêtés, et remplis 
d'eux-mêmes; se regardant comme les oracles du peu- 
ple, et les seuls maîtres de la vraie doctrine ; se croyant 
8UsçU;és de Dieu pour la dispenser, et ne voulant la re- 
cevoir de personne, parce qu!ils ne se persuadoient pas 
qu'elle put être quelque part ailleurs que parmi eux ; 
4ippelant tout à leur tribunal, et n'eu reconnoissant nul 

0) Luc. i8. — (>) Imq. ig. -^ i?) Matth. i5. 
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autre. Qle le Fils de Dieu fît en leur présence les mi- 
racles les plus éclatans , au lieu de se laisser convaincre 
par des preuves si sensibles , ils sa voient les interpré* 
ter y et en éluder les conséquences. Qu'il fulminât con- 
tre eux ses anathémes y ils les méprisoient. Qu'il leur 
expliquât les plus belles et les plus saintes maximes de 
son évangile ^ ils Taccusoient de relâchement. Que de 
tous côtés ont eût recours à lui, ou pour en obtenir 4e8 
grâces , ou pour écouter ses divines leçons , ils le Xt^ 
toient de politique artificieux et de séducteur. Qu'un 
aveugle-né guéri par cet homme-Dieu, et leur rendant 
compte d'une si merveilleuse guérison , entreprît de 
raisonner avec eux et de leur faire remarquer le pou- 
voir souverain, et la sainteté de son bien£gdteur , ils s'en 
formalisoient , ils s'éle voient contre lui, et le renvoyoient 
avec honte. C'est bien à un pécheur comme vous , lui 
disoient-ils, de vouloir nous instruire : In peccatis nor 
tus es totus , et tu doces nos (0. Allez , et &ites-vous le 
disciple de ce prétendu prophète. Pour nous, noussa-t 
vous à quoi nous en tenir, et nous sonmies les disciples 
de Moïse : Tu discipulus illius sis; nos autem Mojsi 
discipuli suriius (^). 

Ainsi rien ne les touchoit : pourquoi ? parce qu'ils — 
IBtoient de ces esprits dont nous parle l'évangile , qui, 
préoccupés de leur mérite, et se considérant comme lés- 
dépositaires de toute la science de Dieu , ne daignent 
pas faire attention à tout ce qu'on peut leur remontrer 
et leur dire , dès qu'il ne se trouve pas conforme aux 
voies qu'ils se sont marquées , et à qui rien ne semble 
raisonnable, ni saint, que ce qu'ils ont imaginé. Ahî 
xncs frères, sans tant d'abstinences et de jeûnes, qu'ils 
eussent été bien plus solidement sévères , s'ils avoient 
su pher, et se soumettre; s'ib avoient appris à fléchir 
ce jugement propre qui se roidissoit contre les plui^ 

(0 Joan. 9. P- (a) Ibid, 
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<?laîres vérités ; s'ils avoient de bonne foi reconnu la su- 
périorité du Fils de Dieu sur eux, et qu'ils eussent 
consenti par un aveu sincère de leur foiblesse , à quitter 
leurs sentimens, pour prendre les siens! Et combien de 
chrétiens , grands observateurs d'une morale étroite en 
apparence , mettroient bien mieux et plus saintement 
en œuvre cette sévérité dont ils se piquent , s'ils rem- 
ployoient à se rendre plus souples aux enseignemens 
qu'on leur donne , à déférer aux sages avis d'un con- 
fesseur, à respecter les décisions de l'Eglise, à se taire , 
dès qu'elle a parlé ; et non-seulement à se taire , mais à 
croire ce qu'elle croit, et parce qu'elle le croit? Com- 
bien de femmes , avec moins de ces austérités dont elles 
paroissent si avides, et dont quelquefois elles sont pres- 
que insatiables , seroient bien plus austères , si par de 
salutaires violences elles prenoient à tâche de devenir 
moins aheurtées sur certains sujets, et même sur leurs 
dévotions et leurs plus pieux exercices ? C'est là ce qui 
lés gêneroit, ce qui les dérangeroit; et cette espèce de dé- 
rangement et de gène , leur tiendroit lieu d'une péni-r 
tence plus dure pour elles que toutes les autres qu'elles 
peuvent s'imposer. 

Cependant de cette présomption qu'on Joint à une 
Ëuisse sévérité, que s'ensuit-^il? Deux grands désordres, 
nlea chers auditeurs , sur lesquels je dois ici m'expli- 
quer. L'un est, que souvent abandonné à ses propres 
id^ , on porte la sévérité jusqu'à l'erreur ; et l'autre^ 
qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer , et 
pour appuyer l'erreur. Ceci est important et bien re- 
marquable. Parce qu'on n'en veut croire que soi-même, 
cm porte la sévérité jusqu'à l'erreur, c'est le premier 
écuieil. Car enfin , quelque étendue de perfection que 
Jésus-Christ ait donnée à cette sévérité de moeurs, qui 
&it un des caractères les plus propres de sa loi , il faut 
néanmoins convenir qu'elle a ses bornes 3 et comme au- 
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trefois saint Paul instruisant les fidèles^ leur recomn^an- 
doit entre autres choses d'éviter un certain excès ^ et, 
pour ainsi dire, une certaine intempérance de sagesse, 
qui passoit les j ustes limites de la raison et de l'évan- 
gile, et qu'il vouloit qu'ils fussent sages ^ mais, selon 
qu'il s'exprime lui-même , avec discrétion et avec so^ 
briété : Non plus saper e quam oportet sapere y sed 
sapere ad sobrietatem (0- Aussi est-il vrai que dantla 
pratique même du christianisme, il y a une sévérité ex<* 
cessive opposée aux règles de la foi, et dont les suites 
ne sont pas moins à craindre que celles qui pourroieiit 
procéder du relâchement. En effet, n'est-ce pas delà 
que sont venus tant de schismes dont l'unité de l'Eglise 
a été troublée? Cette sévérité mal conçue, et souiènoe 
par le zèle d'un esprit inflexible et opiniâtre, n'est-ce 
pas ce qui a formé dans la succession des siècles les hé- 
résies? Tant de sectes d'abstinens, de flagellans, de 
continens, qui ont paru dans le monde, et qui s'y sont 
multipliées, d'où ont-elles pris leur nom, et d'où ont- 
elles tiré leur origine, sinon de l'extrême austérité 
qu'elles affectoient , fondée sur le caprice et l'obstina- 
tion d'un sens particulier? Qu'est-ce qui fit faire à Ter» 
tullien un si triste naufrage? ne fut-ce pas cette idée 
bizarre d'une régularité plus étroite qu'il se figura dans 
le parti de Montan , et dont il se préoccupa ? Pourquoi 
se sépara-t-il des catholiques? ne fut-ice pas parce qu'il 
les considéra comme des hommes charnels, tâchant 
toujours de les rendre odieux par ce reproche, et ne 
les ayant jamais autrement appelés depuis sa séparation? 
Et pourquoi les catholiques le traitèrent-ils d'excom- 
munié? ne fut-ce pas parce qu'il appesantissoit indiscrè- 
tement le joug de la loi divine, publiant des jeûnes ex- 
traordinaires, faisant un crime des secondes noces, ex- 
cluant certains pécheurs de k pénitence, ne permet- 

(ORom. i3. 
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tant pas de fuir les persécutions ? Tout cela n'étoit- il 
pas d^un esprit sévère? Oui, chrétiens^ mais tout 
cela en même temps étoit d'un esprit outré, qui n'é- 
coutoit que lui - même, et qui ne s'en rapportoit qu'à 
lui -^ même. 

Qu'est-ce que préchoient lespélagiens parmi les points 
de leur morale ? Y avoit-il rien de plus généreux que ce 
dépouillement général, que cet abandon réel et effectif 
des biens de la terre, que cette pauvreté volontaire qu'ils 
plroposoient à leurs sectateurs? Ce fut toutefois un des su- 
j ets de leur hérésie : pourquoi? parce qu'ils prétendoien t 
que sans cette pauvreté il n'y avoit point de salut. J.-C. 
conseille seulement de vendre ses biens, et de les don- 
ner aux pauvres; mais ilsi»e mirent en tête d'en faire une 
loi absolue , et ils aimèrent mieux se détacher de l'E- 
glise , que de revenir là-dessus de leur égarement. Par 
où les Yaudois commencèrent -ils à lever l'étendard , 
^ à se déclarer? Ne se signalèrent-ils pas d'abord par 
^m zèle trop ardent de réformer les ecclésiastiques, et ne 
fut-ce pas dans cette vue qu'ils les jugèrent incapables 
de rien posséder, qu'ils condamnèrent leurs bénéfices 
et leurs revenu^ , qu^s Içs obligèrent à y renoncer ? 
Gek seul nù leur gagna-t-fl pas l'affection des peuples? 
et vous savez quel incendie excita cette étincelle allu- 
mée par le sovifHe de l'esprit de discorde, et combien 
de sang<;Qi^ au monde chrétien l'aveugle obstination 
de ces réfotniateurs. On a vu le même presque dans 
tous ceux qui en matière de réforme et de discipline , 
se sont IjEu^sés ;emporter à 1^ vanité de leurs pensées , au 
lieu de s'attacher à l'Eglise, qui e$t la base et la colonne 
de la vérité. C'est donc mal. raisonner que de dire : 
Cette doctxino est sévère et ennemie des sens , et de 
conclune qu'iolle^est bonne. Erreur, chrétiens : elle peut 
être sévère, et tdut ensemble fausse et pernicieuse. 
Mab c'est encore aussi mal, et plus mal se conduire , 
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que de la vouloir défendre à quelque prix que ce soft , 
dés qu'on s'en est fait une fois le partisan. 

Et voilà ^ mes chers auditeurs^ l'un des pliis subtils 
stratagèmes de l'ennemi de notre salut. U ne sait pas 
moins pervertir les âmes par l'apparence de l'austérité^ 
que par les charmes de la volupté 5 et son adresse a tou- 
jours été de faire que les mêmes moyens dont les saints 
se sont servis pour assujettir la chair à l'esprit, qui 
sont la mortification et la pénitence , fussent employés 
par les hérétiques pour s'élever contre Dieu , et pour 
se soustraire à l'obéissance de son Eglise. Gomme si ce 
prince du monde , non content d'avoir les sacrifices et 
les adorations qu'il reçoit des idolâtres dans le paga-* 
nisme, vouloit encore avoir parmi les chrétiens ses con- 
fesseurs et ses martyrs, qui fissent gloire de se mortifier 
et de se crucifier eux-înêmes pour lui. Or, qui sont-ils, 
si ce ne sont pas ces esprits entiers et rebelles dont je 
parle , et les connoissez-vous par un caractère plus mar- 
qué que celui-là? Esprits d'autant plus pernideùx (cette 
réflexion est singuUère, ne I4 perdez pas) , esprits d'au- 
tant plus pernicieux, qu'en fait d'hérésie l'appfarence 
de l'austérité est souvent plus dangereuse que la cor- 
ruption et le relâchement :.pôurquoi?en voici la raison 
évidente : parce qu'une hérésie qui penche vers le re- 
lâchement, n'ayant rien qui lui domie'de l'éclat, étant 
combattue par les principes de tous lès gè!Af^'de bien, 
et choquant d'une manièk'e ouverte lés maMtîines fonda- 
mentales de l'évangile, elle tombé, et se détruit d'elle- 
même j au lieu que celle qui semble porter à 'la sévé- 
rité, s'acquiert par là même un certain crédit i^u'on ne 
renverse pas aisément, parce qu'elle "prévient d'abord 
en sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien 
intentionnés, et qu'elle trouve d'ailleurs dans leur igno^ 
rance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se main- 
tenir. Réflexion confirmée par l'expérience : car nous 



CHRÉTIENNE. lo5 

voyons qu.e les hérésies les plus sévères dans leur morale 
ont été communément les plus contagieuses et les plus 
malignes dans leur progrès^ et que ce sont celles dont la 
foi de VËglise a plus eu de peine à triompher. Mais en- 
fin, me direz-vous, si l'on a à se départir de la vérité, 
ne vaut-il pas mieux que ce soit en se resserrant dans 
la voie étroite du salut , qu'en se licenciant et s'égunci- 
pant dans le chemin large de la perdition? Et Voi je 
réponds, chrétiens, que ni l'un ni l'autre n'est bon et 
soutenable devant Dieu^ parce que dès-là qu'on s'é- 
carte de la vérité^ on se perd aussi bien par le trop que 
par le trop peu^ ou plutôt, parce que, selon la belle 
observation du grand saint Léon, pape, la voie étroite 
du salut ne consiste pas seulement dans la pratique et 
dans l'action, mais encore plus dans la foi et dans la 
créance, qui suppose nécessairement la soumission de 
l'esprit : Non in solâ mandatorum observantiâ ^ sed 
in recto tramitejidei arda via est quœ ducit ad cœ- 
bim (ï). Car il s'ensuit de là qu'au moment que je m'é- 
loigne de la vraie créance, quoique sous ombre de sé- 
véritét, et sous le spécieux prétexte de voie étroite, ce 
que î'appelle voie étroite, ne l'est plus pour moi, puis- 
que pensant à éviter un relâchement, je m'engage dans 
im autre encore plus à craindre et plus criminel, qui 
est celui de la foi. 

Mak revenons : et que feut-il donc faire ? Ah ! chré- 
tiens, plut à Dieu que je pusse aujourd'hui vous ap- 
prendre à mardier dans cette voie étroite et sûre ! C'est 
Ae né point trop compter sur ses propres lumières , et 
de ne s'en laisser point éblouir j de ne s'ériger point en 
]uge absolu de la doctrine chrétienne , et de tout ce 
qui concerne la conduite et le règlement des mœurs ^ 
dé ne se point regarder comme des hommes infailli- 
bles , et de se bien persuader qu'étant homme comme 

CO 1^0. 
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les autres^ on est sujet comme eux à se tromper.' C'est 
de ne pas mettre faussement l'honneur à s'éloigner des 
voies communes , et à s'en faire de particulières , qu'on 
estime d'autant plus qu'on les a soi-même choisies ; de 
ne s'y pas tenir obstinément^ par la raison que de les 
quitter y ce seroit donner gain de cause à ceux qui les 
condainnoient; de ne point rougir d'un retour salutaire^ 
et d^ aveu modeste et sage de l'illusion où l'on étoit. 
C'est d'écouter humblement l'oracle que Jésus-Christ 
a laissé après lui y qui est son Eglise > >de lui communi-- 
quer tous nos doutes, pour en recevoir l'édaircissc- 
ment; d'avoir recours à elle dans toutes nos disputes ^ 
pour les terminer j de nous rendre de bonne îoii à ses 
arrêts j et après les avoir demandés^ de ne les pas reje^ 
ter par une lâche prévarication y parce qu'ib ne con- 
viennent pas à notre sens. U faudroit prendre pour cela 
un grand eippire sur soi, il faudroit essuyer une utile 
confusion^ il &udroit s'humiliei:, et voilà l'épreuve la 
plus délicate et la plus sensible. Mais je ne puis trop 
le redire , c'est en cela même qu'on seroit véritable- 
ment, qu'on seroit évangéliquement, qu'on serpit hé- 
roïquement sévère : et tel supporteroit avec u^: cons- 
tance inébranlable toutes les austérités du désert^ a qui 
les forces manqueroient pour aller jusqu'à ce point de 
sévérité. ::î . , 

Que dis-je? plutôt que de se réduire à une pareille 
soumission;, après avoir porté k. sévérité jusqu'à ler-^ 
reur , on se sert même de cette sévérité outrée et affec- 
tée , pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est Je 
secret dopt les hérétiques ont usé de tout temps-^qui 
leur a si bien réussi, comme la tradition nous le ûdt 
connoîtrc. Car n'est-ce pas l'idée qu'en avoit conçu saîqt 
Augustin, il y a déjà plus de douze siècles, quand il 
disoit , en parlant des hérétiques , dnnt il avoit parfai- 
tement étudié le génie, que c'étoient des hommes su- 
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perbes et artificieux^ qui y pour ne paroître pas dépour- 
vus delà lumière de la vérité^ se couvroien^ de Tombre 
d'unci trompeuse austérité : Homines super biâ tumidi, 
qui ne veriiaiis luce carere ostendantur y umhram ri'- 
gidœ severitatis obtendurU? (0 N'est-ce pas celle qu'0« 
rigéne av^it eue ^ lorsqu'il appliquoit si ingénieusement 
aux hérétiques le reproche que Dieu faisoit à son peu- 
ple dans le prophète Ezéchiel^ d'avoir pris les ome- 
mens de son sanctuaire pour en revêtir les idoles ? Car 
voyez^ disoit ce savant homme ^ avec quelle régularité 
un Marcion et un Yalentinien jeûnent^ se mortifient^ 
et domptent leur chair. Or ^ qu'est - ce que tout cela y 
sinon les omemens du sanctuaire et du temple de Dieu y 
4ont ils couvrent leurs erreurs y qui sont proprement 
leurs idoles? Et sans faire ici une longue induction^ 
n'est-ce pas ce que nous avons vu presque de nos jours 
dans l'hérésie du siècle passé y qui y pour s'introduire 
plus honorablement, et plus sûrement^ prit d'abord le 
nom de réforme^ et en affecta même certaines pratiques 
avec le succès que vous savez , et que vous déplorez en- 
core. Voilà ce que je puis appeler le grand égarement 
du christianisme^ qui seul a fait plus de réprouvés y et a 
plus conduit d'ames à la perdition , que jamais nous 
n'en ramènerons. Car à ce mot de réforme, tout le monde 
applaudissoit; des millions de chrétiens se pervertis- 
soient^ les simples se laissoient surprendre^ les liber- 
tins secouoient le joug de l'Eglise, les politiques demeu- 
roient neutres et indifférens; mais tous sortoient de la 
voie de Dieu, et, selon le terme de l'Ecriture, deve- 
noient inutiles pour le ciel : Omnes declinas^erurU ^ si- 
mul inutiles facti sunt (^). 

Si ceux qui se laissoient entraîner de la sorte eus- 
sent été édairés de l'esprit de vérité, ils auroient , avant 
que de s'engager^ examiné la foi de ces prétendus ré- 

(0 Aagost — C>) Psal. 1 3. 
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esprit': Ecce in die jejunii vestri invenitur vo 
vestra (0 ; afin que vous n'ayez pas un jour 1< 
repentir d'avoir travaille inutUcment, et de voi 
donné beaucoup de peine pour vous égarer et vou 
ner. Mais avançons : autre caractère de la sévérit 
risienne^ ce fut d'être passionnée dans ses ressenti 
au Heu que la sévérité chrétienne y out^e la soun 
de l'esprit^ demande encore la mortification du ci 
de ses passions y comme je vais vous le montrer è 
seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est une réflexion que j'ai faite plus d'une fois 

saint Augustin , et que je puis bien encore appj 

à la matière que je traite , savoir, qu'une des iÙi 

les plus ordinaires auxquelles nous sommes sujet 

de nous faire une perfection , même devant Die 

choses qui nous plaisent, et d'ériger en sainteté ^ 

seulement nos inclinations et nos affections rais( 

blés , mais jusqu'à nos vices et nos passions : Quoc 

que volumus sanctum est (2). Voilà, mes fi*ères, 

ce grand docteur, notre désordre. Tout ce qui nous 

est bon et honnête ; et tout ce que nous voulons , 

là que nous le voulons, est saint et parfait. Mais 

chrétiens, s'il en falloit juger par cette règle, c'i 

dire, par rapport à notre cœur, j'établirois plul 

maxime toute contraire, et je dirois que ce qui 

flatte est ce qui nous perd, et que ce que nous ne 

Ions pas, est communément ce qu'il y a pour noi] 

saint : pourquoi? parce que quand il s'agit de vol 

propre , j'entends de cette volonté qui fait notre 

4 plaisir, et qui n'a point d'autre guide que nos dési 

nos passions , il est évident que ce que nous ne vou 

pas, est presque toujours ce que nous devrions voi 

(>) Isaï. 53. — («) August» 
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et ce qui seroit le plus convenable et le meilleur. Au 
contraire, dèfr-là que je veux une chose, que mon cœur 
Vy porte, que mon affection s'y attache, que je me sa- 
tis&is en la cherchant et que je contente ma passion 
je doia dés-lors m'en défier et la tenir pour suspecte 
(remarquez ceci, chrétiens ), non-seulement par cette 
raison gén&ale, que la plupart de mes inclinations 
^nt corrompues et infectées de l'amour de moi-même 
à m'est bien plus aisé de trouver la perfection en les 
combattant qu'en les suivant ; mais parce qu'en les se- 
condant, il est certain que je m'éloigne d'autant plus 
de la voie que Jésus -Christ m'a tracée, de cette voie 
étroite qui conduit à la vie , et hors de laquelle il n'y 
a point de salut. Tâchons , mes chers auditeurs, de pé- 
Aétrer jusque dans le fond de cette vérité • reconnois- 
Jons-la dans l'évangile qui s'y rapporte'tout entier • dé- 
couvrons-en la source dans la nature même de la chose : 
et de ces deux principes de conviction , apprenons en- 
core une fois à discerner dans nous-mêmes la véritable 
sbinteté, et par conséquent la véritable sévérité, de 
celle qui n'en a que le nom et que l'apparence. 

Que dit l'évangile, et qu'y lisons-nous? In lege quid 

scriptumesû (0 Le Sauveur du monde se contente-t-il 

que nous renoncions à tous les intérêts de la terre ? Non, 

mea frères, et je vous l'ai déjà fait remarquer; il n'en 

est pas demeuré là. Il a déclaré que quiconque voudroit 

être son disciple, après avoir renonce à tout ce qu'il 

possède, devoit être encore déterminé à se renoncer 

aoi--méme : Si quis vult venire post me j abneget se- 

9neiipsum (^) ; et c'est ce renoncement à soi-même bien 

(irb et bien pratiqué, qui est le point difficile de no- 

%re religion , parce que , selon la belle observation de 

saint Grégoire, pape, il n'est pas si fâcheux à l'homme 

^e quitter ses biens , mai|5 il lui est toujours douloureux 

10 Luc. 10. — {*) Luc. g. 
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et presque insupportable de se quitter soi-même. En 
effet, nous voyons des âmes naturellement désintéres- 
sées, naturellement modestes, naturellement exemptes 
de cette cupidité qui se propose pour objet les biens 
extérieurs et les avantages de la fortune. Mais nous n'en 
voyons point, et il n'y en a jamais eu qui aient été -na- 
turellement portées à se renoncer elles-mêmes. Cette 
sortie de Tame hors d'elle-même, ou plutôt cet effort 
et cette action de Famé contre elle-même, ne peut ve- 
nir que de la grâce de Jésus- Christ et de la grâce la 
plus puissante. Or, que veut dire encore se renoncer 
soi-même , si ce n'est renoncer à ses passions , à ses inr 
clinations, à ses aversions? Car qu'est-ce que nous- 
mêmes dans le langage de l'Ecriture, sinon tout cela ; * 
et le moyen de vouloir sauver quelque chose de tout 
cela , et de pouvoir dire à Dieu que nous nous sommes 
renonces nous-mêmes? Je veux que par un mouvement 
de l'esprit de Dieu , nous nous soyons dépouillés du reste; 
que nous ayons abandonné les biens et les honneurs du 
monde , qui sont hors de nous : si, malgré ce dépouille* 
ment, nous nous trouvons revêtus de mille choses, qui^ 
selon l'expression de saint Paul, composent dans nous 
ce qui s'appelle l'ijomme de péché ; si notre cœur a en- 
core ses attaches secrètes, s'il est encore rempli de dé-» 
sirs violens , s'il conçoit encore des haines et des ani- 
mosités , si l'envie le dessèche , si l'orgueil l'enfle , si la 
colère l'enflamme, tout cela étant dans nous, et occu- 
pant la plus noble partie de nous-mêmes, qui est le 
cœur, sommes-nous dans l'état de cette abnégation chré- 
tienne qui consiste à être vides de nous - mêmes ? H est 
donc impossible que je marche après Jésus-Christ, tan- 
dis que je tiens à moi-même par le lien de quelque pas- 
sion. Il faut sous peine d'être réprouvé de lui, et exclus 
du nombre de ses dLsciple;s, que mon détachement 
aille jusqu'à la haine de mon ame : Si cuis non odit 

patrem 
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patrem et matreuij adhuc auiem et animam suam (0« 
Or, haïr mon ame, dit saint Augustin , c'est dans le sens 
de Tévangile , ha'ir mes propres haines et mes propres 
affections. Car. quand tout le monde seroit extérieure- 
ment crucifié pour moi, et que je serois crucifié pour le 
inonde, comme, parle saint Paul, si mon ame est en- 
core possédée d'une affection ou d'une haine à laquelle 
je n'aie pas renoncé , je puis dire aussi ])ien que Saûl , ^ 
quoique dans une signification différente , que toute 
mon ame est encore dans moi : Adhuc tota anima mea 
in me est (2). Je dis cette ame que Jésus -Christ veut 
que je haïsse, et selon laquelle il me commande de mou- 
rir, si je désire vivre à lui. 

Voilà ce que l'évangile nous enseigne j et ceci, chré- 
tiens , est fondé sur la nature même de la chose , et sur 
la première qualité de cette voie que Jésus-Christ est 
venu nous montrer, et que la foi nous apprend être une 
voie de sévérité et de rigueur. Car, qui dit sévérité, dit 
. opposition à une volonté propre, qui prétendoit se sa- 
tis&ire, et que l'on fait plier sous le joug d'une autre vo- 
lonté qui la contredit; et le plus grand de tous les abus 
est de se figurer un chrétien sévère qui ne se contraint 
, en rien , et dont la raison est toujours d'intelligence avec 
Ja passion. Le retranchement même du plaisir et de l'in- 
térêt qui coûte tant à la nature, n'est proprement sévé- 
rité à notre égard , qu'autant que du plaisir et de l'inté- 
rêt, nous nous faisons des passions qu'il faut violenter 
pour les soumettre à la raison; et quelque peu d'expé- 
rience que nousayons de nous-mêmes , nous savons assez 
qu'une passion à étouffer, sans autre intérêt , est pour 
nous un sacrifice plus pénible que celui de tous les in- 
térêts du monde où notre passion n'a point de part. 

Or, si cela e^t vrai généralement de la sévérit^ des 
mœurs, beaucoup plus l'est-il de la sévérité chrétienne 

(«) Lac; 14- --* C*) 2. fieg. z. 
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dont nous nous instruisons aujourd'hui. Car voilà ^ mes 
frères, disoit saint Chrysostome, ce qui nous distingue 
et ce qui fait le mérite, de notre religion. La loi chré- 
tienne que nous professons a toujours passé pour la plu« 
exacte et la plus rigoureuse de toutes les lois, et ses en- 
nemis mêmes ne lui ont pas disputé cet avantage. Mais 
cet avantage ne lui convient tjue parce qu'il n'y a ja- 
mais eu de loi qui ait été si contraire aux passions des 
hommes. Car quelle guerre plus ouverte et plus décla- 
rée peut-elle faire à nos passions, que de nous obliger, 
comme elle nous y oblige , à en arrêter jusqu'aux pre- 
miers mouvemens , que de nous en défendre les sim- 
ples désirs, que de ne nous en pardonner pas Wcom-*- 
plaisances les plus légères, que de nous interdire tout 
ce que leur violence ou leur surprise peut gagner sur 
notre liberté? Quelle marque de sévérité plus essentielle 
peut -elle avoir que celle-là? Non, non, mes frères, 
ajoute saint Chrysostôme , ne nous flattons point et ne 
nous glorifions point, même selon Dieu, d'un autre mé— 
rite que de renoncer à nous-mêmes et aux passions d^ 
notre cœur. Hors de là , nous n'avons rien dont nou^ 
puissions nous prévaloir. Il y a eu des religions, ou plu— 
^ tôt des superstitions aussi sévères et même plus sévère» 
que la loi chrétienne sur ce qui regarde la mortification 
du corps ; et si nous voulions là-dessus nous mettre en"*^ 
parallèle avec certaines sectes du paganisme, peut-être 
trouverions-nous de quoi nous confondre. Nous voyons 
au miUeu de l'infidélité , des abstinences et des austéri- 
tés, où je ne sais si notre délicatesse sq réduiroit jamais, 
supposé que Dieu vînt à les exiger de nous. Mais la 
différence qu'il y a eu, et qu'il y aura toujours entre 
nous et les sectateurs de la sévérité païenne , c'est qu'éti 
même temps que ceux-ci se sont engagés par profession 
9 mortifier leur chaii^, ils se sont, du reste, livrés aux 
saillies de leurs passions : se souciant peu d'être assujet- 
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tis a?ix observances les plus rigides, pourvu qu'ils pus- 
sent s'abandonner à leurs désirs; et s'étant sans peine 
accommodés d'une loi , qui , quelque fâcheuse qu'elle 
leur parut , ne condamnoit d'ailleurs aucun sentiment 
de leur cœur. 

Tel éitoit leur caractère , dont eux-mêmes ils se sont 
bien aperçus. Nous n'ayons qu'à lire leurs ouvrages , et 
qu'à voir les portraits qu'ils nous ont laissés de ces sé- 
vères corrompus , je dis corrompus par l'esprit même 
et l'es principes de leur prétendue religion. Qu'a fait la 
loi chrétienne? elle a corrigé le désordre de cette sévé- 
i^ité. Au lieu de cette mortification excessive du corps, 
elle s'est contentée d'une sévérité raisonnable et propor- 
tionnée à notije foiblesse ; et elle a entrepris la réforme 
du cœur. C'étoit le point le plus difficile , mais c'étoit 
aussi le plus nécessaire ; et pour réformer ce cœur de la 
manière qu'il le de voit être, elle l'a sondé, selon la figuré 
de S. Paul , jusque dans les jointures et dans les moelles; 

* elle l'a purgé de je ne sais combien d'humeurs malignes 
qui s'y engendroient sans qu'il le remarquât lui-même; 

- elle en a arraché tout le venin que la corruption de la 
concupiscence y faisoit subtilement glisser. Car c'est à 
quoi elle s'est attachée, n'ayant eu sur cela nulle indul- 
gence, et n'ayant mis de ce côté-là nulles bornes à sa sé- 
vérité, parce qu'elle s'est réglée sur ce principe égale- 
ment autorisé de la raison et de la foi , que la sévérité la 
plus inflexible est le remède le plus efficace pour guérir 
les maladies del'ame. En quoi. Seigneur , nous devons 
reconnoître que cette loi est votre véritable loi. Car que 
nous eût servi de couper les branches , si la racine étoit 
restée ? De quel œil nous auriez- vous vus , tout blancs 
aa-dehors comme des sépulcres, et au -dedans pleins 
■de pourriture , je veux dire , de malice et d'iniquité ? 
Vous, qui ne jugez de l'homme que par son cœur, ne 
trouvant en nous qu'un cœur gâté ^ infecté, passionné^ 
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comment auriez-vous pu nous souffrir ? Il falloit donc 
renoncer à ce cœur, et c'est dans ce renoncement que 
votre loi nous a paru sévère : mais pouvoit - elle , sans 
cette sévérité , être aussi sainte qu'elle est , et pouvions- 
nous valoir quelque chose dans votre estime , sans re- 
noncer à ce que nous étions, puisque nous n'étions que 
foiblesse, et que, de notre propre aveu, c'étoit la loi de 
la passion qui régnoit en nous ? 

Or, tout ceci posé, chrétiens, je ne suis point surpris 
que le Fils de Dieu se soit si souvent et si hautement dé- 
claré contre la sévérité des pharisiens, puisque sous ce 
voile de sévérité ils cachoient les passions les plus ani- 
mées et les plus violentes , et qu'ils employoient même 
leur sévérité à les entretenir et à les contenter. De quelle 
envie n'étoient-Us pas intérieurement piqués contre cet 
homme-Dieu, lorsqu'ils lui voyoient faire tant de pro- 
diges, et que tout le peuple couroit à lui? Voilà pour- 
quoi ils le haïssoient , ils le décrioient , ils le calom- 
nioient, ils empoisonnoient toutes ses actions et les dé- 
figuroient. Ces hommes si sévères ne se faisoient pas le 
moindre scrupule des ressentimens les plus amers, des 
aversions les plus invétérées , des vengeances les plus 
noires, des médisances les plus grièves et des plusatro*-^ 
ces suppositions : tout cela , parce qu'ils n'avoient pas 
cette première et essentielle sévérité qui va jusqu'aii 
cœur , et qui en réprime les mouvemens déréglés. Que 
dis -je? bien loin d'entrer en scrupule sur tout ce que 
leur inspiroient de si criminelles passions , ils s'en fai- 
soient autant de devoirs de piété, et tournoient leur sé- 
vérité même à satisfaire leurs plus cruelles animosités. 
Car s'ils étoient, ou s'ils paroissoient si jaloux de l'an- 
cienne discipline et des observances de leurs pères 5 s'ils 
respectoient , ou s'ils sembloient respecter le Seigneof 
jusqu'à trouver mauvais qu'au jour du sabbat qui lui 
étoit spécialement coiisacré , on s'appliquât à la guéri- 
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son des malades ; s'ils doutoient ^ ou s'ils donnoient à 
croire qu'ils doutassent qu'on dut payer le tribut à César; 
s'ils marquoient tant de zèle pour l'honneur du temple 
et pour la loi de Moïse , c'étoit afin d'avoir occasion d'ac- 
cuser le Sauveur du monde ; afin de lui dresser des piè- 
ges et d'en tirer quelque réponse dont ils pussent se ser- 
vir contre lui; afin de condamner ses disciples^ et dans 
ses disciples ; de le condamner lui-même; afin de le pou- 
voir déférer aux juges comme un homme dangereux 
et d'une pernicieuse doctrine y comme un séditieux ^ 
comme un ennemi de Moïse et de sa loi y comme un des- 
tructeur du temple de Dieu; afin de le faire arrêter, de 
le faire interroger, de le faire crucifier; en un mot, afin 
de l'opprimer et de le perdre. Est-ce donc la cette sévé- 
rité si religieuse en apparence et si régulière ? Est-on sé- 
vère pour former de telles intrigues, pour concevoir de 
tels desseins, pour exécuter de telles entreprises? Ah! 
chrétiens , que ne doit-on point attendre d'un cœur où 
la passion domine; et que ne sait-il point mettre en œu- 
"vre, ou, pour mieux dire, que ne sait-il point profaner, 
pour venir à bout de tout ce qu'il veut ? 

On est sévère ; mais en même temps on porte dans le 
fond de l'ame une aigreur que rien ne peut adoucir ; on 
y conserve un poison mortel , des haines implacables, 
des inimitiés dont on ne revient jamais. On est sévère : 
mais en même temps , on entretient des partis contre 
ceux qu'on ne se croit pas favorables , on leur suscite 
des affaires , on les poursuit avec chaleur , on ne leur 
passe rien, et tout ce qui vient de leur part, on le rend 
odieux par les plus fausses interprétations. On est sé- 
vère : mais en même temps, on ne manque pas une oc-, 
casion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. 
La loi de Dieu nous défend d'attaquer même la réputa- 
tion d'un particulier ; mais par un secret que l'évangile 
ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de 
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l'étroite morale qu'on professe, avoir droit de s'élever 
contre des corps entiers j de leur imputer des intentions^ 
des vues, des sentimens qu'ils n'ont jamais eus; de les 
faire passer pour ce qu'ils ne sont point , et de ne voit- 
loir jamais les connoitre pour ce qu'ils sont; de recueil- 
lir de toute part tout ce qu'il peut y avoir de mémoires 
scandaleux qui les déshonorent , et de les mettre sous 
les yeux du public , avec des altérations , des explica- 
tions , des exagérations qui changent tous les faits, et les 
présentent sous d'affreuses images. On est sévère : mais 
en même temps on est délicat sur le point d'honneur 
jusqu'à l'excès , on cherche l'éclat et l'ostentation dam 
les plus saintes œuvres , et l'on y affecte une singularifi 
qui distingue: on est possédé d'une ambition qui viseà 
tout , et qui n'oublie rien pour y parvenir ; on est bi- 
zarre dans ses volontés, chagrin dans ses humeurs, pi- 
quant dans ses paroles , impitoyable dans ses arrêts , im- 
périeux dans ses ordres, emporté dans ses colères, fè- 
cheux et importun dans toute sa conduite. Ce qu'il y a 
de plus déplorable, c'est qu'en cela souvent on croit 
rendre service à Dieu et à son Eglise, comme si l'on étoit 
expressément envoyé dans ces derniers siècles pour fidre 
revivre les premiers, pour corriger les abus imaginaires 
qui se sont glissés dans la direction des consciences , et 
pour séparer l'ivraie du bon grain. Car c'est ainsi que le 
Fils de Dieu l'avoit prédit à ses apôtres : f^enit hora ut 
omnis qui interjicit voSj arbitretur obsequium se prœs* 
tare Deo (0. Hé! mes frères , l'Eglise seroit bien mieux 
servie, si elle étoit mieux édifiée ; et elle seroit bien plus 
édifiée, si elle étoit remplie de chrétiens mortifiés dans 
le cœur et modérés dans leurs passions ; si le fidèle , uni 
par le lien d'une même foi , ne répandoit point tant de 
fiel sur d'autres fidèles comme lui, et même plus fidèles 
que lui; si le prêtre, après avoir sacrifié à l'autel le Dieu 

(i)Joan, i5. 
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de la paix, n'alloit point semer la discorde; si Ton s'at- 
tachoit moins à parler de ceux-ci, à raisonner sur ceux- 
là , à noircir et à décréditer des gens qui ne plaisent pas , 
parce qu'on ne peut convenir avec eux, et qu'on les re- 
garde comme des obstacles aux desseins qu'on a formés. 
Voilà où la sévérité devroit être appliquée : à se com- 
porter avec plus de ménagement, avec plus de condes- 
cendance , avec plus de retenue , plus de douceur 3 à 
étouffer des saiUies trop impétueuses, à supprimer des 
discours trop de fois rebattus et trop injurieux , à pren- 
dre un empire absolu sur soi-même pour agir toujours 
selon la reUgion, selon la raison , et jamais selon la pas- 
sion. Voilà où la sévérité auroit à remporter de plus 
grandes victoires. Une passion à combattre, lui donne- 
roit mille fois plus de peine que toute autre mortifica- 
tion à pratiquer. 

Concluons donc par l'importante leçon que Dieu fai- 
soit à son peuple. Ils j eûnoient , ils se couvroient le corps 
de cilices, ils déchiroient leurs habits : Mais , leur disoit 
le Seigneur, qu'ai-je affaire de tous ces témoignages ex- 
térieurs , si vous vous en tenez là ? Ne déchirez point 
vos habits, mais brisez vos cœurs : Scindite corda ves^ 
tra^ et non vestimentavestra (i). Ainsi, chrétiens, mar- 
chons dans la voie étroite de l'évangile; j'y consens,, je 
VOU5 y exhorte!, et je serois un prévaricateur si j'entre- 
prenois de vous engager dans une voie large , puisque 
la voie largeconduit à la damnation. Mais aussi ne nous 
trompons pas sur ce queJl'évangile appelle voie étroite, 
€t en évitant un écueil, ne donnons pas dans un autre. 
Marcher dans la voie étroite de l'évangile , c'est réfor- 
mer son cœur et renoncer à ses passions. Je ne dis pas 
i^ux passions et aux affectionf^ humaines , prises en elles^ 
mêmes; mais je dis à nos passions propres. Car toutes 
sortes de passions ne sont pas les nôtres, et il n'y a que 

CO Joël. 1. 
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les nôtres qui nous donnent lieu de pratiquer la sévé- 
rité chrétienne. S'il y en a qui nous soient étrangères, 
c'est-à-dire, s'il y a des passions dont nous ne soyons 
point touchés , et que nous n'ayons jamais ressentie»'^ 
comme il y en a sans doute, ce seroit une erreur d'ea*- 
vouloir tirer avantage , et de nous flatter d'être sévères , 
parce que nous nous sommes préservés d'un ennemi 
qui ne nous a jamais attaqués. Cependant c'est une er- 
reur qui n'est que trop commune. On se fait un mérite 
d'être exempt des passions des autres, et l'on ne travaille 
pas à se défendre des siennes^ en quoi consiste la vraie 
sévérité. Marcher dans la voie étroite de l'évangile, c'est 
renoncer, non- seulement à ses passions, mais à toutessi 
ses passions : pourquoi ? parce qu'il n'en faut qu'une? 
seule pour corrompre le cœur, pour le licencier, et pai^ 
une conséquence infaillible, pour nous damner. Je sais^ 
mes frères , disoit saint Bernard à ses religieux , qu<5 
toutes les autres passions sont éteintes dans vous : mais 
si vous conservez cette malheureuse passion de murmu- 
rer et de médire , en vain mènerez- vous d'ailleurs une 
vie austère et pénitente; toute votre sévérité ne sera plus 
qu'un fantôme. Marcher dans la voie étroite de l'évan- 
gile , c'est surtout renoncer à la passion dominante : vous 
la connoissez , chrétiens , et c'est celle qui doit être la 
matière la plus ordinaire de votre sévérité. Car tandis 
qu'elle subsistera, elle sera le principe de toutes vos ac- 
tions. Tantôt elle vous trompera par ses artifices, tantôt 
elle vous emportera par ses violences : il n'y aura point 
d'égarement où elle ne vous entraine. Ah ! mes chers 
auditeurs , ne suivons pas ce grand chemin de la passion, 
puisque c'est le grand chemin de la perdition. Et parce 
qu'entre la raison et la passion il y â souvent très -peu 
de distance, et qu'entre la passion et le péché, il y en a 
encore moins , allons toujours, autant qu'il est possible;^ 
dans toutes nos déhbérations , contre le cours de la pas- 
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sion ; et défendons-nous plutôt ce qui nous est permis , 
que de nous mettre en danger de nous permettre ce qui 
nous est défendu. Et parce que certaines passions ont 
l'apparence de certaines vertus , ou que certaines vertus 
dégénèrent aisément en passions y défions-nous de ces 
vertus qui sont souvent de vrais vices • défions-nous de 
ces justices qui sont souvent de grandes injustices j 
défions -nous de ces zèles et de ces sévérités qui sont 
souvent de cruelles iniquités. Et parce qu'il n'est rien 
de plus difficile que de discerner dans soi-même ce qui 
est passion de ce qui ne l'est pas, et que c'est ce discer- 
nement qui fait la science du cœur, veillons sur nous- 
mêmes, et jugeons-nous nous-mêmes dans la dernière 
rigueur. Suivant ces règles, nous marcherons en sûreté 
et nous arriverons au terme d^ la félicité éternelle, que 
je vous souhaite , etc. 
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Et respondens Simon , dixit illi : Praeceptor, per totam noc- 
tem laborantes nihil cepimus j in verbo autem tuo laxabo rete. 

Pierre lui répondit : Maître , nous avons tra\*aillé toute 
nuit, et nous n'avons rien pris s mais sur votre parole je Jettera 
encore le filet. En saint Luc , chap. 5. 

v^xjoi qu'on puisse dire de la vie inutile des gens A 
siècle ^ le plus grand désordre et le plus commun danav 
le monde n'est pas d'y demeurer oisif et sans travail. De 
quels soins au contraire ne s'y charge-t-on pas ? quelles? 
entreprises n'y forme-t-on pas ? et pour y réussir, quels 
eflTorts ne fait-on pas? Mais le plus déplorable de tous 
les malheurs , c'est qu'on se consume en vain de tant 
de veilles et de tant de soins ^ c'est que tant d'entre- 
prises et tant de projets n'aboutissent à rien de solide,* 
c'est qu'on ne retire proprement aucun fruit de tant 
de fatigues et de tant d'efforts , et qu'après bien des 
peines, l'on se trouve réduit à la même plainte que fai- 
soient les apôtres : Nous avons travaillé long-temps , 
et nous n'avons rien gagné : Per totam noctem labo-^ 
rantes nihil cepimus. Pourquoi cela, mes chers au- 
diteurs ? les paroles de mon texte nous en marquent 
assez la raison : parce que tant de mondains , comme 
les disciples de Jésus-Christ , ne travaillent qu'en son 
absence et dans les ténèbres : Per totam noctem labo^ 
rantes* Expliquons-nous, et comprenez ma pensée. D 
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est vrai, Ton agit dans le monde^ mais selon le monde^ 
mais en vue du monde et pour le monde. Or, vpilà ce 
que j'appelle travailler dans l'obscurité et dans la nuit, 
puisque Dieu, pour ainsi parler , n'y est point présent, 
et qu'il n'y a nulle part ; et comme Dieu d'ailleurs nç 
compte que ce qui se rapporte à lui et qui est pour lui, 
voilà ce que je prétends n'être de nulle valeur dans son 
estime, et de quoi nous ne pouvons attendre nulle 
récompense : Nihil cepimus. Voulons-nous donc, chré- 
tiens, amasser et nous enrichir devant Dieu? Voulons- 
nous, aussi bien que les apôtres , permettez-moi cette 
figure, voulons-nous, dis-je, remplir nos filets et faire 
une pêche abondante , appelons à nous Jésus-Christ , 
et travaillons sous ses ordres et en son nom : In verbo 
autemtuo laxabo rete. C'est-à-dire, travaillons dans le 
grand jour de la foi , agissons selon la foi et par la foi; 
appliquons -nous aux œuvres de la foi, à ces œuvres 
saintes et sanctifiantes, mais si négligées et si rares ; à 
ces œuvres dont je veux aujourd'hui vous faire voir l'in- 
dispensable nécessité pour ne pas perdre la foi même , 
et pour sy maintenir. C'est l'importante matière que 
î'ai à traiter , après que nous aurons salué Marie , en 
lui disant : Jlve, 

C'étoit une espèce de défi, mais bien pressant, que 
l'apôtre saint Jacques faisoit autrefois à un lâche chré- 
tien, lorsque raisonnant avec lui il lui parloit en ces 
termes : Que vous servira-t-il, mon frère, de dire que 
vous avez la foi, si vous n'en avez pas les œuvres? vo- 
tre foi seule vous pourra-t-elle sauver ? vous vous glo- 
rifiez de cette foi , et moi , dans l'esprit d'une humble 
confiance, je m'attacte à la pratique des œuvres. Mon- 
trez-moi votre prétendue foi, qui est sans œuvres, et 
moi par mes œuvres je vous prouverai ma foi : Os tende 
mihijidem tuam sine operibus ^ et ego ex qperibus 
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ostendam tihifidem meam (0. Ce défi, chrétiens, ne 
souffroit point de réplique , et réfutoit dès-lors la foi 
chimérique et imaginaire, c'est-à-dire*, la foi justifiante 
indépendamment des œuvres, que l'hérésie du der- 
nier siècle a bien osé renouveler : rien n'étant plus con- 
forme au bon sens et à la raison , que de reconnoître 
entre les œuvres et la foi cette alliance mutuelle qui 
fait que comme il ne peut y avoir de bonnes œuvres 
sans la foi, aussi ne peut-il y avoir une foi, ni suffisante 
pour le salut, ni même capable de se maintenir , au 
moins dans sa perfection et dans sa pureté , sans les 
bonnes œuvres. 

Supposez donc cette maxime cathoUque que la foi et 
les bonnes œuvres ne peuvent être séparées dans l'or- 
dre delà justification: j'entreprends de vous expUquer- 
deux secrets de la vie chrétienne, qu'il vous est impor- 
tant de savoir^ l'un regarde la perte de la foi, et l'autre 
le recouvrement ou le rétablissement de la foi ; car , eiM 
deux mots, voici mon dessein : je ne puis juger de la 
foi d'un chrétien que par ses œuvres ; donc quiconque 
abandonne les bonnes œuvres, me donne tout sujet de 
craindre qu'il ne perde enfin le don de la foi^ c'est la 
première vérité ; donc quiconque est assez malheureux 
pour avoir perdu le don de la foi, ne (doit point espé- 
rer de le réparer que par la pratique des bonnes œu- 
vres ^ c'est la seconde vérité. Je parle à des fidèles , mais 
qui malgré la profession qu'ils font de l'être, ne laissent 
pas tous les jours d'être chancelans dans la foi, et quel- 
quefois même de succomber aux tentations qui ébran- 
lent leur foi. Il m'a donc paru souverainement néces-. 
saire de voiis apprendre dans ce discours , de quelle 
manière se perd la foi, et de quelle manière elle se ré- 
tablit : de quelle manière elle se perd, pour vous en 
donner une juste appréhension j et de quelle manière 

(0 Jacob. 2. 
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elle se rétablît, pour ranimer par là votre espérance. 
Elle se perd par le relâchement dans la pratique des 
bonnes œuvres : ce sera la première partie ; et elle se 
rétablit par la ferveur dans la pratique des bonnes œu- 
vres : ce sera la seconde. L'une et l'autre va faire tout 
le sujet de votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pouvoir perdre la foi , dit saint Augustin , c'est l'ef- 
fet déplorable de notre inconstance ; et perdre réelle^ 
ment la foi, c'est la consommation malheureuse de l'im- 
piété et de la mahce de notre cœur. On la perd , chré- 
tiens , cette sainte et divine foi , dans le commerce du 
monde profane ; et saint Thomas a fort bien remarqué 
que la corruption qui s'en fait en nous , ne peut venir 
absolument que de deux principes, c'est-à-dire, de 
Dieu ou de nous-mêmes. De nous-mêmes, qui ne con- 
servons pas avec soin ce précieux trésor de la foi j de 
Dieu, qui, par une justice rigoureuse, retire de nous 
les grâces et les lumières de la foi. Or , je prétends que 
l'un et l'autre n'arrive que parce que nous vivons dans 
une négligence criminelle, et que nous ne produisons 
pas les fruits de notre foi , qui sont les bonnes œuvres • 
et voilà, chrétiens , tout le mystère que Jésus-Christ 
vouloit faire comprendre aux Juifs, quand il leur disoit: 
Ideo aufereturà vobis regnum Del ^ et dabitur genti 
facientifructus ejus (i)j C'est pourquoi je vous déclare 
que le royaume de Dieu vous sera enlevé, et qu'il sera 
donné à un peuple qui en produira les fruits par une 
fidèle correspondance. 

Commençons donc par nous -mêmes , et puisqu'il 
s'agit de reconnoître la source d'un mal dont il est indu- 
bitable que nous sommes les premiers auteurs, comme 
nous en sommes les sujets, demandons -nous à nous- 

(0 Matth. ai. 
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mêmes d'où peut procéder cette altération si perni- 
cieuse et si contagieuse qui se fait de notre foi, et que > 
nous voyons se répandre de jour en jour dans les esprits 
des hommes. J\ est aisé de vous instruire sur ce point , 
puisque les règles de cette même foi dont nous parlons 
en contiennent la résolution. Qu'est-ce qui fait vivre 
la foi dans nous? consultons l'oracle du Saint-Esprit, 
qui est l'Ecriture. La foi, dit saint Jacques dans son 
épître canonique, doit être en nous quelque chose de 
vivant et d'animé ^ ce n'est point une habitude morte, 
et elle ne peut l'être sans que nous soyons coupables 
de l'avoir éteinte, en lui ôtant la vie qu'elle avoit reçue 
de Dieu. Or, en quoi consiste cette vie de la foi, ou 
plutôt, s'il m'est permis de m^exprimer ainsi, quelle 
, est l'ame qui entretient et qui fait subsister le corps de 
la foi? ce sont, répond le même apôtre, les bonnes 
œuvres que nous pratiquons. Voilà par où la foi se 
soutient , voilà ce qui lui donne le mouvement et l'ao- ■ 
croissement, voQà-ce qui la ren droit immortelle à 
nous étions constans et toujours fervens dans la prati- 
que de nos devoirs. Comme donc il arrive qu'un corps, . 
dès qu'il cesse d'exercer les fonctions de la vie , com- 
mence à se détruire et à se corrompre, aussi la foi, par 
l'interruption des bonnes œuvres, s'afFoiblit peu à peu, 
devient languissante, mourante, et si j'ose user de ces 
termes , expire enfin et meurt : Sicut enim corpus sine 
spiritu mortuum est , ita Jides sine operibus mortaa 
est (0. Conclusion terrible, ajoute saint Augustin, 
puisqu'il importe peu, ou de n'avoir qu'une foi morte, 
ou de n'en point avoir du tout, et que le plus grand de 
tous les crimes est d'en avoir une dont on devienne 
devant Dieu le meurtrier et l'homicide. 

Cependant , chrétiens , rien de plus vrai; et cette 
théologie de l'Apôtre se confirme sensiblement par l'ex-» 
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périence quenovis pouvons avoir de nous-mêmes. Car, 
qu'y a-t-il de plus mort que la foi à^un homme qui ne 
fait rien pour Dieu ni pour son salut? et que doit-on 
juger d'une foi comme celle-là , sinon , ou qu'elle est 
déjà détruite dans le cœur de celui qui la professe, ou 
du moins, qu'elle le sera bientôt? J'avoue , et c'est ici 
que l'application de vos esprits m'est nécessaire, j'avoue 
que la foi, qui est une vertu surnaturelle, ne se détruit 
pas dans nous comme les vertus morales ; je veux dire 
par une simple omission des actes qui lui sont propres. 
J'avoue même que toute surnaturelle qu'elle est, elle 
peut subsister avec le péché et avec le péché mortel , 
de quelque nature et de quelque grièveté qu'il puisse 
être , à l'exception de l'infidélité seule, puisque, selon 
la doctrine du concile de Trente , il n'y a que le péché 
d'infidélité qui nous fasse perdre directement l'habi- 
tude de la foi. Mais je prétends qu'en cessant de faire 
de bonnes œuvres, on en vient insensiblement, et 
presque sans l'apercevoir , à cette infidélité. Non pas à 
une infidélité ouverte et déclarée, que la bienséance 
même des mœurs nesouffriroit pas , mais à une infidé- 
lité secrète, qui est aujourd'hui le grand péché du 
monde. Et comment cela? le voici , chrétiens ^ conce- 
vez-eii bien le progrès, et vous conviendrez que je 
n'exagère rien. C'est qu'en matière même d'infidéUté , 
on ne se pervertit pas tout à coup ; il y a certaines dé- 
marches et certains degrés par où le démon nous con- 
duit, et qui nous mènent à ce malheureux terme. J^ 
m'expHque : nous ne perdons pas d'abord la vertu de 
la foi. Le caractère que nous portons l'a imprimée trop 
avant dans nous, pour la pouvoir sitôt effacer. Mais 
nous en perdons premièrement l'usage et l'exercice, en 
négligeant les devoirs* de religion auxquels cette foi 
nous engage. A force d'en perdre l'exercice, nous en 
perdons peu à peu l'affection et le goùtj car le moyen 
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de goûter ce que Ton ne pratique pas, et le moyen de 
s'affectionner à une foi que l'on se représente toujours 
comme fâcheuse et importune? Après avoir perdu l'af- 
fection et le goût de la foi, nous venons bientôt à per- 
dre la soumission et la docilité qu'elle demande j car il 
est difficile, dit saint Bernard, que nous nous soumet— - 
tions sincèrement et parfaitement à ce qui n'est pas ae- ^^ 
Ion notre cœur , et que nous ne prenions pas plaisir a^ 
contredire ce qui nous blesse et ce qui nous dépladt.^ 
Perdant cette soumission de la foi, il est infaillible qu(^s 
nous corrompons la substance de notre foi , puisqu^^ 
la soumission de l'esprit est aussi essentielle à la foi qu ^^ 
la foi l'est à elle-même. La substance de la foi étant cor-— 
rompue , il ne nous reste plus qu'un fantôme de cetfcjo 
vertu, pire devant Dieu que l'infidélité païenne, puLsr« 
que c'est une infidélité élevée, pour ainsi dire, sur 
les débris de la foi. Or tout cela , chrétiens , vient de 
cette lâcheté , de ce dégoût et de cet abandon des bon- 
nes œuvres , comme de sa source. Ainsi , un homme da 
monde se propose de vivre selon l'esprit du monde; et 
cet esprit du monde le fait tomber dans une insensibï* 
lité de cœur , et dans un oubli universel des choses de 
Dieu. Il ne vaque plus à la prière ; il n'use plus d'aucua 
sacrement; il ne sait plus ce que c'est que pénitence^ 
il n'y a plus de jeûnes ni d'abstinences pour lui; il ncr 
pense pas même à ce qui lui coûteroit le moins , et qui 
lui pourroit servir auprès de Dieu d'une ressource , qu 
seroitde soulager les misères des pauvres; s'il assiste ai 
sacrifice de l'Eglise , c'est sans esprit de religion , i 
Dieu veuille que ce ne soit pas souvent avec un espr 
d'irréUgion. Il en est de même d'une femme mondair 
Elle passe sa vie dans un embarras d'occupations v.' 
nés et frivoles , ou dans une oisiveté monstrueuse à J 
gard du salut. Elle est chrétienne , et à peine lui v» 
on jamais faire une action de christianisme : poin^ 
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retraite, point de pratique de charité envers le pro- 
chain, point de visite des hôpitaux, point de soin d'é- 
lever ses enfans ni d'instruire ses domestiques* une 
messe par cérémonie, un sermon par cm^iosité , une 
légère aumône par forme d'acquit ou par une compas- 
sion humaine , voilà à quoi se réduit toute sa vie selon 
Dieu. Que s'ensuit-il de là? je vous l'ai dit, un assou- 
}>is5ement , une léthargie , et enfin une extinction en- 
lière de la foi. Tandis que nous sommes dans la ferveur 
^es bonnes œuvres , comme la foi ne nous promet en 
<^et état que des récompenses, nous ne trouvons en elle 
^u'un fonds de consolation et de joie intérieure pour 
nous 5 et n'y trouvant que ce fonds de joie, notre esprit, 
hien loin de s'en rebuter , se sent disposé à s'y attacher, 
et à ne s'en départir jamais. Mais avons-nous une fois 
abandonné ce zèle pour les œuvres que Dieu nous com- 
mande, dès-là notre esprit, qui ne trouve plus rien 
dans la foi d'avantageux ni de favorable, ct qui, par la 
corruption des désirs du cœur, croit plutôt les choses 
comme il auroit intérêt qu'elles fussent, que de la ma- 
nière qu'elles sont, se défait peu à peu de cette foi qui 
lui est incommode , parce qu'il ne peut autrement se 
délivrer des reproches que cette foi lui fait^ et je suis 
persuadé , chrétiens , par toutes les lumières que Dieu 
me donne, que voilà le grand principe de l'infidélité du 
siècle. 

Mais, me direz-vous, il est toujours vrai que l'ha- 
bitude delà foi divine peut demeurer en nous sans agir. 
Je le sais, mes chers auditeurs ; mais je sais aussi que 
dès qu'elle cesse d'agir en nous, mille ennemis commen- 
cent à s'élever dans nous-mêmes pour agir contre elle. 
Nos passions , l'orgueil qui nous domine , l'amour de la 
liberté, le monde, la chair, tout cela s'arme et combat 
contre notre foi, et si notre foi ne résiste pas, et qu'elle 
ne soit pas en défense, il faut nécessairement qu'elle 
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succombe à tout cela. Or, comment la foi se défendra* 
t-elie de tout cela, si elle n'agit plus? Quelles armes 
Dieu lui a-t-il données pour repousser les ennemis qui 
Fattaquent, sinon les œuvres du salut ^ et le moyen 
qu'elle triomphe de tant de démons, si ce n'est, comme 
disoit le Fils de Dieu, parla prière et par le Jeûne? Et 
c'est ici que je vous prie de remarquer avec moi le faux 
raisonnement d'un homme du monde , qui se plaint et 
qui déplore son malheur, d'avoii' peu de foi, quoiqu'il 
souhaite, dit-il, d'en avoir davantage : raffinement dont 
le libertinage se sert pour se justifier en quelque sorte, 
et pour se rendre moins odieux. Car comment est-ce , 
mon cher auditeur, que vous auriez beaucoup de foi, 
ne faisant rien de tout ce qui est nécessaire pour l'en- 
tretenir, et faisant ce qui est capable de la ruiner? 
Comment auriez-vous de la foi , la traitant de la maniè- 
re que vousja traitez, la retenant captive dans l'injus- 
tice, la pro^ituantauiç désordres d'une vie impure, lui 
portant autant de coups que vous commettez de crimes, 
et ne pensant jamais à guérir ses plaies par les remèdes 
que Dieu vous a mis en main? ne seroit-ce pas uBe es- 
pèce de prodige, que votre foi fut à l'épreuve de tant 
de blessures, et ne faudroit-il pas s'étonner comme du 
plus grand de tous les miracles, que dans un dérègle- 
ment de vie pareil à celui où vous êtes, vous conser- 
vassiez une foi saine et pure ? 

Mais dépend-il de moi de croire et d'avoir la foi ? cela 
est-il en mon pouvoir, et est-ce une chose dont je. sois 
le maître , en sorte que je me la puisse commander à 
moi-même? Voilà le dernier retranchement des âmes 
mondaines et infidèles : il ne dépend pas de moi de croi- 
re ou de ne pas croire. Il n'en dépend pas, chrétiens ? 
et pourquoi donc le Sauveur du. monde auroit-il re- 
proché à ses disciples que leurs cœurs étoient lents et 
tardi& à croire 2 O stulU et iardi corde ad creden^ 
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dum? (0 pourquoi se seroil-il offensé de leur incrédu- 
lité y lorsqu'il leur disoit avec indignation : Jusqu'à 
quand vous souffrirai-je? O gêner atio incredula^ us^ 
quequb patiar vos? C^) pourquoi auroit-il repris saint 
Pierre d'être un homme de peu de foi? Modicœfidei^ 
€juare dubitasti? (3) Car si cette foi n'est point en notre 
pouvoir^ toutes ces propositions de Jésus-Christ étoient 
sans fondement : il devoit supporter sqs apôtres^ tout 
incrédules qu'ils étoient^ il ne devoit point les con- 
damner de ce que leur foi étoit imparfaite; il devoit 
remédier à l'impuissance où ils étoient de croire à sa 
parole, et non pas leur en faire des reproches. Or, de 
dire que Jésus-Christ leur ait fait ces reproches sans 
sujet et sans raison, c'est ce que je ne crois pas que 
nous osions lui imputer. Il dépend donc absolument 
de vous d'avoir la foi et de persévérer dans la foi. On 
ne vous dit pas , chrétiens , que vous la puissiez avoir 
de vous-mêmes, et sans le secours delà grâce : on con- 
"vient que la grâce nous est nécessaire pour assujettir 
jaotre raison à l'obéissance de la foi : mais supposé cette 
^àce que Dieu nous promet , et que vous pouvez en- 
sviite vous promettre infailliblement à vous-mêmes , 
parce qae la parole d'un Dieu ne peut manquer, on dit 
qu'il est en votre pouvoir de pratiquer cette obéissance, 
de vous en imposer le joug, de le porter constamment 
et volontairement, en un mot, de croive et d'être fidè- 
les ; et on prétend que de douter de cette maxime c'est 
^ faire injure à la grâce même, sous ombre d'en étabhr 
la nécessité. 

Si l'erreur contraire étoit une fois reçue , que dans 
l'état même de grâce où nous sommes, il ne dépend 
point de nous de croire ou de ne pas croire , il n'y au- 
roit plus d'impiété qui ne fût autorisée, plus de liber- 
tinage de créance qui ne se trouvât à couvert, plus d'a- 
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théisme , non-seulement qui ne devînt pardonnable et 
excusable, mais qui ne se soutînt même contre Dieu 
sans avoir besoin d'excuse ni de pardon. En effet, c'est 
à quoi aboutit le raisonnement des libertins et des im- 
pies , et voilà ce qui les endurcit dans leur infidélité. 
On vous dit donc, chrétiens, et on vous le répète, qu'il 
n'en est pas ainsi , et qu'autant qu'il est vrai que la 
grâce de la foi dépend de Dieu seul, autant est-il vrai, 
dans la solide théologie, que la foi dépend de Dieu et^ 
de vous : pourquoi? parce que quand même vous n'au- 
riez pas encore toute la perfection de cette vertu , il 
dépend de vous , en usant bien des grâces présentes , de 
la demander à Dieu, il dépend de vous de vous, y dis- 
poser, il dépend de vous de retrancher mille obstacles 
qui vous en éloignent : parce que si l'ayant déjà vous 
reconnoissez qu'elle s'affoiblit , il dépend de vous d'em- 
ployer les moyens efficaces dont Dieu vous a pourvus 
pour la fortifier par de bonnes œuvres. Vous ne faites 
rien de tout cela; et sans user d'aucun effort , mesurant 
cette foi par les vues bornées d'un esprit mondain qui 
vous possède, vous prétendez en être quittes pour dire: 
Je n'ai pas le don de la foi ; cette foi n'est pas en ma 
puissance : je vous demande si c'est bien raisonner avec - 
Dieu? 

Mais allons plus loin , et prenant la chose de plus 
haut, tâchons de pénétrer jusque dans le fond de ce 
mystère. Nous perdons la foi , parce que Dieu retire de 
nous les grâces et les lumières de la foi, et Dieu retire 
de nous les grâces de la foi , parce que nous ne faisons 
pas des oeuvres dignes de notre foi : voilà le second 
principe de l'infidélité secrète qui règne dans nous. N'a- 
vançons rien témérairement dans une matière aussi im- 
portante et aussi déUcate que celle-ci. C'est le flambeau 
de la révélation de Dieu, et non pas celui de notre 
propre sens qui nous doit conduire. Dieu nous ôte ces 
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grâces spéciales et abondantes de la foi qui nous fai- 
soient chrétiens ; rien de plus formel ni de plus expres- 
sément marqué dans l'Ecriture. Mais pourquoi nous 
les ôte-t-il?ali! chrétiens, remarquez ceci : il pourroit 
nous les ôter souverainement, et sans autre raison que 
parce qu'il lui plaît et qu'il le veut ; car il est le maître 
de ses biens : mais bien loin d'y procéder d'une manière 
si absolue , il nous déclare en mille endroits , que la 
plus grande violence que nous lui puissions faire , est 
de l'obliger d'en venir à cette extrémité; que ses dons 
n'étant sujets à aucun repentir, il ne retirera jamais de 
nous celui de la foi, c'est-à-dire, ces grâces particu- 
lières auxquelles notre foi est attachée, que parce que 
nous nous en serons rendus indignes , qu'en punition 
de l'abus que nous en aurons fait, que pour n'en pas 
souffrir davantage la profanation , et par-dessus tout , 
dans le jtiste ressentiment qu'il aura de voir ces grâces 
si fécondes et si agissantes d'elles-mêmes, devenues 
stériles et oisives en nous. 

Car voilà ce que le Saint-Esprit semble avoir entre- 
pris de nous faire entendre par les apôtres et par les 
prophètes. Voilà ce que saint Jean , dans l'Apocalypse, 
eut ordre de signifier à l'évéque d'Ephèse , quand il 
lui dit de la part de Dieu : J'ai quelque chose contre 
vous , parce que votre charité s'est refroidie. Souvenez- 
vous donc de l'état dont vous êtes déchu, et rentrez 
dans l'exercice des saintes œuvres que vous pratiquiez 
autrefois à l'édification de toute l'Eglise j sinon je vien- 
drai dans le mouvement de ma colère, et j'ôterai de sa 
place ce chandeUer mystérieux qui vous éclaire inuti- 
lement : Memor esto itaque unde excideris^ et prima 
opéra fac : sin autem venio tibij et moi^ebo candela- 
brumtuum deloco suo (O. Or , ce chandelier, dit saint 
Grégoire, pape, selon même le sens de la lettre, nous 
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représente la foi, dont il est le symbole ; et cela montre 
que Dieu lassé de la négligence de cet évêque et du re* 
L\chement de sa vie, n'avoit point de justice plus rigou- 
reuse à exercer sur lui que de lui enlever les grâces de 
la foi. Voilà ce que nous prêche cette parabole si in- 
telligible et tout ensemble si terrible du talent enfoui, 
que le père de famille fit ôter a celui de ses serviteurs 
qui n'avoit pas pris soin de le faire valoir. Car , suivant 
l'observation de saint Augustin , ce premier talent, qui 
en devoit produire d'autres , est évidemment la foi qui 
doit opérer dans nous les œuvres du salut : et la sévé- 
rité dont ce père de famille usa envers son serviteur , 
est justement be qui s'accomplit dans un Lomme du siè- 
cle, quand Dieu, commençant déjà à le réprouver, le 
dépouille du seul bien qui lui restoit , et qui étoit la 
lumière de la foi divine. 

En effet, chrétiens, s'il y a une raison capable d'au- 
toriser cette conduite de Dieu, et de fermer la bouche 
aux hommes du monde , c'est ce mépris des bonnes œu- 
vres dans lequel ils vivent. Car la foi, dit excellemment 
saint Chrysostôme, n'étant donnée que pour agir, toute 
sa vertu se réduisant à exciter dans les cœurs le zèle du 
bien qu'elle fait connoitre , son unique emploi étant de 
soutenir l'homme dans l'exécution de ce que le chris- 
tianisme lui prescrit : dès^u'elle n'opère plus rien de 
semblable. Dieu, en vue même de sa gloire, est inté- 
ressé à la laisser détruire. C'est un arbre qui doit porter 
des fruits, et qui ne se trouve couvert que de feuilles, 
c'est-à-dire , d'actions criminelles ou superflues ; Dieu 
donc a droit de dire : Succide illam^ ut quid etiam 
terrant occupât? (ï) Coupez-le, cet arbre, et arrachez- 
en jusqu'à la racine : car à quoi bon le conserver, puis- 
qu'il n'est d'aucun profit et d'aucun rapport? Or, ce 
que l'esprit de Dieu nous a exprimé en figure touchant 
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cette vérité, c'est ce qui se passe tous les jours et en 
effet y quand Dieu par le plus redoutable de ses juge- 
mens, nous prive de certaines grâces choisies, en quoi 
consiste le don de la foi. Car il ne nous avoit pas donné 
la foi comme une simple prérogative , pour nous distin- 
guer des nations infidèles , ni comme un simple orne- 
ment qui ne dût qu'enrichir et parer notre ame. Nous 
n'étions pas seulement chrétiens pour connoître les 
naer veilles et les prodiges qu'un homme -Dieu a faits 
pour nous, sans autre conséquence que celle de lui en 
savoir gré, et de nous en féliciter nous-mêmes. Nous 
l'étions pour répondre à ses bienfaits par des actions di- 
gnes de lui , et dignes de nous. Nous avions cette foi 
pour la faire multiplier, pour en rendre les fruits à 
Dieu, pour en édifier notre prochain, pour en recueil- 
lir nous-mêmes des mérites saris nombre, et tout cela 
par le moyen de nos bonnes œuvres. Dieu nous visite, 
et au lieu de ces bonnes œuvres , il ne trpuve en nous 
\ qu'une foi inculte, aride , infructueuse, qui, quoiqu'ar- 
• rosée des pluies du ciel, et engraissée du suc de la terre, 
c'est-à-dire , àes grâces que nous recevons continuelle- 
ment, demeure toujours ingrate, et ne produit rien : 
que fait Dieu ? il conclut, ou à l'extirper tout à fait, ou 
a la transplanter dans un autre sol : Succide ut quià 
etiam terram occupât? Il commande aux anges, mi- 
nistres de sa justice, de nous abandonner, et il renverse 
dans notre ame, ainsi que parle le Prophète royal, jus- 
qu'au fondement de tout Tédifice spirituel qu'il y avoit 
hâti : Exinanite usque ad fundamentum in eâ (0. 
Qu'est-ce que ce fondement? c'est la foi, qui devoit 
soutenir toutes les vertus chrétiennes, mais qui ne sou-* 
tenant plus rien lorsque nous n'agissons plus pour Dieu, 
semble exciter Dieu à prononcer le dernier arrêt contre 
nous : Exinanite usque ad fundamentum in eâ. Hé 
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bien, dit Dieu, qu'elle périsse , celte foi inutile, et qu'il 
n'en reste plus aucun vestige dans ce chrétien perverti: 
Usque ad fuîidamentum. * 

Et c'est ainsi, mes chers auditeurs, que nous voyons 
parmi nous des génies sublimes, des esprits fort^ , pé- 
nétrans, éclairés selon le monde , tomber dans des aveu- 
glemens qui font horreur, ne reconnoissant plus ni Dieu, 
ni foi, ni religion. C'est ainsi que nous-mêmes avec 
toute notre suffisance, et tous les avantages dont nous 
nous piquons, nous avons souvent moins de foi que des 
âmes simples qui s'emploient avec humiUté aux œu- 
vres chrétiennes , nous flattant que cette différence est 
même une marque de leur simplicité et de notre esprit, 
et ne concevant pas que Dieu, en récompense de leur 
ferveur, se communique à elles, au lieu que, pour pu- 
nir notre lâcheté , il se retire de nous. C'est ainsi que 
nous perdons la grâce de la foi, et que cette foi , par une 
substitution bien malheureuse pour nous, passe aux na- 
tions étrangères, qui font leur richesse de notre perte, 
comme dit saint Paul, et qui entrent dans le royaume 
de Jésus-Christ, à mesure que nous, qui en étions les 
héritiers, en sommes chassés : substitution tant de fois 
prédite par le Fils de Dieu , si manifestement accompUe 
dans tous les siècles du christianisme, consommée d'une 
manière si touchante dans le nôtre, où nous avons vu 
naître de nouvelles chrétientés , et comme deux mondes 
de fidèles, les uns venus de l'Orient, et les autres de 
l'Occident , par la propagation qui s'est faite de Tévan- 
gile, en même temps que l'hérésie a détaché de l'Eglise 
des peuples entiers, afin qu'il ne manquât rien à cette 
prophétie : Multi ab Oriente venient et Occidente; 
Jilii autem regni ejicientur in tenehras exteriores C^). 
Ah! chrétiens, ouvrons les yeux à cette vérité, et^ 
suivant le précepte de notre divin Maître , travaillons, 

(0 Malth. 8. 
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efForçons-nous de faire des œuvres conformc;s à notre 
toi; n'attendons pas que ^ la mesure de nos péchés étant 
remplie, le soleil de justice s'éclipse entièrement pour 
nous ; puisque notre foi n'est pas encore éteinte , ser- 
vons-nous-en , non-seulement pour engager Dieu à nous 
Ja conserver, mais pour mériter même qu'il nous l'aug- 
mente 'y désabusons-nous surtout d'une erreur grossière 
qui nous séduit , de croire que , renonçant aux bonnes 
CBuvres, nous avons néanmoins toujours une intention 
droite de chercher Dieu et un vrai désir de le connoî- 
tre. Car, comment cela pourroit-il être? est-ce par une 
vie lâche et toute mondaine qu'on cherche Dieu? est-ce 
par là qu'on le trouve? est-ce ainsi que l'on parvient à 
oette connoissance bienheureuse qui fait la sainteté des 
justes? Dieu seroit-il donc ce qu'il est, si une telle voie 
xious conduisoit à lui? Non, non, chrétiens, cela ne se 
peut. Dans la naissance de l'Eglise, dit saint Chrysos- 
%.ônie , la foi des chrétiens se soutenoit par les miracles ; 
quelque temps après elle se fortifia par les persécutions; 
3niais depuis que les persécutions ont cessé, et qu'il ne 
;2>lâit plus à Dieu d'opérer ces fréquens miracles , c'est 
'par la constance dans les bonnes œuvres que nous la 
devons maintenir. Ceci m'engage dans la seconde par- 
tie, où, après vous avoir montré que nous perdons la foi, 
parce que nous négligeons les œuvres chrétiennes, je 
dois vous faire voir que c'est aussi par les œuvres chré- 
tiennes que nous ranimons et réparons notre foi altérée 
ou perdue : renouvelez, je vous prie, votre attention, 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est par la foi que nous devenons capables d'agir 
pour Dieu , et de faire de bonnes œuvres ; et cependant, 
il est vrai que c'est par l'exercice des bonnes œuvres 
que nous parvenons à la connoissance de Dieu et au don 
de la foi. Ne vous imaginez pas qu'il y ait en ceci de la 
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contradiction : pour peu que vous distinguiez ce que 
les théologiens appellent les premières grâces, et les se- 
condes grâces de la foi ^ ou , pour parler en termes plus 
simples, le commencement et la perfection de la foi, 
vous comprenez sans peine tout le mystère de ces deux 
grandes vérités, dont voici le sens. C'est par les pre- 
mières grâces de la foi que nous devenons capables de 
faire les œuvres qui nous conduisent au salut : rien de 
plus constant dans les maximes de la religion; mais aussi 
rien de plus indubitable que ce que j'ajoute, savoir, que 
c'est par les œuvres du salut que nous parvenons à ces 
secondes grâces, qui nous élèvent, qui nous perfection- 
nent, et qui nous établissent solidement dans la foi. C'est 
la foi, au moins commencée, qui est le principe néces- 
saire du bien que nous faisons pour Dieu: j'en conviens; 
mais on ne peut non plus disconvenir que c'est le bien 
que nous faisons pour Dieu, qui est la voie sûre pour 
arriver à cette foi parfaite et achevée dont dépend no- 
tre sainteté. Appliquez-vous , chrétiens , à ce que je 
vais vous dire; et si vous aviez le malheur d'être du 
nombre de ceux que le dieu de ce siècle a aveuglés, 
comme parle l'Apôtre , souvenez-vous que voici la seule 
espérance qui vous reste, et le remède pour guérir vo- 
tre aveuglement. 

Première vérité : c'est par les bonnes œuvres fidèle- 
ment et sincèrement pratiquées , que l'on arrive à la 
perfection de la foi. Ainsi le centenier Corneille , dont 
il est parlé au livre des Actes , d'une foi obscure et con- 
fuse qu'il avoit des mystères de Dieu, parvint à cette foi 
cl^re et distincte qui lui fit connoître Jésus -Christ. 
Dieu , dit l'historien sacré , eut égard aux œuvres de 
piété et de miséricorde où il s'occupoit continuelle- 
ment ; et touché de sa ferveur, lui députa un apôtre 
pour l'instruire, lui révéla le sacrement de l'incarnation 
de son Fils, le disposa au baptême. Voilà le modèle que 
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l'Ecriture nous met devant les yeux , pour nous piquer 
d'une sainte émulation. Prenez garde : c'étoit un gen- 
til y mais tout gentil qu'il étoit ^ il avoit de la religion : 
f^ir religiosus (0; mais , tout gentil qu'il étoit, il crai- 
gnoit Dieu, et inspiroit cette crainte à toute sa famille : 
Timens Deum cum omni domo sua M ; mais , tout gen- 
til qu'il étoit, il faisoit aux pauvres de grandes largesses 
de ses biens : Faciens eleemosjnas multas plebi (3) • 
mais, tout gentil qu'il étoit, il prioit avec assiduité : 
Et deprecans Deum semper (4). C'est pour cela, lui 
dit l'Ange du Seigneur, que je suis envoyé vers vous, 
pour vous apprendre que vos prières et vos aumônes 
sont montées jusqu'au trône de Dieu , que Dieu s'en 
souvient, et que, ne pouvant les oublier, il a choisi 
■Pierre , le chef et le premier pasteur de son Eglise , pour 
être aujourd'hui votre évangéliste, et pour venir vous 
annoncer les plus hautes merveilles de la loi de grâce : 
^rationes tuœ et eieemosjnœ ascenderunt in memo-^ 
^am in conspectu Dei (5). Ecoutez ceci, mes frères, 
:ïeprend éloquemment saint Chrysostôme, vous qui 
TOUS plaignez de n'avoir pas ces lumières dont Dieu 
TempUt les âmes justes, et adorez jusque dans le dis- 
cernement que Dieu fait des hommes , non-seulement 
la profondeur de ses conseils , mais la suavité et la dou- 
ceur de sa providence. Si Corneille n'avoit prié, s'il 
n'a voit été charitable^ si, dans les nécessités publiques, 
il n'avoit ouvert ses entrailles et son cœur, selon Tordre 
des divins décrets , il seroit demeuré dans les ténè- 
bres de la gentilité. Pourquoi Dieu va-t-il le chercher 
au milieu d'un peuple incirconcis, et répand-il sur lui 
l'abondance de %q^ grâces? c'est qu'il trouve plus en lui 
de ces précieuses semences de la foi, plus de ces œu- 
vres de justice fondées sur le devoir commun, qu'il n'en 
trouve en Israël. Ce zèle d'un gentil à sanctifier sa mai- 

(>) Act. 10— C») Ihid. — (3) ihid, — (4) Ihid. — C5) lUéL 
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son par son exemple^ cette persévérance dans la prière, 
cette inviolable probité qui lui attiroit même, selon 
saint Luc , un honorable témoignage de toute la nation 
juive: Testimonium habens ab unwersâ gente Judœo^ 
ru?n (0 •mais, par-dessus tout, cette tendresse de cha- 
rité , et cette disposition sans réserve à secourir les in- 
digens, et ceux qui étoient dans la souffrance, voilà ce 
qui gagne le cœur de Dieu , ce qui détermine Dieu à 
remplir de ses plus riches trésors ce vase de miséricorde 
qu'il a prédestiné pour sa gloire. Corneille donc est 
choisi, poursuit saint Chrysostôme, non pas à cause de 
sa dignité, mais en considération de sa piété : Non 
propter dignitatem electus , sed propter pietatem W, 
Soyez pieux comme lui, bienfaisans comme lui, zélés 
comme lui pour le soulagement des pauvres, et pour 
Tavancement des œuvres de Dieu, vous verrez si Dieu^ 
toujours fidèle dans ses promesses , ne fera pas sur vous 
comme sur lui une effusion particulière de son esprit, 
pour fortifier et pour augmenter votre foi. Il le fera, 
chrétiens^ et, tout pécheurs que vous êtes, il enverra 
plutôt un ange du ciel, que de vous laisser dans votre 
égarement. Sans y employer le ministère d'un ange , un 
prédicateur, suscité comme un autre saint Pierre, pour 
votre conversion, en vous annonçant la divine parole^ 
vous éclairera, vous persuadera, vous imprimera pro- 
fondément dans l'ame les vérités célestes. Après l'avoir 
entendu, vos doutes et vos incertitudes s'évanouiront, 
votre sécheresse, ou, disons mieux, votre dureté pour 
Dieu s'amollira ; vous vous trouverez tout pénétrés des 
sentimens de la foi j cessentimens, quin'étoi(înten vous 
que superficiels, et qui n'a voient nulle solidité, rempli- 
ront toute la substance et toute la capacité de votre cœur, 
jusqu'à faire en vous un changement visible : on s'en éton- 
nera dans le monde, vous en serez vous-mêmes surpris, 

(0 Act. lo. — («) Chrysost. 
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mais pour moi je ne le serai pas; et, reconnoissant le 
principe secret de cette merveille , je dirai aussi bien que 
saint Pierre, quand il entendit le centenicr Corneille, 
parlant du royaume de Dieu : In veritate comperi, 
quia non est personarum acceptor Deus ^ sed in omni 
gentequi timet eum ^ et operatiir justitiam ^ acceptus 
est illi (ï); En vérité, je vois bien que, dans toute sorte 
d'états, c'est à celui qui craint Dieu, et qui pratique le 
bien, que Dieu se communique. 

En effet, mes chers auditeurs , voilà le ressort de cer- 
taines conversions , qui arrivent quelquefois et qui nous 
causent de l'admiration. Ce chrétien , dans les engage- 
menset les intrigues du monde, paroissoit avoir peu de 
foi; mais, malgré ce peu de foi, il faisoit des aumônes, 
et les faisoit libéralement; mais, convaincu lui-même 
de son peu de foi, il avoit tous les jours ses heures ré- 
gulées pour demander à Dieu qu^il lui fît connoître les 
voies du salut; mais avec son peu de foi il vouloit que 
Dieu fut servi dans sa maison , et n'auroit pas souffert 
impunément un domestique vicieux et impie; tout cela 
iuia attiré de la part de Dieu une grâce qui l'a ramené 
<lans le bon chemin , et, d'un mondain tiède et lâche 
^u'il étoit , il est enfin devenu un véritable et parfait 
^ihrétien : Orationes tuœ et eleemosjrnœ ascenderunt 
^71 memoriam in conspectu Dei. Quand nous n'aurions 
Jias ces exemples de l'Ecriture pour nous convaincre, 
A'ordre même et la convenance des choses seroit une 
"Jïreuve évidente pour nous faire voir qu'il en doit être 
^insi. Je skis que Dieu, par un miracle de sa puissance, 
"peut, sans le concours de nos bonnes œuvres, rétablir 
la foi dans nos esprits, quand elle y est affoiblie et alté- 
rée, et qu'usant de l'empire absolu qu'il a sur nous, il 
peut alors, comme dit saint Paul, commander que la 
lumière sorte du centre de l'obscurité même : Quidixit 

(0 Acl. 10. 
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de tenebris lucem splendescere (0 ^ je sais qu^ille peut, 
et qîie, par une grâce purement gratuite^ il lui plaît 
même quelquefois de le vouloir y mais d'attendre qu'il 
le veuille en effet, et de compter sur ce miracle, qui 
cesseroit d'être miracle si nous avions droit de nous le 
promettre et de l'espérer, il n'y a que notre présomp- 
tion ou notre ignorance qui puisse «lUer jusque-là. 

C'est par les œuvres, encore une fois, qu'il faut répa- 
rer les brèches de la foi , et de là vient que , dans le lan- 
gage} des Pères , ces bonnes œuvres sont appelées com- 
munément œuvres édifiantes , et que nous exprimons 
leur vertu par le terme d'édification , parce que c'est 
par elles que doit être édifiée la foi d'un juste , et par 
elles que doit être relevée la foi d'un pécheur. Voilà 
pourquoi le grand Apôtre, écrivant à son disciple Timo- 
thée, l'avertissoit et le conjuroit de ressusciter dans lui- 
même la grâce qu'il avoit reçue par l'imposition de se» 
mains : Propter quam causant admoneo te^ ut ressus"^ 
cites gratiam Dei quœ est in te per imposilionem ma — ■ 
nuum mearum ('-*). Et moi, adressant aujourd'hui ces 
mêmes paroles à un chrétien froid et languissant daiB.s 
la foi, mais qui voudroit avoir une foi plus vive, et qixî 
cherche sincèrement à la réveiller, je lui dis dans le 
même esprit : Ressuscitez , mon frère , ressuscitez cctLe 
foi que vous avez reçue par l'impression du caractère de 
votre baptême ^ il y a trop long-temps que vous la te- 
nez comme ensevelie; ressuscitez -la, et faites -en une."*: 
foi vivante. Or, vous avez entre les mains un moyen sur 
et infaillible pour la faire revivre, qui est de la faire 
agir. Vous ne pouvez pas encore servir Dieu , ni accom- 
plir la loi de Dieu avec cette vivacité de foi qu'ont eue 
les saints; mais si vous ne l'avez pas encore, vous pou- 
vez vous mettre en devoir de l'obtenir ; vous pouvez in- 
téresser Dieu à vous l'accorder; vous pouvez employer 

10 3. Cor. 4. '— W a. Tim. 1, 



DE LÀ FOI. 143 

pour cela des intercesseurs puissans auprès de lui, qui 
sont les pauvres^ vous pouvez, en réglant votre maison^ 
en faisant justice à qui vous la devez, en inspirant Fa- 
mour de la vertu à vos enfans, le forcer par une aima- 
ble violence à vous rendre cet esprit de rçligion que 
vous semblez avoir perdu. Cette œuvre de charité que 
vous entreprendrez, ou à laquelle vous contribuerez, 
ce secours que vous donnerez dans une nécessité pres- 
sante à une famille ruinée et aflSiigée, tes vceux que vous 
porterez vers le ciel, et cette prière que vous ferez à 
Dieu, voilà l'étincelle qui rallumera ce flambeau de la 
foi que vous aviez éteint. Voilà ce que saint Paul a en- 
tendu par cet avis si salutaire et si important : Ut reS" 
suscites gratiam Dei quœ est in te. 

Et il étoit bien juste, comme Fa remarqué saint Chry- 
sostume, il étoit de l'intérêt même de Dieu que nous 
fussions assujettis à cette loi de providence, ou, si vous 
>^oulez, de prédestination : car enfin, pour peu que je 
sois équitable, il faut que, dans le désordre de ma foi, 
"^îen revienne toujours à ces deux principes : l'un, que 
X)ieu étant mon souverain bien , il est pour moi d'une 
sibsolue nécessité que je le cherche j l'autre, que si je 
dois jamais espérer de le trouver, c'est par l'exercice 
des bonnes œuvres. Dieu veut être cherché dans cette 
vie , le Prophète me l'apprend : Quœrite Dominum j 
dîim invefiiri potest (0 j Cherchez le Seigneur^ipendant 
n qu'on le peut trouver. H habite une lumière inaccessi- 
ble^ mais c'est pour cela, me dis-je à moi-même, que 
Je dois, par de vertueuses et de saintes actions, travail- 
ler à m'approcher de lui : car si sa lumière est inacces- 
sible à l'orgueil, elle ne l'est pas à l'humilité, elle ne 
l'est pas à la pureté de cœur, elle ne l'est pas à la ferveur, 
ni aux autres vertus chrétiennes. Et qui chercherai-je 
d.onc, ô mon Dieu! si je ne vous cherche pas, vous qui 
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êtes ma béatitude et ma fin dernière? Pourquoi m'avez- 
vous donné une raison , si ce n^est pour vous chercher? 
ne suis-je pas trop heureux, tandis que le monde s'oc- 
cupe à chercher la vanité et le mensonge, d'être obligé 
de chercher en vous la vérité éternelle? Mais si je vous 
trouve jamais, puis-je douter. Seigneur, que ce ne soit 
par des œuvres qui trouvent grâce devant vous ; par 
des œuvrfes qui vous glorifient, et qui me donnent ainsi 
accès et m'introduisent auprès de vous ? Car, comment 
pourrois-je autrement trouver le Dieu des vertus que 
par les vertus mêmes? Ce raisonnement, chrétiens, 
qui est invincible, et que l'infidélité ne peut détruire, 
produit en moi deux admirables eflFets; car il m'engage, 
d'une part, malgré le dérèglement de ma foi, à faire 
cependant de bonnes œuvres, à éviter le mal, à être 
miséricordieux et compatissant, parce que je suis cer- 
tain que si jamais Dieu se découvre à moi, et me révèle 
ses jugemens, ce sera par-là; et d'ailleurs il me désa- 
buse d'une erreur grossière où je pourrois tomber, et 
qui acheveroit de me pervertir, savoir, que je puis en 
même temps renoncer aux bonnes œuvres, ou les né- 
ghger, et avoir néanmoins une volonté droite et véri- 
table de chercher Dieu, puisque Dieu, comme je l'ai 
dit, ne se trouvant que parles bonnes œuvres, renoncer 
aux bonnes œuvres, c'est, par une suite nécessaire, ne 
vouloir i^as le chercher, ou vouloir tout à la fois accor- 
der "deux choses contradictoires. 

Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œu-^ 
vres par où l'on parvient à la perfection de la foi, vous 
n'avez pas encore assez de foi. Mais je réponds, et c'est 
une seconde vérité qui demanderoit un discours entier, 
si je parfois à des chrétiens moins inteUigens , je pré- 
tends, dis-je, qu'en quelque désordre que nous puis- 
sions être à l'égard de la religion, non-seulement il nous 
reste toujours assez de foi pour faire ces œuvres qui 

doivent 
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^^oivent rétablir notre foi ^ mais que nous devons plutôt 
craindre qull ne nous en reste trop pour servir à notre 
<x>ndamnation y si nous ne les faisons pas. Reconnois- 
^sons dans nous le don de Dieu^ et bénissons aujourd'hui 
le ciel d'un avantage dont nous n'avons peut-être ja- 
jnais profité , parce qu'il y a bien de l'apparence que 
nous ne l'avons jamais compris. Disons avec Isaïe : Nisi 
Dominus reliquisset nobis semerij (fuasi Sodomafuis - 
^emuSy et quasi Gomorrha similes essemus (0 • Si le 
âeigneur^ au milieu de nos égaremens^ ne nous avoit 
réservé une divine semence (or vous verrez comment 
il nous l'a réservée), nous aurions été semblables à So- 
dome et à Gomorrhe. Consolons-nous, encore une fois, 
par ces paroles du Prophète , qui nous regardent per- 
sonnellement. En effet, quand nous n'aurions que la 
foi d'un Dieu, et celle de ces adorables attributs, qui, 
quoiqu'in visibles d'eux-mêmes, nous sont rendus visi- 
bles par les créatures, en faudroit-il davantage pour 
BOUS déterminer à tout le bien qu'on exige de nous? 
Qui est-ce qui inspiroit à ce centenier dont je vous ai 
produit l'exemple , tant de ferveur dans ses prières et 
dans ses aumônes? ce n'étoit pas la foi de Jésus-Christ, 
car Jésus-Christ ne lui avoit pas encore été annoncé : 
ce n'étoit pas celle de Moïse ni des patriarches , car, 
^tant gentil, il ne connoissoit pas le Dieu d'Israël sous 
Wte qualité de Dieu d'Israël : c'étoit la foi d'un pre- 
er être et d'une souveraine justice qui préside à tout 
^iinivers ; il croyoit un Dieu rémunérateur de la vertu, 
rt vengeur des crimes, et cela seul lui faisoit concliu'e 
îu étant riche , il devoit partager sqs biens avec les pau- 
À ^es^ qu'étant père, il devoit entretenir l'esprit de re- 
ligion dans ses enfans^ qu'étant maître, il devoit don- 
ner l'exemple à ses domestiques; qu'étîgit homme, et 
bomme pécheur, il devoit prier-et faire des fruits de 

^ ' (Oisaï. I. 
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pénitence Ne croyons-nous pas un Dieu comme lui; 
et dans les plus épaisses ténèbres où le libertinage du 
monde pourroit nous jeter, ne oonservons-nous pas 
comme lui cette première notion delà divinité, que le 
péché n'efface point? nous avons donc, aussi bien que 
lui, une foi du moins commencée; je dis une foi qui 
suffit pour nous engager à remplir tous les devoirs de 
la charité et de la piété, et qui, par l'accomplissement . 
de ces devoirs, nous conduiroit infailliblement à cette 
perfection de foi que nous n'avons pas : or, cette notion 
d'un Dieu justcj est proprement. Seigneur, ce que vott- 
loit nous marquer votre Prophète , quand il disoit que 
vous nous aviez laissé une semence de foi: Nisf Donw- 
nus reliquisset nobis semen. Car, de quelque manière 
que je raisonne, et quelque système que je me fasse en 
matière de religion, cette semence de foi subsiste tou- 
jours; ily a^ un Dieu : donc je dois également l'honorei^ 
et par mes sentimens , et par mes œuvres. 

Prenez garde, chrétiens, à la réflexion de saint- Au* 
gustin, sur une parole de l'évangile qui va servir de 
conclusion à tout ce discours. Les Juifs qui s'élevèrent 
contre Jésus-Christ , et qui se déclarèrent ses persécu- 
teurs , étoient visiblement des incrédules; leur foi étoit 
corrompue, et ils vivotent dans un éloignement extrême 
de Dieu; cependant ils avoient encore assez de lumière 
pour entrer dans la voie que Dieu leur montroit, et 
pour s'y avancer : car Jésus-Christ leur disoit express^il 
ment : Ambulate dum lucem habetis (0 ; Marchez peu- 1 
dant que vous avez la lumière. Us avoient donc , dans le 
déclin même de leur foi, une lumière, quoique sombre, 
mais suffisante pour marcher; c'est-à-dire, pour tra- 
vailler, et 2^^^ opérer ce qui les auroit fait sortir dei 
ombres de la mort où ils étoient malheureusement en- 
veloppés , et ce qui les eût accoutumés à ce grand jour 

^ Joan. I a. 
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e la loi de grâce dont leurs yeux foibles et malades 
toient éblouis. Voilà, homme du monde, voilà, pé- 
lieur, qui m'écoutez, ce que je puis bien vous appliq- 
uer à vous-méïne. La foi est languissante dans votre . 
oeur, et même elle y paroît absolument éteinte , il est 
Tai : mais après tout, jusque dans votre infidélité, si 
rous voulez bien sonder le fond de votre conscience , et 
>réter l'oreille à sa voix, vous trouverez qu'il y a tou- 
jours certains remords intérieurs que vous sentez au 
moins de temps en temps, et que font naître, malgré 
vous , mille objets dont vos yeux sont frappés ; vous 
trouverez qu'il y a toujours certains retours qui vous 
piquent , certains doutes qui» vous troublent , cer- 
taines inquiétudes que vous portez dans le secret de 
Famé, et que la dissipation du monde ne peut telle- 
Bient assoupir qu'elles ne se réveillent quelquefois, et 
lorsque vous vous y attendez le moins. Vous trouverez 
ipLil y a toujours certaines vues qui vous surprennent 
à certains momens, et qui- vous saisissent tout à coup ; 
certaines frayeurs subites qui vous alarment aa milieu 
; même, ou de vos affaires humaines, ou de vos divertis- 
sement le&plus pro&nes : c'est ce que vous avez éprouvé 
en bien des rencontres, ce que vous épiouvez encore, 
et là-dessus je ne veux point d'autre témoin que vous. 
Or qu'est-ce que tout cela , que des principes de foi , 
i ijuoiqu'éloignés , dont il ne tient qu'à vous de profiter? 
Hh! mon cher auditeur, suivez ces impressions salu- 
rtores, agissez, faites quelques efforts, quelques pas, 
f Ambulate ^ il ne faut rien davantage avec la grâce , 
r qui ne vous manquera point, pour rendre à ces pre- 
luières racines toute leur vertu; elles s'étendront, elles 
croîtront , elles pousseront peu à peu de nouveaux fruits, 
la foi revivra dans vous, et vous revivrez avec la foi. 
Aidez-nous, Seigneur, à la ressusciter; et puisque c'est 
par les œuvres qu'elle doit renaître et se maintenir dans 
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le christianisme^ aidez-nous à rallumer notre zèle et a 
ranimer notre ferveur dans la pratique des saints exer- 
cices de la religion. De tous les dons que nous ajons re* 
çus de votre infinie miséricorde, le plus précieux, c'est 
la foi 'y mais où la réduisent tous les jours l'aveuglement 
de nos passions et les enchantemens du monde? Qu'est* 
elle devenue cette foi si nécessaire? où est-elle? Je ne 
demande pas où en sont les apparences, nous les avons 
conservées; mais où en est l'esprit? où en est la pureté, 
la fermeté, la force et l'activité? où en sont les œuvres? 
Cependant , sans cet esprit de la foi, sans cette force et 
cette activité de la foi, sans ces œuvres de la foi, qu'est- . 
ce que le reste, et qu'eoipouvpns-nous attendre? Qa0 
dis-je, Seigneur ? ce reste de foi que le monde n'a pa 
eticore nous enlever, nous peut rendre la vie, tout fon» 
ble qu'il est, si nous prenons soin de le cultiver; et c'esl 
pour cela que nous implorons votre secours. Vous na 
nous le refuserez pas, ô mon Dieu ! touché de notre con-^ 
fiance, vous écouterez notre prière ; et, soutenus de vo- 
tre grâce, nousjceprendrons une ardeur plus vive et 
plus agissante que jamais. Pour réparer les pertes pas- 
sées, nous redoublerons notre travail; et, à proportion, 
de notre travail, vous no us éclairerez, vous nous élève- 
rez, vous nous récompenserez dans l'éternité bienheu- 
reuse , où nous conduise , etc. 
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SUR LA VRAIE ET LA FAUSSE PIÉTÉ. 

A.inen dico vobis : Nisi abvmdaverit justitia vestra plusquàm 
Scribarum et Pharisaeorum , non intrabitis in regnum cœlorum. 

Je vous dis en vérité : si votre justice n'est au-dessus de celle 
des Scribes et des Pharisiens , vous n'entrerez point dans le 
royaume des deux. En saint Luc , chap. 3, 

Aj'est la haute idée que Jésus -Christ nous donne de 
la loi évangélique et de la perfection qu'elle renferme. 
Vous savez, mes chers auditeurs, ce qu'étoient les pha- 
risiens parmi les Juifs : des hommes solitaires et retirés, 
éloignés de la multitude et séparés du commerce du 
peuple^ des hommes regardés comme des saints, éga- 
lement respectés des petits et des grands, et dont la vie 
exemplaire faisoit tout ensemble et l'admiration, et l'é- 
dification publique. Mais qui l'eût cru? malgré toute 

•leur sainteté, le Fil^ de Dieu nous déclare aujourd'hui 
dans son évangile, et nous l'assure même avec serment : 

[ Amen dico vobis ^ que si notre piété ne surpasse encore 

Pcelle de ces dévots de la synagogue , nous ne serons ja- 

* Biais reçus dans le royaume céleste ; que la plus émi- 
■ îiente vertu où ils paroissoient élevés , ne suffit pas pour 

* le premier degré de la perfection d'un chrétien, et que 

* de s'en tenir là, ce ne seroit, ni satisfaire à nos devoirs, 
t m remplir notre vocation. Parole du Fils de Dieu, qui 

* devroit , ce semble, nous jeter dans le découragement, 

* et nous inspirer un secret désespoir. Mais ce n'est point , 
ïïie$ frères, le dessein que s'est proposé le Sauveur du 



l5o SUR LA VRAIE 

monde. S'il prononce des arrêts , o'est pour nous ins- 
truire ^ et non pour nous perdre ^ s'il parle ^ c'est en maî- 
tre, non en juge y et s'il nous met devant les yeux Texem- 
ple des pharisiens , c'est seulement pour nous faire con- 
noitre quels désordres peuvent corrompre la pluis appa- , 
rente dévotion , et pour nous apprendre à les éviter. 
Sujets d'une conséquence infinie^ et de tous ceux que 
j'ai traités dans cette chaire , ou que j'y dois traiter, voilà 
peut-être le plus moral et le plus utile. Nous ne sommet' 
tous sur la terre que pour servir Dieu. C'est au service 
de Dieu que notre salut est attaché ; c'est de là que dé- 
pend notre éternité bienheureuse ou malheureuse^ Mais 
dans ce service de Dieu , il y a des écueils à craindre j 
combien donc nous est -il important d'en avoir une 
pleine connoissance afin de nous en préserver? deman- 
dons les lumières du Saint-Esprit, et pour les obteniri 
adressons-nous à Marie : j^ve. 

L'or le plus brillant n'est pas toujours le plus pur, et, 
la piété la plus éclatante n'est pas toujours la plus sa-] 
lide ni la plus parfaite. En pouvon^^iious souhaiter un. 
témoignage plus authentique et plus sensible que celui 
des pharisiens et des docteurs.de la loi? Leurs œuvres] 
les plus saintes en apparence, ne leur étoient pas seule* 
ment inutiles devant Dieu ; niais c'étoient des œuvres] 
expressément réprouvées de Dieu : pourquoi cela? pj 
trois grands désordres que oous y pouvons remarqi 
et que j'entreprends de combattre dans les trois partii 
de ce discours. En effet , qu'étoit-ce que cette piété pb 
risienne ? une piété hypocrite , une piété fausse et 
cieuse , premièrement dans son su j et , secondement dî 
sa fin , troisièmement dans sa forme. Prenez garde , s' 
vous plaît : vicieuse dans son sujet^ parce qu'elle aflfc 
toit une régularité scrupuleuse sur les moindres obseff ^ 
vances , tandis qu'elle néglige'oit les devoirs les plus ej ^ 
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sentiels. Vicieuse dans sa fîn^ parce qu'elle n'agissoii 
qu'en vue de ses propres avantages^ et que peur des in-- 
téréts tout humains. Enfin, vicieuse dans sa forme^ parce 
qu'elle étoit toute extérieure , et qu'elle ne .consistoit 
qu'en certains dehors. Voilà pourquoi le FUs de Diea 
l'a si hautement attaquée , et ppurquoi il Fa si souvent 
frappée de ses anathémes. Mais voulons-nous, mes frè- 
res, par une piété sincère et véritable, assurer auprès * 
de Dieu notre salut , et nous rendre agréables à ses yeux?' 
appliquons-nous à corriger dans nous-mêmes ces trois, 
défauts. C'est-à-dire, que notre piété soit entière, qu'elle- 
soit désintéressée et qu'elle soit intérieure. Entière, pour- 
embrasser tout ce qui concerne le service de Dieu, soit 
grandes ou petites choses, et surtout pour ne pas pré- 
férer le conseil au précepte. Désintéressée pour ne cher- 
cher que Dieu et le royaume de Dieu,, sans égard à tout 
ce que nous en pourrions d'ailleurs espérer par rapport 
au monde et aux affaires du monde. Intérieure, pouc^ 
résider dans le cœur et pour partir du cœur. Si par- 
ces trois caractères nous ne nous élevons au-dessus de& 
pharisiens, si nous ne donnons à aotre piété plus. d'é- 
tendue, si nous ne lui proposons une fin plus noble ,. siq 
elle n'a son principe dans le secret et le fond de l'ame,, 
ne nous flattons pas qu'elle nous fasse jamais, trouver 
grâce devant Dieu : Nisi abundaverit jusiitU^ vestra- 
' plusifuàmscribarum etpharisœorum^nonintnabitis in. 
regnum cœlorum. C'est de quoi je vais vous convaincre- 
par ordre, et ce que je vous prie d'écouter avec attention.. 

PREMIÈRE? ARTIE. 

Qu'il y ait une piét^, chrétiens , dont le défaut con- 
siste à se licencier dans les petites choses, tandis qu'elle 
tient ferme dans les grandes , je ne m'en étonne pas :; 
c'est l'effet de notre fragilité; et cette fragilité estsihar 
turelle, qu!elle paroît ea quelque sorte pardonnable. 
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Mais qu'il se trouve une prétendue piété dont le carac 
tère soit d'être exacte jusqu'au scrupule dans les plui 
légères pratiques , et de négliger du reste les points 
la loi les plusimportans^ c'est la plus grossière de toutes^ 
les illusions ^ et un désordre que nous pouvons traiteiai 
de folie et de renversement d'esprit. Car de quel usag^ 
peut être ce zèle pour l'observation des simples conseils 
lorsqu'en même temps on abandonne et qu'on viole le^a 
plus exprès^ commandemens ? En m'attachant au pré^ — 
cepte sans aUer jusqu'au conseil ^ je ne laisse pas de mar- 
queràDieuune fidélité dontil me tiendra compte, puis- 
qu'après tout je fais ce qu'il exige de moi, et j'obéis à ce 
qujil m'ordonne. Mais en m'assujettissant au conseil sans 
prendre soin de satisfaire au précepte, je me consume 
d'un vain travail, et je me rends même coupable aux 
yeux de Dieu, puisque sous ombre de perfection ima- 
ginaire, je transgresse ses adorables volontés et je n'ac- 
complis pas mes plus étroites obligations. 

Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, un des déré- 
glemens les plus ordinaires dans le monde, je dis dans 
le monde chrétien, et c'est l'abus visible et insoutena — 
ble que le Fils de Dieu condamnoit dans les pharisiens j^ 
et qui règne encore parmi nous. Concevez-le bien dan^ 
la personne de ces sages du judaïsme, afin de le corri — 
ger dans votre propre conduite. Car malheur à vous ^ 
scribes et pharisiens hypocrites, leur disoit leSauveuir 
des hommes : f^œ vobis ^ scrihœ et pharisœi hjrpoçri^ 
tœW *y pourquoi? parce que toute votre piété se réduit 
à certaines cérémonies, à certaines coutumes, à payer 
certaines dîmes, dont la loi ne fait point mention, et 
dont vous pourriez absolument vous dispenser^ et que 
cependant vous oubliez les devoirs capitaux de la jus- 
tice, de la charité, de la miséricorde : Quia decimatis 
mentham et anethum; et reliquistis quœ graviora sunt 

(») Malth. 23. 
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legiSy judicium^ misericordiam etjidem ( . La loi vous 
ordonne d'être équitables dans Vos jugemens , et tous 
les îours vous y commettez les plus criantes injustices. 
La loi vous recommande d'être fidèles dans la société 
et le commerce de la vie, et vous êtes remplis d'artifices 
et de déguisemens. La loi veut que vous soyez charita- 
bles envers le prochain , doux et patiens ; et par une ri- 
gueur outrée, vous éclatez sur les plus foibles sujets , 
sans savoir compatir aux infirmités humaines. Guides 
aveugles, vous craignez d'avaler un moucheron , et vous 
dévorez sans peine un chameau : Duces cœci, excolari" 
t^s culicem , camelum autem glutientes (^). Ainsi, dis- 
î e, leur parloit le Fils de Dieu , et ce fut là en efiet tou- 
I ours le vice des pharisiens. S'agissoit-il du jour du sab- 
bat? ils le gardoient avec superstition^ mais a ce même 
i our du sabbat, ils formoient des intrigues contre Jésus- 
Christ, et prenoient des mesures pour le perdre. Etoit- 
i-1 question de laver ses mains avant le repas? ils faisoient 
i^m crime aux apôtres d'y manquer ^ mais en même temps , 
i^ls ne comptoient pour rien le droit de la nature le plus 
inviolable et le plus sacré , qui est d'honorer ses parens j 
xls apprenoient aux enfans à les mépriser, à leur être in- 
^ats et à leur refuser les secours nécessaires. Falloit-il 

Î)aroître dans le "prétoire de Pilate,où un homme-Dieu, 
e libérateur d'Israël et le saint des saints contre qui ils 
s'étoient déclarés , devoit être interrogé et jugé ? ils re- 
fusoient d'y entrer, parce que c'étoit la veille de Pâques , 
et un jour où les Juifs ne pouvoient approcher d'un 
païen sans contracter une espèce d'impureté qui les met- 
toit hors d'état de manger l'Agneau pascal : Et non in- 
troierunt in prœtorium ^ ut non contaminarentur (3). 
Mais voilà sans doute, dit S. Augustin, des consciences 
bien timorées. Us craignoient que la maison de Pilate 
ne les infectât, et ils ne craignoient point d'être souillés 

<0 Matth. 23. — (>) Ibid, — C^) Joan. i8. 
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du plus sacrilège et du plus noir attentat. Us n'osoient 
se faire voir chez un juge étranger^ mais ils avoient assez 
d'assurance pour persécuter Finnocence et pour l'oppri- 
mer, pour susciter contre lui de faux témoins , pour ver- 
ser son sang et le faire mourir sur une croix : Alienigenœ 
judicls prœtorio contaminari metuehant ^ elfratrissin- 
nocentis sanguinemjiindere non timebantW. 

Or, n'est-ce pas ià, chrétiens, une image bien res- 
semblante de la piété de notre siècle? Car ne regardoa 
point cette dévotion pharisienne comme un fantôme 
que la loi de Jésus ^Christ a dissipé. Elle subsiste en- 
core et elle' subsiste jusques au milieu du christianisme, 
jusque dans le sein de l'Eglise. En voulez-vous être per- 
suadés? Il ne faut qu'un peu d'attention à ce qui se passe 
tous les jours autour de vous. Un homme a ses heures 
et ses temps marqués pour la prière , pour la lecture 
des bons livres , pour la fréquentation des sacremens. 
^ C'est un ordre de vie qu'il s'e&t tracé , ou qu'il a reçu 
d'un directeur. Il y est attaché , et toutes les affaires du 
monde ne lui feroient pas omettre un point de ce qu'on 
lui a prescrit, ou de ce qu'il s'est prescrit lui -même- 
Mais du reste, entendez4e parler dans une conversion 
il tiendra les discours les plus satyriques etJi^s plus me 
disans; d'un ton pieux et dévot, il condamnera l'un, m 
révélera ce qu'il y a de plus secret dans la conduite d. 
l'autre , il n'épargnera personne j et comme s'il étoit ea 
voyé du ciel pouir la réformation générale des mœurs 
il fera impunément le procès k tout le genre humain 
Mais voyez-le agir dans un différend où il se croit of- 
fensé i il n'y aura point de satisfaction qu'il ne demande, 
ni peut-être même point de réparation qui le puisse 
contenter. Il regardera sa propre cause comme la causa 
de Dieu , ou du moins , jamais ne lui mettrez-vous dans 
l'esprit qu'il ait quelque tort, et que toute la justice ne 

CO August. 
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soit pas pour lui. Principe spécieux dont il s'autorisera 
pour nourrir dans son cœur les plus vifs ressentimens ^ 
et pour justifier dans la pratique les plus injustes et les 
plus malignes vengeances. Une femme est la première 
B toutes les saintes assemblées; elle a l'usage de la mé- 
dj||tatioi| y et cUe aspire à l'oraison la plus relevée ; elle 
ne se pardonneroit pas de s'être dérangée seulement une 
fois d'une certaine méthode qu'elle suit , et dont elle s'est 
fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans 
une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine , impa- 
tiente et aigre, se prévalant de sa vie régulière et de son 
exacte vertu , pour vouloir être d'ailleurs en liberté de 
faire tout ce qu'il lui plaît, et selon qu'il lui plaît. Mais 
tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sa- 
chez comment elle s'y comporte : elle n'a ni complai-* 
sance pour un mari , ni affection pour des en&ns, ni vi- 
gilance sur des domestiques. Il faut que chacun souffre 
de ses caprices , et tour à tour essuie ses chagrins.. Pourvu 
qu'elle ait passé devant les autels une partie de la jour^ 
née , qu'elle ait assisté à certaines céi^émonies , tout seroit 
renversé dans une maison, qu'à peine elle y prendroit 
garde et y donneroit quelque soin. Que n'aurois-je point 
a dire de' tous les autres états, si je voulois pousser plus, 
loin ce détail ? En est-il un qui ne me fournît des exem- 
ples sensibles et fréquens de ces piétés frivoles et mal 
entendues? Les ministres mêmes du Seigneur qui, néan- 
moins, doivent servir de modèles aux peuples et les con- 
duire dans les voies de Diett^ne tombent-ils jamais dans 
un égarement si funeste j et combien en a-t-on vu témoi- 
gner le zèle le plus ardent pour maintenir ou pour réta- 
blir la discipline de l'EgUse , et cependant diviser en 
quelque sorte l'Eglise même , la troubler, kutcandaUser^ 
y entretenir les factions et les révoltes? Sur cela, mes 
chers auditeurs, que puis -je faire autre chose que de 
reprendre l'anathême lancé par Jésus-Christ, et de rc-» 
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dire après lui : Vos vobis , Malheur à vous , non pluîr 
seulement à vous, scribes et pharisiens; maïs à vous, 
chrétiens, indignes du nom que vous portez et de la re- 
ligion que vous professez. Alalheur , non point seule- 
ment à vous qui vivez dans un libertinage déclaré, et 
vousabandonnezouvertementàla corruption du monte; 
mais à vous, qui, faisant état d'être à Dieu, et de vous 
avancer dans le service de Dieu, voulez porter votre vol 
aux plus hauts degrés de la sainteté, tandis que vous en 
négligez les fondemens ? 

Car quels sont les fondemens de la sainteté chrétienne, 
telle que Jésus -Christ lui-même nous l'a proposée ? 
L'exemple de ce jeune homme de l'évangile nous le 
fait évidemment connoitre. D se sentoit touché de Dieu, 
il vouloit travaillera sa sanctification et son salut ; et sur 
cela, il vint consulter ce divin maître, à qui de toutes 
parts l'on s'adressoit pour entendre de sa bouche les vé- 
rités éternelles. Or, que lui dit d'abord le Fils de Dieu? 
liui parla-t-il d'un renoncement absolu à tous lés biens 
qu'il possédoit? lui expUqua-t-il les mystiques opéra- 
tions de sa grâce? l'entretint -il des dons sublimes et 
particuliers d'une oraison extraordinaire ? non , mes 
chers auditeurs : mais gardez les commandemens , lui 
répondit cet homme -Dieu : Serva mandata (0. Voilà 
préférablement à tout le reste , ce que vous avez à faire ; 
et si vous ne bâtissez là -dessus , tout l'édifice de votre 
perfection n'étant appuyé que sur le sable , il se détruira 
de lui-même et vous accablera sous s^q^ ruines. 

Je puis donc appliquer ici ce que disoit le grand Apô- 
tre : Quand je parlerois toutes les langues du monde , 
et le langage même des anges ; quand j'aurois le don de 
prophétie, que je serois instruit de tous les mystères de 
Dieu, et que rien n'échapperoit à mes connoissances ; 
quand je ferois des miracles jusqu'à transporter les mon- 

(0 Matth. 19. ' 



ET LA FAUSSE PIÉTÉ. iSj 

tagnes^ que j'épuiserois tous mes fonds pour le soulage- 
Jiucnt et la subsistance des pauvres, que je me présen- 
"terois au martyre et que je livrerois mon corps aux plus 
<:ruels tourmens : si je n'ai pas la charité de Dieu (or, 
comment l'aurois-je en n'observant pas ce que m'im- 
'j^ossy sous de grièves peines, la loi de Dieu?) si, dis-je, 
je n'ai pas cette charité divine, je ne suis rien, ou je ne 
^uis tout au plus qu'un airain sonnant et qu'une cym- 
Ibale retentissante. Ce n'est pas assez : mais comme le 
nnéme docteur des nations , parmi les caractères de la 
charité, dont il relève si haut Texcellence, nous marque 
^n termes formels et en détail, qu'elle est patiente, qu'elle 
^st douce et bienfaisante, qu'elle n'est sujette, ni aux 
jalousies , ni aux emportemens et aux colères ; qu'elle 
ne pense point mal du prochain ; qu'elle n'aime point 
Tinjustice , et qu'elle ne s'en réjouit point; enfin, qu'elle 
endure tout, qu'elle supporte tout : il s'ensuit de là que 
si je ne sais pas me modérer dans les rencontres, et selon 
l'expression de l'évangile , posséder mon ame dans la 
patience; que si je n'ai pas toute la douceur qu'il faut 
pour entretenir la paix dans une famille et avec des pro- 
ches ; que si, bien loin d'être porté à obliger et à con- 
tenter tout le monde, je conçois de secrètes envies con- 
tre l'un, je me laisse aller à des éclats contre l'autre ; que 
«i je me préviens aisément de faux soupçons et de pré- 
jagés désavantageux aux personnes avec qui j'ai a vivre , 
ou qui sont sous mon obéissance ; que si, prenant pour 
équité tout ce qu'un zèle aveugle m'inspire , je travaille 
sourdement à chagriner le prochain, à le traverser et à 
I^humilier, et que sa peine, à laquelle je devrois être 
Sensible, soit au contraire un sujet de triomphe pour 
ttioi : avec cela, j'ai beau d'ailleurs multiplier exercices 
Sur exercices et prières sur prières, toute ma piété s'é- 
Vauouit comme une fumée , et ne peut être devant Dieu 
de nul poids. 
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De là même , que n'aurions-nous point lieu de penser 
et de dire ^ mes cher s auditeurs^ de ces femmes pieuses^ 
ou se flattant de l'être, mais qui, sans égard à l'engage- 
ment d'un légitime mariage et au sacré lien dont elles 
sont attachées, demeurent tranquillement dans des di- 
vorces qu'elles tâchent de justifier par de spécieux pré- 
textes, et que le public équitable et droit est forcé de 
condamner ? Que ne pourrions - nous point penser et 
dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe , qui 
ne sont que trop connus? qu'en pense-t-on en effet, et 
qu'en diton? On demande conmient telle ou telle chose, 
dont elles n'ont aucuns remords de conscience , peut 
s'accorder avec la dévotion. On ne le comprend pas, et 
il est aussi très-difficile et même impossible de le com^ 
prendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques 
ordinaires, elles y appliquent toutes leurs pensées, elles 
y donnent tous leurs soins ; et si elles s'accusent au saint 
tribunal, si elles croient avoir des reproches à se aire, 
ce n'est que de quelques négligences là -dessus, et de 
quelques fragilités qu'elles- se représentent comme de 
grièves transgressions. 

Mais quoi ! ces pratiques ne sont-elles pas bonnes, et 
doit-on les négliger ? Ah ! chrétiens , voilà notre aveu- 
glement, d'aller toujours aux extrémités qui sontyicieu- 
ses , et de ne prendre jamais le milieu où consi^e la 
vertu. De borner sa piété à certains points de^uréroga- 
tion et de pure dévotion , qui ne sont que le complé- 
ment de la loi, tandis qu'4>n en laisse le fond; c'est un 
excès dont la seule exposition que je viens de faire , vous^^ 
découvre assez le désordre : mais aussi de se renfermer 
tellement dans le fond et l'obligation de la loi, qu'on 
ne se porte jamais au-delà , et qu'on abandonne toutes 
les pratiques d'une ferveur chrétienne , c'est un autre 
excès injurieux à Dieu et à sa grâce, pernicieux ppur 
nous-mêmes et très-dangereux dans ses suites. Injurieux 
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à Dieu , qui se montre si libéral envers nous^ et avec qui 
l'on use de réserve; injurieux à la grâce de Dieu qu'on 
retient captive, et dont on mesure les mouvemens , quoi- 
jiie dans son action elle soit essentiellement libre; per- 
nicieux pour nous-mêmes, puisque par là nous nous 
privons d'un nombre infini de mérites et de trésors cé- 
estes que nous pourrions amasser en cette vie , et que 
:ious retrouverions dans l'éternité ; enfin , très-dange- 
reux dans ses suites, puisque de la négligence à l'égard 
3.es plus petites choses , l'on va promptement à la négli- 
gence dans les grandes. Quelle est donc la perfection , 
2t par conséquent, la vraie piété? c'est l'assemblage des 
3nes et des autres , c'est cette plénitude de fidélité qui 
céunit tout et qui embrasse tout, le précepte et le con- 
seil : le précepte par devoir, et le conseil pat amour ; le 
précepte, parce que c'est l'ordre de Dieu, et le conseil, 
g)arce que c'est J^ gré de Dieu. Car voilà l'exemple que 
Jésus - Christ même , notre Sauveur et notre modèle, 
■lous a^ donné , lorsque se présentant au baptême de 
Jean, il dit à ce divin précur'seur , qui, dans la surprise 
^)ù le jetoit l'humiUté de son maître, refusoit de le bap- 
"liser : Ne vous opposez point à ce que je feis ; il faut que 
j'accomplisse ainsi toute justice : Sic enim decetnos imr- 
^lere omnêfn justitiam (0. Voilà ce que le même Fils 
de Dieu nous a encore proposé dans sa personne pour 
notre inst^ction et comme le sujet de notre imitation , 
lorsqu'il disoit aux Juifs qu'il n'étoit pas venu pouB abo- 
lir la loi , mais pour la remplir; et qu'expUquanV^suite 
ce que c'est que de remplir la loi , il ajoutoit qu'il n'en 
passeroit pas un point ni une lettre : Iota unum aut unus 
apexnon prœteribit à lege, donec omftiaJiantW. Voilà 
Pexcelleûte règle qu'il nous a prescrite en deu^ paroles, 
qui, dans Ifeur brièveté, sont comme le précis de toute 
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la conduite d'un chrétien : faites ceci^ et n'omettez pas 
cela. Faites ceci , on vous le commande ; et n'omettez 
pas cela y on vous y exhorte. Puisqu'on vous commande 
l'un, vous le devez faire avant toutes choses, et c'est par 
où il faut commencer j et puisqu'on vbus exhorte à Fau: 
tre, vous ne devez pas l'omettre, mais un saint zèle de 
plaire à Dieu et de vous avancer dans les voies de Dieu, 
doit vous y engager : Hœc oportuitfacere y et illa non 
omittere ( 0. De là , mes frères , s'il y avoit à choisir en- 
tre l'un et l'autre , le premier demanderoit incontesta- 
blement la préférence. Mais l'un peut s'accorder parËd- 
tement avec l'autre , et la vraie piété fait cette merveit 
Icuse union. Piété entière dans son sujet ^ de plus, piété 
désintéressée dans sa fin. Nouvel avantage qui la dis- 
tingue de la piété des pharisiens, comme nous l'allons 
voir dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Entre les passions , il n'en est point de plus commune 
ni de plus répandue dans les cœurs des hommes que 
l'intérêt; et je puis même ajouter que l'intérêt est une 
passion-universelle qui entre dans toutes les autres, et 
qui leur donne pour agir le mouvement et l'impression. 
En effet, l'intérêt , tel que je l'entends, n'est autre chose 
que l'amour de soi-même; et qui nç sait pas jusqu'où 
s'étend cet amour - propre , et quelle est son adresse à 
s'insinuer partout et à se trouver en tout? Que prétend 
le vindicatif en poursuivant avec chaleur son ennemi, 
et cherchant à le détruire ? il veut contenter son ressen- 
timent , et cette satisfaction qu'il se procure , c'est ce 
que j'appelle son intérêt. Il en est de même du libertin, ' 
du voluptueux et des autres. Mais , chrétiens , ce que 
nous ne pouvons assez déplorer, c'est que la piété n'ait 
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pas été elle-même à couvert des atteintes de l'intérêt, 
qu'il èorrompe encore tous les jours ce qu'il y a de 
lus pur et de plus saint dans le christianisme. 

Telle fut la passion prédominante des pharisiens ; et 
elon le rapport que nous en font les évangélistes, deux 
îiis principales étoient tout le motif de leur religion et 
es bonnes œuvres qu'ils pratiquoient. Ils vouloient être 
onorés^et malgrél'austérité qu'ils affectoient au-ddiors, 
Is vouloient être abondamment pourvus de tout ce qui 
eut contribuer aux commodités et aux douceurs de la 
ie. Le spécieux et l'utile, un état aisé et une domina-^ 
ion absolue sur les esprits , voilà où ils aspiroient* Et 
e faisoient-ils pour cela? |!Out ce que les saints ont 
^^^outume de faire par le principe d'une vraie piété. Ils se 
"fcenoient dans la retraite, ils passoient les journées en- 
"^ères et même les nuits dans le temple^ ils employoient 
"j^resque tout le temps , ou à chanter les louanges du Sei- 
gneur en présence de son autel, ou à s'entretenir avec 
Xai en de longues oraisons; ils ne respiroient, ce sem- 
ble, que pénitence et que mortification, ils ne parloient 
que d'abstinences et de jeûnes, ils condamnoient tout 
ce qu'ils voyoient, et gémissoient sans cesse sur la dé- 
I pravation des mœurs et la corruption de leur siècle. De 
I là qu'arrivoit-il? ce qui n'est encore que trop de fois 
arrivé Ains les âges suivans. Les peuples crédules et fa- 
ciles à séduire par les apparences , concevoient pour eux 
delà vénération. Grand nombre de femmes, pieuses de 
cœur et conduites par une bonne intention, mais du 
reste, selon la foiblesse ordinaire de leur sexe, jugeant 
de la dévotion par je ne sais quelle sévérité, et se for- 
mant là-dessus des préjugés aussi difficiles à déraciner 
d'une ame simple que prompts à s'y établir , se décla- 
roient en leur faveur, prenoient leur parti et se ran- 
geoient sous leur direction, leur abandonnoient avec le 
ijoin de leur salut l'administration de leurs biens , les en- 
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richissoient de leurs fonds ^ s'épuisoient pour les entre-' 
tenir, et pensoient faire un sacrifice à Dieu en lui con- 
servant, par de larges et d^amples contributions, des 
hommes si élevés, si saints, si parfaits : car voilà ce qui 
est exprimé dans l'évangile. Mais ce n'est pas tout : de 
cette prévention générale et si favorable , suivoit encore 
un autre effet non moins avantageux ni moins conforme 
aux vues ambitieuses de ces dévots remplis d'orgueil. 
C'est que par là ils acquieroient un crédit qui les ren- 
doit maîtres de tout ^ qu'ils gouvernoient les familles , 
qu'ils ordonnoient dans les maisons , qu'ils décidoient ' 
dans les entretiens ; que dans les synagogues , dans les 
cérémonies , dans les places publiques , on leur rendoit 
de profonds respects et on leur faisoit toutes sortes 
d'honneurs. C'est ce qui les flattoit, et de quoi ils étoient^ 
jaloux. Mais qui leur attiroit tout cela? l'idée qu'on avoit= 
de leur piété. Voilà, leur disoit le Fils de Dieu, lefrui 
de vos prières , de ces prières vénales que vous recom 
mencez si souvent, et que vous faites durer si long-temps 
Orationes longas orantes ( . Voilà , dit saint Marc , pa 
où ils devenoientsi puissans et si opulens : Sub oblent 
prolixœ orationis (î*). 

Or, de toutes les fausses piétés , je prétends qu'il n'en 
est point de plus indigne , que cette piété mercenaire 
et intéressée. EUe est égalem^ent criminelle devant Dieu, 
qui pénètre jusque dans les plus secrets replis du cœur; j 
et odieuse devant les hommes, lorsqu'ils viennent à la 
connoître, et qu'ils peuvent percer au travers du Voile 
qui la couvre. Ecoutez ceci, s'il vous plait. Je dis fausse 
piété la plus criminelle et la plus abominable devant 
Dieu. Car, quelle profanation, remarque saint Chrysos- 
tôme, et quel sacrilège, que d'abuser ainsi, non plus 
seulement des choses saintes, mais delà sainteté mémel I 
Si nous avions enlevé les vases de l'autel, comme fit 
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autrefois ce roi de Babylone , et que nous les eussions 
souilles et pro&nës, ce seroit un attentat digne des plus 
rigoureux châtimens : pourquoi? parce que ces vases 
sont sacrés. Mais qu'est-ce après tout que la sainteté de 
.ces vases ^ en comparaison de la sainteté qui est en nous^ 
ou qui j doit être? Ces vases ne sont pas proprement 
saints ^ ou ils n'ont , pour m'exprimer de la sorte, qu'une 
sainteté métaphorique, qu'une sainteté d'analogie et de 
rapport : mais celle qui réside dans nos personnes , est 
la forme même qui sanctifie, est l'onction même de la 
^;race divine, est la source de toute autre sainteté. De 
là donc, reprend saint Chrysostôme, jugez quel est vo- 
tre crime aux yeux de Dieu, quand vous corrompez 
<^tte sainteté par des intérêts tout humains^ quand 
^ous la faites servir, ou à votre avarice , ou à votre am- 
Ibition 'y quand par la plus monstrueuse alliance , vous 
"Voulez joindre ensemble dans un même sujet la piété 
ièt la cupidité : la piété , c'est-à-dire , ce qu'il y a de plus 
précieux et de plus pur ; et la cupidité qui d'elle-même 
«st toute matérielle et toute terrestre. 

Aussi Salvien rie comprenoit-il point de mépris de 
Dieu plus formel que celui-là , et c'est ainsi qull s'ea 
est expressément déclaré. Servir le monde pour Dieu, 
disoit ce grand évêque , c'est une vertu ; servir le monde 
pour le monde, c'est un désordre : mais qu'est-ce que 
de servir Dieu pour le monde ? n'est-ce pas l'injure la 
plus signalée que puisse recevoir de nous ce souverain 
Etre ? Or, tel est l'outrage que lui fait une piété inté- 
ressée. Car notre intérêt devient alors notre fin, et nous 
n'envisageons plus Dieu que comme un moyen pour y 
pai;venir. Et parce que ce n'est pas la fin qui sert au 
moyen, mais le moyen qui sert à la fin, bien loin que 
nous servions Dieu dans cette disposition , nous voulons 
c[ue Dieu nous serve j qu'il serve à notre convoitise^ 
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qu^il serve à notre délicatesse , qu'il serve à notre vanité 
et à notre orgueil , selon la juste plainte qu'il en faisoit 
par son Prophète : Seruire mefecisti inpedcatis iuisW. 
De là encore fausse piété ^ non-seulement criminelle 
devant Dieu , mais odieuse aux hommes. On la hait dè« 
qu'on l'aperçoit , et partout où on l'aperçoit ; et je ne 
m'en étonne pas^ puisqu'il n'est rien de plus dangereux 
ni de plus à craindre que l'intérêt mêlé dans la dévo- 
tion, ou que la dévotion gouvernée par l'intérêt. Un 
dévot de ce caractère , permettez-moi cette expression, 
un dévot intéressé est capable de tout. Prenez garde, 
capable de tout : premièrement, parce qu'il donne à 
tout et quelquefois aux plus grandes iniquités, une ap- 
parence de piété, qui le trompe lui-même, et dont il 
n'aimeroit pas qu'on entreprît de le détromper. Maie 
en second lieu , capable de tout , parce que quelque des» 
sein que la passion lui suggère, sa piété, ou plutôt l'es- 
time où cette piété fastueuse l'établit, le met en état de 
réussir. Veut-il pousser une vengeance? rien ne lui ré- 
siste. Veut-il supplanter un adversaire ? il est tout-puis- 
sant. Veut-il flétrir la réputation du prochain, et le dé — 



crier? son seul témoignage feroit le procès à l'innocenc 
même. Et n'est-ce pas (je ne ferai point ici difficultC— 
de le dire, non pour décréditer la piété, à Dieu n^= 
iplaise , mais pour condamner hautement les abus g n— â 
fi y peuvent glisser, et qui s'y sont glissés de tout tcmps^ ^ 
n'est-ce pas par la voie d'une fausse piété, qu'on a \wJJt 
les plus foibles sujets s'élever aux plus hauts rangs; l^s 
hommes les moins dignes de considération et de reconi— 
mandation , être néanmoins les plus recommandés &t 
les plus considérés; et sans d'autres titres ni d'autre 
mérite qu'un certain air de réforme, emporter sur qui- 
conque la préférence et s'emparer des premières places? 
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Or, je vous demande s'il est rien, qui, selon le^ senti* 
mens natiurels , doive plus attirer notre aversion et notre 
indignation ? 

Oui , mes frères, ne le dissimulons point , c'est cet in- 
térêt qui dans tous les siècles a été le grand scandale 
de la dévotion, et qui Fa, si j'ose user de ce terme, 
avilie dans le monde. Voilà ce qui Êiit parler les héré- 
tiques, et ce qui les a rendus si éloquens contre nous. 
Cet abus qu'ils ont remarqué dans la plus saine partie 
des fid^es, de ne se consacrer à l'Eglise que par inté- 
rêt, que pour se procurer un établissement honorable, 
que pour être revêtu d'une dignité éclatante et pour 
yparoître dans la splendeur, que pour posséder, comme 
dit le Prophète, le sanctuaire de Dieu par héritage^ de 
ne s'y engager qu'autant qu'il est du bien d'une famille, 
«t de n'en estimer les charges et les bénéfices, qu'àpro-^ 
jportion de leurs revenus et de leurs profits : cette avi- 
dité qu'ils ont trouvée en quelques ecclésiastiques, cette 
ardeur à moissonner le temporel où ils avoient semé le 
spirituel, ne s' ingérant dans les ministères sacrés, et 
n'y donnant leurs soins que selon la mesure des émolu- 
mens qu'ils en pouvoient retirer ; ce zèle si vif et si in- 
quiet qu'ils ont observé en d'autres , à faire valoir leurs 
droits, s'érigeant en souverains et cherchant à se re- 
paître eux-mêmes de certains honneurs, sous prétexte 
de repaître les âmes ; cette émulation dont ils se sont 
aperçus entre sociétés et sociétés , pour accréditer cer- 
taines dévotions qui leur étoient utiles , et pour y atti- 
rer les peuples; tout cela, chrétiens, ce sont les sujets 
ordinaires sur lesquels les ennemis de l'Eglise ont exercé 
leur censure, sur lesquels ils ont triomphé. Et tnême 
encore aujourd'hui, quelle idée ont de la piété les gens 
du monde; qu'en pensent-ils, et comment en parleût- 
ils? Prévenus des préjugés que tant d'épreuves ontéta- 
bUs dans le monde comme des principes incontestables 
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contre le parti de la dévotion, ils se persuadent que 
toutes les personnes dévotes tendent à- leurs fins ; que 
l'un veut s'insinuer dans l'esprit d'un grand, que l'autre 
ménage un appui dont il a besoin, que celui-là s'estJBiis 
en tête de se faire un tribunal et de diriger, que celui- 
ci a d'autres attaches encore plus criminelles. C'est ainsi 
qu'on s'en explique, et vous savez avec quel mépris. 
Jusque-là, que ce qui devroit être un éloge, est de- 
venu, par la plus triste décadence, un reproche^ et 
que le terme d'homme dévot, de femme dévote , qui 
dans s£t propre signification exprime ce qu'il y a dans 
le christianisme de plus respectable, porte présente* 
ment avec soi comme une tache qui en obscurcit tout 
l'éclat et le ternit. 

Voilà pourquoi le Fils de Dieu envoyant les ap6tn 
prêcher son évangile, vouloit qu'ils s'y employassentiz 
avec le plus parfait désintéressement. En sorte qu'il n^ 
leur pèrmettoit pas d'avoir plus d'une robe pour se cou — 
vrir , et qu'il leur défendoit de ménager aucun fond.= 
pour leur subsistance. Voilà pourquoi il leur recom — 
mandoit si fortement de ne chercher ni honneurs, 
dignités, ni préséances, même dans son royaume^ q 
est son Eglise ; leur faisant entendre que leur véritable 
élévation consisteroit dans leurs plus profonds abaiss^- 
mens , et que le plus grand d'entre eux de voit être 2e 
plus petit : Qui major est in vobisjiat sicut minori^X 
Voilà pourquoi les apôtres, suivant les divines instruc- 
tions de cet adorable maître, prenoient tant de soin 
dans l'exercice de leur ministère, d'éloigner de leurs 
personnes tout soupçon d'intérêt : convaincus qu'ils ne 
pouvoient sans cela profiter aux âmes , et que du mo- 
ment qu'on viendroit à découvrir dans leurs fonctions 
apostohques quelque intérêt, on perdroit pour eux 
toute créance , et l'on refuseroit de les écouter. Voilà 
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pourquoi saint Paul en particulier, instruisant les Co- 
rinthiens, leur faisoit tant remarquer ce caractère de 
désintéressement, qui le dégageoit de toute vue hu- 
maine dans les travaux de son apostolat. Hé! mes frères, 
leur disoit-il , considérez notre conduite ; voyez notre 
état, et jugez si c'est une vaine gloire, ou l'espérance 
d'une fortune temporelle qui nous touche. Nous vous 
annonçons la foi, et selon la foi, nous sommes vos pères 
en Jésus-Christ ; mais selon le monde nous sommes les 
derniers des hommes. Tout chrétiens que vous êtes, 
"VOUS ne laissez pas d'occuper des places et d'avoir des 
xangs qui vous distinguent ^ mais nous, nous ne sommes 
TÎen. Vous êtes puissans, et nous sommes foibles : Nos 
'zn/irmiy vos autemfovtes (0. Votre noblesse vous fait 
tonorer , et l'on nous confond parmi la plus vile popu- 
lace : f^os nobileSy nos autem ignobiles (^). Qu'avons- 
nous reçu jusqu'à présent; et par rapport à cette vie, 
quel profit avons - nous retiré de toutes nos fatigues ? 
Vous le savez et vous en êtes témoins. Nous souffrons 
la faim, la soif, la nudité, toutes sortes de misères : Us- 
(fue in hanc horàm^ et ésurimus y et sitimus , et nudi 
sumus (3). On nous accable d'opprobres et de coups , 
on nous chasse, on nous bannit, et nous sommes par- 
tout errans comme des vagabonds : Et colaphis cœdi-- 
mur et instabiles sumus (4). Enfin, on nous regarde et 
on nous traite comme le rebut des hommes y Tanquani 
purgamenta hujus mundi facti sumus (5). Au reste, 
conclut le saint apôtre , si je vous dis toutes ces cho- 
ses, ce n'est point pour vous les reprocher, ni pour vous 
en donner de la confusion ; mais afin de vous faire voir 
qu'en travaillant auprès de vous, nous ne travaillons 
que pour vous, et que nous ne cherchons que vous- 
ménîes. 

Ainsi pa'rloit ce docteur des gentils; et qui peut 
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dire quelle impression faisoit sur les esprits ce parfait 
détachement? Ayons-le nous-mêmes dans notre piétë, 
chrétiens : c'est à quoi le monde la connoîtra , et ce qu'il 
respectera^ ce qu'il canonisera; mais sans égard aux ju-' 
gemens du monde , c'est devant Dieu ce qui nous sanc- 
tifiera. Nos prières alors monteront à son trône comme 
un agréable parfum. Il recevra notre encens , parce 
qu'il n'y aura nul mélange qui le corrompe. Heureuse 
donc une ame qui ^ dans les choses de Dieu ^ cherche 
Dieu y et n'y cherche rien avec Dieu. Remarquez , s'il 
vous plaît ^ ces deux paroles : qui cherche Dieu, qui né 
cherche rien avec Dieu. Tel est, si je puis user de cette 
expression, le double sceau d'une vraie piété. Ne pas 
chercher Dieu , c'est un oubli qui l'outrage : et com- 
ment accepteroit-il ce qui ne lui est pas offert? Cher- 
cher quelque chose avec Dieu, c'est un partage qui l'of — 
fense. Car on vous l'a dit cent fois , et il est vrai : le Die 
que nous servons, ou que nous devons servir, est u 
Dieu jaloux: et d'un cœur tel que le nôtre, c'est-à-dire^ 
d'un cœur qu'il a formé tout entier , il ne veut pas qu^ 
rien lui échappe. Il s'en est expliqué dans l'une et dan^ 
l'autre loi. Il nous a dit par ses prophètes qu'il étoi~« 
trop grand, et notre cœur trop étroit pour y pouvoi^M 
placer quelqu'autre avec lui j et par la bouche de somjê 
Fils, notre Sauveur, il nous a marqué expressément 
qu'on ne pouvoit être tout ensemble à deux maîtres ; 
surtout qu'il falloit , ou le renoncer lui-même , ou re- 
noncer à l'intérêt : JVon potestis Deo sen^ire et mam" 
monœ (0, Et à quel autre intérêt. Seigneur, pouvons* 
nous être en effet sensibles , qu'au bonheur de vous 
trouver et de vous posséder ? Or , en vous cherchant , 
et ne cherchant que vous , on vous trouve infaillible- 
ment, et l'on se met en état de vous posséder éternel- 
lement. N'êtes-vous pas assez pour nous , et qu'aurions- 
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nous à soahaiter au-delà ? Nous le dirons donc comme 

votre Prophète, Seigneur, et dans le même sentiment 

que lui : Quid mihi est in cœloj et à te quid volui su-- 

perterramPM Que peuvent me présenter, et le ciel,etla 

terre , qui me soit plus cher que mon Dieu , qui me soit 

aussi cher que mon Dieu , et même qui itie soit cher en 

quelque manière après mon Dieu , s'il ne Fest en mon 

Dieu? j4 te quid volui? Oai, Seigneur, vous serez seul 

^désormais tout mon trésor et toute ma gloire. Alors, 

«chrétiens , il ne nous restera qu'à rendre encore notre 

iété intérieure, au lieu que celle des pharisiens ne fut 

u'une piété apparente : c'est le sujet de la troisième 

"jiartie. 

TROISIÈME IPARTIE. 

C'est une question que les Pères de l'Eglise se sont 
3)roposée, savoir : pourquoi Dieu ayant déjà jugé en 
"particulier tous les hommes à la mort, les jugera encore 
à la fin du monde. Ils en apportent différentes raisons : 
mais la plus solide est, à ce qu'il me semble, celle dé 
saint Grégoire de Nazianze. Dieu, dit-il, en usera de 
la sorte, afin de faire connoître à tout l'univers dans ce 
jugement général, l'état de la vie et de la conscience de 
chacun des hommes; Maintenant la plupart des hom- 
mes paroissent ce qu'ils ne sont pas, et ne paroissent pas 
ce qu'ils sont. Les justes par humilité prennent souvent 
la figure des pécheurs , et les pécheurs par hypocrisie 
contrefont la piété des justes. De là les justes en mille 
rencontres sont condamnés, et les pécheurs justifiés et 
autorisés. Or il est du devoir de la Providence de faire 
cesser ce désordre , et c'est pour cela que Dieu a établi 
un jugement universel, où tous les secrets des cœurs se- 
ront révélés, et où nous pourrons avoir une pleine con- 
nôissance du vice et de la vertu : Fili hominis , disoit 
le Seigneur parlant à Ezéchiel , putas-ne vides quid 

ISPsal. 73. 
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istifaciunt? (0 Prophète, penses-tu être assez éclaire 
pour voir ce que fait mon peuple ? penses-tu en être 
bien instruit? Non, tu ne le connois pas : pourquoi? 
parce que tu n'en vois que les apparences et que les de-, 
hors : Fode parietem , ingredere, et videbis abofninor' 
tiones pessimas C^*). Approche, entre plus avant, perce 
cette muraille, et tu verras toutes les abominations 
qu'elle couvre. Tu crois que ce peuple m'honore, parce 
qu'il se tient devant mes autels dans une posture hum- 
ble et suppHante , et qu'il m'offre des sacrifices : et moi 
je te dis que je rejette tous ces sacrifices. Mais, Seigneur, 
c'est vous qui les avez ordonnés. Tu te trompes, j'ai 
ordonné des sacrifices d'esprit , des sacrifices véritables 
et qui procèdent d'une sincère reUgion. Or, en tout ce 
que fait mon peuple , il n'y a qu'un certain extérieur 
qui frappe les yeux. On diroit qu'il a du zèle pour moi, 
mais ce n'est qu'une idole et qu'une vaine montre de 
zèle : Et ecce idolum zeli (3). 

Voilà, mes chers auditeurs, le dernier trait sous le- 
quel le Fils de Dieu lui-même nous a représenté la fausse 
piété des pharisiens. Piété toute superficielle , toute sur 
les lèvres , toute sur le visage , et rien dans le cœur. 
Aussi, à quoi le Sauveur du monde les comparoit-il? à 
des sépulcres blanchis. N'en considérez que les de- 
hors ; tout est brillant : mais ouvrez-les , et pénétrez 
jusque dans le fond, vous n'y trouverez qu'infection et 
que pourriture : J^œ vobis ^ quia similes estis sepul' 
chris dealbatis (4). Mais encore, demande saint Chry- 
sostôme, pourquoi cette comparaison? Elle est très- 
naturelle et très-propre , répond ce Père , parce que 
n'être saint qu'à l'extérieur , c'est n'être , pour ainsi 
dire, qu'un cadavre de piété, et que comme un corps 
sans ame, qui n'est bon qu'à renfermer dans un tom- 
beau. En effet, qu'est-ce que Dieu attend de l'homme, 

(0 Ezech. 8. — W Ibul, — (3) ibid. — (4, Matili. 23. 



ET LA FAUSSE PIÉTÉ. 17! 

cl que cherche-t-il dans l'homme? le cœur; et sans le 
cœur, qu'y a-l-il dans l'homme qui soit digne de Dieu? 
C'est donc dans le cœur que consiste la vie de l'homme 
juste ^ puisque c'est par le cœur qu'il plaît à Dieu^ par 
le cœur qu'il aime Dieu , et qu'il mérite d'être aimé de 
Dieu. Otez-lui cette vie du cœur, tout le reste est mort 
dans l'ordre de la grâce, comme tout le reste meurt 
dans l'ordre de la nature, dès que le cœur cesse de vivre. 
De là vient que Dieu , par la bouche de ses prophètes , 
se plaignant de l'infidélité des Juifs, réduit tous les re- 
proches qu'il leur fait , à ces termes si ordinaires ou à 
d'autres semblables : que leurs cœurs sont loin de lui, 
qu'ils ont détourné de lui leurs cœurs , que leurs cœurs 
se sont endurcis contre lui: jéudite me duro corde U). 
De là vient que David, faisant le portrait de l'homme 
de bien et du pécheur , nous marque particulièrement 
entre l'un et l'autre, cette différence essentielle, savoir, 
que le juste a le cœur droit, qu'il sert Dieu de cœur, 
qu'il porte la loi de Dieu dans son cœur : Lex Dei ejusf 
in corde ipsius i?) ; mais que le pécheur au contraire a 
un cœur vain, un cœur corrompu; que dans son cœur 
il s'est révolté contre Dieu ; qu'il a dit au fond de son 
cœur : 11 n'y a point de Dieu : Dixit insipiens in corde 
suo : Non est Deus (3). De là vient que le même Pro- 
phète royal dans ces prières si fréquentes et si ardentes 
qu'il adressoit à Dieu, tantôt lui disoit : Eprouvez-moi , 
Seigneur, éprouvez mon -cœur et connoissez-le; tantôt 
le supplioit de former en lui un cœur nouveau , et un 
cœur pur; tantôt s'animoit à le louer et à le bénir de 
toute l'étendue de son cœur; tantôt, en deux mots; qui 
exprimoient toute la disposition de son ame et tous ses 
sentimens, l'appeloit le Dieu de son cœur : Deus cor dis 
met (4). Il faudroit presque rapporter ici toutes les 
saintes Ecritures , si je voulois ne rien omettre de tout 

0) Isaï. 46. — (OPsalm. 36. ^ (3) Psalm. i3. — (4) Psalm. 72. 
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ce que y nous lisons à l'avantage de cette piété inté- 
rieure et du cœur. * 

Mais y chrétiens ^ si c'étoit un des caractères de la 
vraie piété dans l'ancienne loi^ que cette affection et 
cette dévotion du cœur , combien plus l'est-elle dans la : 
loi évangélique, puisque Jésus-Christ est surtout Tenu 
sur la terre pour y former des adorateurs en esprit? 
Prenez garde : il n'appelle vrais adorateurs que ceux-*' 
là : Venit hora et nunc estj quando veri adoratores 
adorahunt Patrem in spiritu (0. D'où il s'ensuit que 
tous les autres ne sont que de faux adorateurs j et que 
tout culte ^ quel qu'il soit, qui n'est pas joint avec ce 
culte de l'esprit, qui ne part pas de ce culte de l'esprit, 
qui n'est pas relevé par ce culte de l'esprit, n'est qu'un 
faux culte. Je ne dis pas que ce culte extérieur soit par 
lui-même criminel ^ je ne dis pas que ce soit un cult^ 
absolument inutile, ni qu'on le doive ou qu'on le puisse 
négliger. Je sais qu'il y a dans la religion des prières^ 
des cérémonies, des pratiques instituées pour glorifies! 
Dieu par où en effet il veut être glorifié, et par oâ 
nous le glorifions. Mais je prétends que Dieu ne se tien-"! 
honoré de tout cela qu'autant que l'esprit y a de part:;.. 
Je prétends quq sans cette vue intérieure de Dieu, san s 
ce retour de l'esprit vers Dieu, il n'accepte rien ie 
tout cela , parce qu'il n'y a rien en tout cela qui sait 
proportionné à son être- et à sa grandeur. Car, selon 
l'excellente raison que k Sauveur même des hommes 
en a donnée , Dieu est esprit et pur esprit : Spiritus est 
Deus ('-^). Par conséquent, le véritable culte qui lui con- 
vient est un culte spirituel : Et eos qui adorant eum • 
oportet adorare in spiritu (3). Et par une autre consé- 
quence non moins incontestable , ne lui pas rendre ce 
culte spirituel, quoiqu'on puisse faire du reste, ce n'est 
plus l'honorer en vérité, mais seulement en figure. Or, 

(0 Joan. 4. — (0 Ibid. — (3) Ibid. 
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Dieu ne peut se contenter de ce culte apparent; et 
comme il est vraiment Dieu, il Veut que ce soit réelle» 
ment et en vérité qu'on Tadore : Et eos qui adorant 
eum, oportet adorare in spiritu et veritate. 

Cela supposé , mes chers auditeurs, que dcvons-nou3 
juger de bien des œuvres que nous pratiquons dans le 
christianisme , ou que nous y voyons pratiquer, et quel 
fruit pouvons-nous nous en promettre ? de quel mérite 
et de quel prix peuvent-elles être devant Dieu ? Je ne 
parle plus de ces œuvres faites par ostentation ou par 
intérêt : il est évident que s'il y a quelque récompense 
à en espérer, ce ne peut être de la part de Dieu qui les 
réprouve comme des œuvres criminelles. Mais je parle 
de ces œuvres faites sans attention , faites sans recueil- 
lement et sans réflexion , faites pai* coutume, par bien- 
séance, par engagement d'état et sans esprit de Dieu. 
Désordre plus commun et presque universel jusque 
âans les plus saintes professions. Ecoutez ceci, je vous 
^rie. On récite de longs offices , et ces offices tout di- 
vins sont composés et remplis des plus beaux sentimens 
fie foi, d'espérance, de charité et d'amour de Dieu, de 
^X)nfiance en Dieu, de soumission aux ordres de Dieu: 
xnais après y avoir employé les heures entières, peut- 
^tre n'a-t-on pas fait un acte de foi, pas un acte d'es- 
pérance, pas un acte d'amour, de confiance et de sou- 
mission : pourquoi? parce que de tout ce que la bouche 
a prononcé, le cœur ne disoit rien, ni ne sentoit rien. 
On paroît devant l'autel du Seigneur, on y fléchit les 
genoux, on y demeure prosterné et humiUéj et peut- 
être , en tout ce que Ton y a passé de temps , n'a-t-on 
pa^ rendu à Dieu un seul hommage ; peut-être ne s'est- 
CHi pas une fois acquitté envers ce souverain Maître du 
devoir de la religion en l'adorant i pourquoi ? parce 
que la religion ne consiste, ni dans les inclinations du 
c^rps, ni dans la modestie des yeux, mais dans l'humi- 
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liation de Tesprit , et que l'esprit n'a pas uli moment 
accompagné toutes ces démonstrations de respect et 
d'adoration. On entre dans les hôpitaux^ on visite des 
prisons, on console des afHigés, on soulage des malades, 
on assiste des pauvres ; et tel peut-être qui fait voir sur 
cela plus d'assiduité et plus de zèle , est celui qui exerce 
moins la miséricorde chrétienne : pourquoi? parce que 
c'est, ou une certaine activité naturelle qui l'emporte, 
ou une compassion toute humaine qui le touche , ou 
l'habitude qui le conduit , ou tout autre objet que Diea 
qui l'attire , et dont il suit l'impression. 

Grande et importante leçon pour nous, ministres de 
Jésus-Christ : souffrez que j'en fasse ici la remarque, 
que je le dise encore plus à ma confusion que pour votrf= 
instruction. Appelés au sacré ministère, et spécialemen"^ 
dévoués au culte et au service de Dieu, combien de re — 
ligieuses pratiques et d'actions pieuses chaque jour noiL2 
occupent? toute notre vie n'est qu'un cercle de saint^^ 
fonctions qui se succèdent presque sans intervalle. Nocft.5 
chantons les louanges divines , les uns en public, et les 
autres en particulier : nous offrons sur les autels le sa- 
crifice de l'Agneau sans tache ; nous annonçons dans 
les chaires l'évangile, et nous l'tîxpliquons aux fidè- 
les ; nous réconcilions les pécheurs dans le tribunal de 
la pénitence, et nous servons de pasteurs aux âmes et 
de guides dans le chemin du salut ; nous sommes par 
état les interprètes de Dieu, les agens de Dieu , les heu- 
tenans et les hommes de Dieu. Quel honneur , et sur- 
tout quelle sainteté dans une telle vocation et une telle 
administration l Mais voici bien de quoi nous humilier 
mes frères , et nous faire trembler. Car il n'est que trop 
à craindre que cette sainteté ne soit que dans le minis- 
tère, sans être dans les ministres. A force de se fami- 
liariser, pour ainsi dire , avec les choses saintes , on s'y 
accoutume, et souvent de telle sorte, qu'on en perd tout 
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i goût et tout l'esprit. Le cœur ne s'y affectionne plus ; 
t tandis que le simple peuple est touché de nos ado- 
ibles mystères^ on les traite avec autant d'indifférence 
!: autant de froid ^ que si c'étoient des affaires toutes 
rofanes. 

Xieçon non moins nécessaire pour tant d'ames dé- 
otes^ ou du moins en ayant la réputation et le nom. 
Iles fréquentent les sacremens , et en cela elles sont 
mables : mais si elles n'y apportent une extrême vigi- 
ince^ l'usage de la confession , de la communion^ leur 
.evient si ordinaire , qu'il se change pour elles en cou- 
Lime^ ot que la coutume amortit peu à peu cette pre- 
aière ardeur, et ralentit ces secrets et saints mouve- 
aens dont elles étoient animées. 

Cependant qu'arrive-t-il ? c'est qu'on tombe par là 
Utns deux espèces d'hypocrisies. Je dis dans deux es- 
lèces : car ce ne sont pas , si vous le voulez, des hypo- 
crisies formelles et d'une pleine délibération : mais ce 
ont toujours des erreurs très -pernicieuses. Hypocrisie 
3ar rapport au public , et hypocrisie par rapport à 
aous-mêmes. C'est-à-dire , que sans même le prétendre 
expressément, on trompe le public, et qu'on se trompe 
soi-même. L'un et l'autre est aisé à comprendre : on 
trompe le public ^ et comment? parce que toute cette 
dévotion extérieure dont on se pare , n'est en soi , et à 
le bien prendre, qu'un signe de la dévotion intérieure 
du cœur. Ce sont des branches, des feuilles, des fleurs 
çui poussent au dehors, mais qui supposent une racine 
cachée dans le sein de la terre. Si donc vous n'avez que 
ces fleurs, que ces branches et ces feuilles ; si vous n'a- 
vez que ce signe qui se montre aux yeux , et que le fond 
^nque, c'est un signe trompeur qui marque ce qui n'est 
pas, et qui ne marque pas ce qui est. Un homme passe 
pour un saint : on en juge selon ce qu'on voit, et l'on 
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canonise hautement celui-là , on regarde celle^si comme 
un. modèle de vertu : mais qu'est-ce que cette vertu, 
qu'une fausse lueur o^ qu'un fantôme spécieux qui n'a 
rien de solide ni rien de -réel. Hé 1 mon frère , dit saint 
Chrysostôme, soyez ce que vous paroissez : ou ce qoe 
vous n'êtes pas , cessez de le paroître. 

Mais ce qu'il y a de plus déplorable et de plus funeste, 
c'est qu'on se trompe soi-même. On croit mener une 
vie toute chrétienne , comme en effet elle semble l'être; ^ 
on compte pour autant de mérites devant Dieu tout ce 
qu'on fait^ ou tout ce que l'on pense faire de bonnes 
œuvres , et l'on ne prend pas garda que ce ne SQnt pla^ 
de bonnes œuvres^ dès qu'elles ne partent pas du pria— 
cipe qui les doit produire, et qui seul peut les sançtifievr . 
On écoute volontiers certains éloges , on les reçoit 
complaisance, et l'on n'a pas de peine à se persuad 
qu'ils sont bien fondés. On se laisse aller à des réâexion£B , 
à des retours sur sa conduite qui entretiennent l'illusion 
où l'on est. On dit aussi bien que cet évêqiie de l'Apo- 
calypse : Je suis riche , ou du moins je travaille a m'eii- 
richir pour le ciel , et à grossir tous les jours mon tré* 
sor. Aveugle que vous êtes, au lieu de cette abondance 
dont vous vous flattez , vous ne voyez pas votre pau- 
vreté et votre misère. Vous vous figurez avoir les maiiw 
pleines , mais comme un homme endormi, qui, dam 
un songe agréable , s'imagine puiser d'immenses ri- 
chesses, et se trouve à son réveil dénué de tout : Et 
nihil ini^enerunt in manibus suis (0. Si Dieu lui-même 
s'y trompoit, et que ses yeux ne pussent pénétrer au 
travers de cette surfece et de cet éclat qui vous éblouit, 
vous seriez moins à plaindre : mais ce que vous ne 
voyez pas , il le voit. Ah ! chrétiens , quand il &udra 
comparoître devant le tribunal de ce souverain juge, et 

CO Psalm. 75. 

lui 
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Itti rendre compte, non-seulement de nos crimes et de 
nos habitudes vicieuses , mais de nos vertus, que fera- 
t-il alors? S'arrétera-t-il, pour décider de notre sort 
étemel, au corps de nos actions , et ne nous a-t-il pas 
menacé par ses prophètes et par ses apôtres , qu'il por- 
teboit les rayons de sa lumière jusque dans l'amc : Seru-^ 
tabor Jérusalem (Oj qu'il mettroit au jour les pensées , 
les désirs , les vues , les desseins : Manifestabit consilia. 
'^ordium ('^)j qu'il peseroit tout- cela dans la balance du 
sanctuaire , et que tout ce qui ne se trouveroit pas de 
poids, il le réprouveroit : Appensus es in staterâ ^ et 
'nvenius es minus habens ? (3) Combien de faux pro- 
phètes se présenteront pour lui demander, et pour re- 
cevoir la couronne de gloire, à qui il répondra : Je ne 
^ous connois point , et je ne vous ai jamais connu ? Et 
tune confitebor illis y quia numquafn novivos? (4) Ils 
auront prédit l'avenir, ils auront fait des miracles, ils 
se seront attiré l'estime, l'admiration, la confiance àj^s 
peuples par de magnifiques discours , par de beaux ou- 
vrages de piété, par de nouvelles institutions, et des 
établissemens de charité. On en aura parlé dans le 
monde , on les aura vantés , et les provinces entières , 
les royaumes auront retenti de leut nom. Mais ils se- 
ront méconnus de Dieu, parce qu'il n'y aura eu là 
qu'une splendeur aussi vaine qu'éclatante, et que le jour 
du Seigneur la fera tout à coup disparoître sans qu'il 
en reste le moindre vestige , sur quoi il daigne attacher 
ses regards. 

Prenons donc, mes frères, des idées plus justes, et 
suivons l'avis de l'Apôtre : Omne quodcumque facitis 
in verbo aut in opère y omnia in nomine Domini Jesu 
Chris ti{^\ Ne disons rien, n'entreprenons rien, n'exé- 
cutons rien qu'au nom de Jésus-Christ, et dans la vue de 

0) Sopho. 1. — (») I. Cor. 4. — (3) Dan. 5. — C4) Matth. 7. — (5)CoIos. 3. 
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Dieu. Uarche du Seigneur étoit toute d'or, et en dedans 
et en dehors : voilà ce que nous devons être. Si nous 
nous contentons, comme les pharisiens, de purifier 
extérieurement le vase, et que nous négligions le reste, 
nous nous exposons à être frappés delà même malédic- 
tion. Faisons le sacrifice d'Abel , et non point celui de 
Caïn. Abel offrit ce qu'ij y avoit de, meilleur dans son 
troupeau , et Gaïa ce qu'il y avoit dans le sien de moins 
précieux. Vous savez comment Dieu agréa les victimes 
de l'un, et eut en horreur celles de l'autre. Ainsi, pou 
nous dévouer solidement à Dieu , donnons-lui avàn 
toutes choses ce qu'il y a dans nous de plus excellen 
et de plus noble, qui est l'esprit. Commençons par là 
poursuivons par là , finissons par là : car c'est de l'eisprii 
que tout dépend; et tout ce que l'esprit anime , devien 
digne de Dieu et de se3 récompenses éternelles, que j 
vous souhaite , etc. 
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SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE. 

l£x accipiens septem panes , gratias agens fregît , et dabat dis- 
cipulis suis ut apponerent , et apposuerunt turbae, 

j^lors Jésus prit les sept pains qui lui avaient été présentés ; 
et rendant des actions de grâces ^ U les rompit, et les dorina à 
ses disciples pour les distribuer, et Us les distribuèrent au peu- 
ple. En saint Marc, chap. 8. 

iSi nous étions, comme les anges, de purs esprits, toutes 
nos vertus devroient se ressentir de la condition et de 
l'excellence de cet état ^ mais parce que nos âmes sont 
attachées à des corps , et que ces corps font une partie 
de nous-mêmes. Dieu veut que nos vertus aient un ca- 
ractère particulier, pour sanctifier nos corps aussi bien 
que nos âmes ; et que nos corps , de mémp que nos âmes , 
l'eçoiventdenos vertus le fonds de sainteté et de perfec- 
ion qui leur est propre. En effet , il n'y a point de vertu 
lans l'homme , soit morale , soit chrétienne , qui ne 
suisse contribuer à l'un et à l'autre j mais entre les ver- 
:us , il y en a toutefois une qui sert spécialement à' tous 
es deux par une différence essentielle : c'est-à-dire, 
une vertu qui ne réside dans l'ame que pour sanctifier 
Le corps , et dont la fonction principale est de gouverner 
Le corps, est de régler les appétits du corps, est de pour- 
voir à l'entretien du corps, est d'assujettir le corps à l'es- 
prit , pour assuj ettir ensuite plus aisément l'esprit à Dieu . 
Or, cette vertu, c'est la tempérance. Les philosophes 
l'ont mise au nombre des vertus morales j mais les Pères 
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de l'Eglise et les théologiens nous l'ont proposée comme 
une vertu surnaturelle dans le christianisme , et l'évan- 
gile nous en fait un devoir absolument indispensable et 
xm moyen de salut. Il est donc important , mes chers 
auditeurs , de vous la faire connoître , et je n'en puis 
trouver , ce semble , une occasion plus favorable que 
celle-ci. Le Sauveur du monde, suivi d'une nombreuse 
multitude jusques au milieu d'un désert sec et aride , 
après avoir nourri leurs cœurs d'une pâture toute cé- 
leste , pense au soulagement de leurs corps pressés de 
la faim j et vous savez par quel miracle il multiplia les 
pains, et fournit à la subsistance d'un si grand peuple. 
C'est de ce miracle même que je veux tirer aujourd'hui 
d'excellentes leçons pour vous apprendre à vous com- 
porter cjirétiennement et saintement dans l'une des ac- 
tions de la vie les plus ordinaires, qui est le repas et 1 
nourriture du corps. Ce sujet, me direz-vous, ne con — 
vient guère à la dignité de la chaire ; et moi , je vous r 
ponds : Ne convenoit-il pas à saint Paul? cet apôtr*- 
le croyoit-il au-dessus de son ministère , et n'en a-t-E 
pSè plus d'une fois entretenu les fidèles, lorsqu'il le 
écrivoit : Soit que vous mangiez', soit que vous buviex=: 
faites tout pour la gloire de Dieu : Sii^e manducatL^^ ^ 
sive bibitis^ omnia in gloidam Dei facile? CO C'est uri« 
matière , il est vrai , que les prédicateurs traitent rarc^- 
ment, et peut-être n'en avez-vous jamais entendu par- 
ler j mais c'e4 pour cela même que je ne la dois pas 
omettre, afin que vous ne manquiez pas d'instruction 
sur un point où tous les jours on se laisse aller à tant de 
désordres. J'aurai néanmoins dans toute la suite de ce 
discours des écueils à éviter et des précautions à pren- 
dre. Implorons le secours du ciel, et demandons les lu- 
mières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave 
Maria. 

(0 I. Cor. 10. 
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Deux cLoses^ selon saint Thomas^ et selon tous les 
□laîtres de la morale^ sont nécessaires pour Faccomplis- 
jemerit d'une action vertueuse. Premièrement, d'en cor- 
riger les abus ; et secondement , de la revêtir de toute 
La perfection dont elle est capable. Je puis dire , chré- 
dens^ et l'expérience ne nous en convainc que trop sen- 
siblement , qu'il n'y a point d'action sujette à de plus. 
grands désordres que ces repas où la nature cherche à 
réparer ses forces afFoiblies, mais où la passion, au lieu 
d.e se contenir dans les bornes du besoin , s'abandonne 
aux plus honteuses et aux plusjscandaleuses débauchesV 
domme cette action, toute naturelle par elle- même y 
^procède immédiatement de l'appétit que nous nommons, 
concupiscible , on ne doit point être surpris qu'on en 
contracte les qualités. Or, cette convoitise est la source 
de tous les vices ; et n'ayant rien en soi que de matériel^ 
il faut que la grâce fasse des efforts extraordinaipes pour 
la purifier et la rendre digne de Dieu. Voici donc ea 
deux mots tout mon dessein renfermé dans Févangile 
de ce jour. Je veux vous montrer comment le FiIsm^ 
Dieu, darfs le miracle de la muftipUcation des pains et 
dans le soin qu'il prend de ces saintes troupes qui l'a- 
voient si long -temps accompagné sans soutien et sans, 
nourriture, nous enseigne à retrancher de la réfection 
du corps, ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : ce 
sera la première partie. Et nous verrons encore de quelle 
sainteté il nous a fait connoître que cette réfection du 
corps est susceptible , et comment il nous apprend à la 
perfectionner : ce sera la seconde partie. Ce Sauveur des 
hommes répand sur tout un peuple des efiFets de sa cha- 
rité ; et dans cette charité qu'il exerce , je trouve tout 
ensemble , et une réforme générale de tous les dérégle- 
mens de l'appétit sensuel , et le plus parfait modèle d'un 
usage sobre et chrétien des dons de la Providenôe , qui 
servent d'alimens à nos corps. Ne négligez pas, je vous 
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prie, ces leçons. Pour peu que vous y donniez d'atten- 
tion y elles vous paroitront , comme à moi , bien solides 
et bien nécessaires. Commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Saint Grégoire , pape , parlant des devoirs de la tem- 
pérance chrétienne , remarque surtout trois désordres 
qu'elle doit retrancher, en ce qui regarde la subsistance 
et la nourriture du corps. Premièrement, dit-il , elle nous 
en doitôter FafFection, c'est-à»dire , un certain attache- 
inent servile qui rend l'homme, en quelque manière, 
esclave de son corps ; secondement , elle en doit modé- 
rer l'excès , qui soùvept nous en fait user hors du besoin^ 
et de la nécessité ; troisièmement , elle en doit bannir hm 
délicatesse, si contraire à l'obligation que le christia*- 
nisme nous impose, de crucifier notre chair avec ses 
passions et sesr désirs corrompus : Qui Christi suatyCar-- 
nem suam crUcifixeruntcumvitiis etconcupiscentiisW ~ 
Or , c'est d'abord ce que je trouve marqué de point «la 
flâint dans notre évangile, et de quoi Jésus-Christ, dan_ 
le grand miracle qu'if opère, nous donne un exempL 
éclatant. Observez-y, s'il vous plaît, trois circonstance^s 
Il nourrit une multitude innombrable de peyple qu' d 
traîne à sa suite ; mais avant toutes choses, il les dégage 
d'une attention trop grande au soulagement de leur corp5 
et à son entretien , en les attirant dans- un lieu solitaire, 
inculte , dénué de tout, et voilà le premier désordre cor- 
rigé. De plus , il ne donne à ce peuple la nourriture cor- 
porelle que dans l'extrémité, et lorsqu'il est à craindre 
qu'ils ne tombent dans une entière défaillance , et voilà 
le second désordre retranché. Enfin, quoiqu'il îàsse un 
miracle de sa providence en faveur de ce peuple, il ne 
leur fournit après tout qu'un aliment commun , et peu 
propre à flatter le goût, quelques petits poissons et du 

(») Galat. 5. 
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pain ; et c'est ainsi qu'il remédie au troisième désordre, 
JE)coute2-moi> chrétiens, et développons chaque article 
Dur no us l'appliquer à nous-mêmes et pour en profiter. 
Est-il rien de plus touchant que cle voir des milliers 
^'hommes courir après notre divin maître , et marcher 
•^ans une affreuse solitude, sans secouri^,. sans provisions^ 
déterminés à souffrir la faim , la soif, toutes les misères , 
"pour contenter une sainte ardeur de l'entendre et pour 
«e repaître de sa doctrine? Ce miracle, aie bien conjsi-* 
dérer, n'est-il pas en quelque sorte plus étonnant et plus 
glorieux à Jésus-Christ, que celui même des pains mul- 
tipliés ? Quelle différence entre ce peuple qui suit avec 
tant de résolution et tant de constance le Fils de Dieu, 
et ces anciens Juifs qui suivirent autrefois Moïse dans 
les déserts de la Palestine ! A peine ceux-ci eurent-ils 
ouvert les yeux pour reconnoître la youte où les avoit 
engagés leur législateur et leur conducteur, qu'ils écla- 
tèreikt contre lui en plaintes et en reproches. Une dé- 
fiance criminelle s'empara de leurs cœurs : les viandes 
de l'Egypte leur revinrent sans cesse dans l'esprit ^ et 
" Mœse en vain, pour les rassurer, fit tant de prodiges j 
en vain lui virent-ils fendre les flots de la mer et en adou- 
cir l'amertume ^ en vain , par le seul attoucheiçent de sa 
l>agaette , tira-t-il du sein des rochers des fontaines d'eau 
^ive j en vain chaque jour leur parloit-il de la part du 
Dieu vivant, leur annonçoit-il sa loi, leur faisoit-il en- 
tendre ^es sacrés oraclefe: ces hommes, charnels ne pou- 
voient être contins qu'ils ne fussent rassasiés :. Si non 
J^uerint &aiurati, et murmurabunt (0; et toujpurs oc- 
cupés de leurs corps. Plût au ciel, s'écrioieut-ils , que 
nous fussions restés jusques à la mort dans le lieu de no- 
tre exil, où nous avions du pain en abondance \ Uiinam 
mortui essemus in terra ^gypti, quando comedeba^ 
mus panent insaturitatel ('-*) Telle étoit l'avidité de cetta 

(0 Psal. 58. — W Exod. i6L 
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nation toute sensuelle. Mais voici un spectacle et des 
sentimens bien opposés dans un peuple fidèle qui se 
rend docile aux divines instructions de son Sauveur ; 
qui, pour Fécouter, soutient toutes les fatigued d'une 
longue marche , et ne se laisse rebuter ni de la difficulté 
des chemins, ni de la stérilité d'une terre déserte. D'où 
vient cela ? Ah ! mes frères , répond saint Chrjsostôme , 
n'en soyons point surpris! C'est que Jésus -Christ, ce 
nouveau législateur, a bien une autre vertu que Moïse. 
L'un n'avoit qu'une conduite extérieure sur les Israéli- 
tes ^ mais l'autre agit intérieurement dans les âmes ; et 
par l'efficace de sa grâce, il a le pouvoir d'en arracher 
toutes les passions terrestres et animales , et d'y en subs- 
tituer d'autres toutes spirituelles et toutes pures. Com- 
prenez donc cette première leçon qu'il nous fait, de ré- 
primer et de doiïipter les insatiables appétits de notre 
chair , pour être en état de suivre Dieu et de goûter sa 
sainte parole. C'est par là que nous devons commencer, 
et voilà l'ennemi qui doit être défait avant tous les au- 
tres, parce que les autres reçoivent de celui-là toute leur 
force. 

Ennemi qui , dès la naissance de l'Eglise , a infecté 
de son poison le monde même chrétien , et qui mainte- 
nant le répand aussi loin que jamais. C'est ce que déplo- 
roit saint Paul écrivant aux Philippiens. Oui, mes frères , 
leur disoit ce maître des gentils, il y en a plusieurs parmi 
vous dont je vous ai déjà parlé*, et dont je vous parle 
encore avec douleur, qui vivent en vrais apostats de la 
croix de Jésus-Christ. Hommes livrés à leurs sens, plon- 
gés dans leurs sens , idolâtres de leurs sens, et qui no 
doivent pas attendre d'autre fin qu'une damnation éter- 
nelle : pourquoi? parce qu'ils se font une divinité de leur 
corps : Quorum Deus venter est (0^ et que toute leur 
attention est à satis&ire cette chair mortelle et corrup- 

(') Philip. 3. 
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tible. Or, ce que cet apôtre remontroit en des termes si 
forts aux premiers chrétiens, n'ai-je pas droit de vous 
le dire à vous-mêmes, et ne puis-je pas vous adresser 
les mêmes paroles? Car ne savons-nous pas qu'il n'y en 
a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes, 
qui ne semblent vivre que pour nourrir et engraisser 
leur corps ; qui n'ont d'autre pensée , d'autre vue, d'au- 
tre occupation que celle-là; qui, pour une partie de 
plaisir et de bonne chère , abandonnent , aux plus saints 
jours, tous les exercices de piété ; et bien loin de se pri- 
ver du nécessaire , comme ces troupes de notre évan- 
gile, pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne 
de ses ministres, laissent les prédications les plus impor- 
tantes et les plus salutaires enseignemens pour ne man- 
quer pas une occasion de satisfaire leur cupidité. Je veux 
croire , mes chers auditeurs , que vous n'êtes pas de ce 
nombre, mais je dois toujours condamner ici ce scan- 
dale pour vous en préserver. Je dois vous faire souvenir 
que c'est par cette porte que le péché est entré dans le 
monde ; que de toutes les armes qu'a voit en main l'en- 
nemi de notre salut, il n'en trouva pas de plus assurées, 
comme dit saint Basile , et de plus puissantes que cette 
tentation, pour terrasser le premier homme; qu'il osa 
même attaquer par là le Saint des saints et un homme- 
Dieu. Or, nous ne sommes pas plus à l'épreuve des traits 
de cet esprit tentateur que ne l'étoient nos premiers pa- 
rens ; et nous sommes bien éloignés de la sainteté de 
Jésus-Christ. C'est donc à nous de juger si ce démon, 
tout impur et tout vil qu'il est , n'est pas à craindre pour 
nous, et s'il n'est pas juste que nous nous tenions tou- 
jours en défense contre lui. 

Je suis surpris , chrétiens, quand je considère les rè- 
gles de morale et de discipline qu'observoient sur cela 
ces saints religieux, dont Gassien nous rapporte la vie 
pénitente. C'étoîent des hommes parfaits, des hommes 



^ 
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séparés du monde, des hommes étroitement unis à Dieu> 
et dans un commerce perpétuel avec Dieu ; mais en 
même temps toujours adonnés aux plus rigoureux exer- 
cices de la mortification, toujours dans les abstinences 
et dans les jeûnes : pourquoi ? pour éteindre toujours 
de plus en plus cette concupiscence de la chair <{ue.nous 
portons dans nous-mêmes, et dont il est si difficile de 
se garantir. Car c'est pour cela , mes frères , disoit Cas- 
sien, que nous avons embrassé une vie si austère. Ufaut 
nous rendre maîtres de nous-mêmes^ et réduire no 
corps à un tel point, que la nourriture et les aUmens n 
leur soient plus un plaisir^ mais une peine : Eo usqut 
emendanda caro jejuniis ^ ut et refectionem sibi no 



tam jucimditati concessam ^ quam oneri sibi impo&i- 
tam cognoscatM. Sans cela, ajoutoitril, nous nesonune .j 

pas propres pour la milice chrétienne, et sans cela nou s 

n'avons pas la première disposition pour être à Dieu. Orzr-, 
si ces grands hommes parloient de la sorte, et s'ils 1L.« 
pensoient ainsi qu'ils le disoient ^ si tout éloignés qu'iX.^ 
étoient des enchantemens et des délices du siècle , iJs 
ne laissoient pas de combattre sans cesse l'intempérauc^^ 
comme un des plus dangereux ennemis qu'ils eussent à 
vaincre, que devez -vous faire, vous qui n'avez ni les 
mêmes avantages de la retraite et de la profession reli- 
gieuse , ni la même sainteté ? 

Je ne suis pas dans un moindre étonnement, qpandL 
j'apprends de saint Augustin lui-même , de ce grand gé* 
nie , de cet esprit si sublime et si élevé , de ce docteur 
de l'Eglise rempli des plus hautes connoissances,^quand, 
dis-je, j'apprends de sa propre confession, le soin qu'ils 
apportoit à s'étudier sur ce point^ à s'examiner, ou plu — 
tôt à se juger dans la dernière rigueur et à se condam-^ 
ner. Savez -vous, disoit-il , ce qui fait maintenant mm^ 
peine dans l'état même de ma pénitence, et depuis l'heu— ^ 

CO Gassia. 
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peux moment où je me suis conveili à mon Dieu ? Ce 
n'est plus la curiosité et la présomption de tnon esprit j, 
je l'ai soumis à la foi : ce n'est plus l'ambition et le désir 
des honneurs mondains; j'y ai renoncé : ce n'est plus4a 
foiblesse de mon cœur^ ni mes engagemens criminels; 
je suis libre enfin , et avec le secours de la grâce , j'ai 
Tompu mes liens. Toute la difficulté qui me resté est à 
l'égard de l'entretien du corps ; et ce qui me coûte le 
plus^ est une sobriété raisonnable. D'une part, Dieu 
m'ordonne de soutenir mon corps; et de l'autre , il me 
défend de m'y attacher. Il me commande d'en avoir soin, 
afin qu'il serve aux opérations de mon ame ; et il me dé- 
fesd de m'y attacher, afin qu'il ne les trouble pas. De là 
je me vois engagé dans une guerre continuelle : et con*^ 
tre qui? contre la concupiscence qui règne encore dans 
moi , malgré moi , et qui me doit être d'autant plvis sus- 
pecte, qu'elle me paroît moins criminelle, parce qu'elle 
se couvre du prétexte de la nécessité : His ergo tentai- 
tionibus liber, certo adhuc adi^ersus concupisoentiam 
manducanditt bibendii"^). Et où est l'homme, Seigneur, 
poursuivoit ce saint pénitent , où est celui que cette con- 
cupiscence n'emporte quelquefois ? Et ijuis est ? i*^) S'il 
jr en a quelqu'un qui l'ait entièrement détruite , il est 
^mraiment grand, et c'est à lui qu'il appartient de louer 
€t d'exalter votre nom : Quisquis est ille , magnus est; 
magnificet nomen tuum (3). Mais moi, mon Dieu, je 
.n'en suis pas encore là , parce que j'ai encore dans moi 
les restes du péché : Ego autem non sum , (juia homo 
peccator sûm (4). Or, si saint Augustin , je diç saint Au- 
gustin revenu de ses égaremens et sanctifié par une grâce 
particulière du ciel , se sentoit néanmoins dans une telle 
disposition , quelle doit être la vôtre , chrétiens , dans 
la dissipation et le libertinage d'une vie mondaine ? En- 
fin, ce que j'admire pai*-dessus tout, c'est d'entendre le 

(0 Âugust — (») Idem. — (3) Idem. — W Idem» 
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Fils de Dieu , qui nous recommande si expressément de 
prendre bien garde et de veiller exactement sur nous* 
mêmcs, de peur que nos cœurs ne viennent à s'appesantir 
par un amour désordonné de nos corps, et par une atta- 
che immodérée à les nourrir : c'est, dis-je, de lire dan$ 
l'évangile cet avertissement si formel et si salutaire , et 
de voir toutefois combien peu il est pratit[ué : Attendue 
vohis j ne forte gras^entur corda vestra C i ). 

Delà, mes chers auditeurs, de cet attachement suit 
un autre désordre que j'ai marqué, c'est l'excès. Désor- 
dre non moins ordinaire, mais encore plus pernicieux; 
désordre contre lequel je ne puis m'expliquer avec trop 
de force , et qui demande toute l'ardeur de mon zèle.'La 
nature se contente du nécessaire , et s'en tient précisé- 
ment à ce qui lui suffit. Mais la convoitise de l'homme 
ne sait point ainsi se renfermer dans le besoin ; vouloir 
l'arrêter là, c'est lui opposer une barrière qu'elle fran- 
chit bientôt , et lui imposer une loi dont elle tâche par 
toute sorte de moyens à s'affranchir. Quand est-ce que 
le Fils de Dieu pourvoit à la subsistance* de ces quatre 
mille hommes dont il se trouvoit chargé, et que sa provi- 
dence, dans une pareille conjoncture, ne pouvoit aban- 
donner? Apprenez-le de lui-même. J'ai compassion, 
dit-il, de ce peuple : pourquoi? parce qu'il y a déjà trois 
jours qu'ils souffrent pour demeurer avec moi , et qu'ils 
sont dépourvus de toutes choses : Quiajam triduo sus- 
tineritmej nec habent quod manducent (2). Si je les ren- 
voie sans leur faire prendre quelque nourriture, ils tom- 
beront dans une défaillance entière : Et si dimisero eos 
jejunos y déficient in via (3). Voyez-vous, chrétiens , la 
nécessité ? Mais le Sauveur du monde ne pouvoit-il pas 
prévenir ce besoin , et dès qu'ils entrèrent avec lui dans 
le désert, leur fournir des vivres en abondance? Il le 
pouvoit sans doute , lui qui fait d'une parole tout ce qu'il 

C'} Luc. 21. — W Marc. 8. — (3) Ibid. 
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iiii plaît. Mais s'il n'en use pas de k sorte, c'est, selon la 
belle réflexion de saint Basile, pour nous donner à con- 
noître que la seule nécessite doit être notre règle dès 
qu'il s'agit de la nourriture et des alimens du corps; que 
ce n'est point un aveugle appétit, puisqu'on ne le peut 
presque jamais satisfaire dès qu'on l'écoute j que ce n'est 
point la coutume , puisque souvent elle est vicieuse ; 
que ce n'est point; la complaisance, puisque ce seroit 
une complaisance vaine, et qu'elle devient même quel- 
quefois un sujet de raillerie pour le monde; enfin , que 
ce n'est pas toujours la raison si elle n'est bien épurée , 
puisqu'en mille rencontres, sous une fausse apparence 
de nécessité, elle autorise la vc^upté : iSt^^ abtenfu neces-^ 
sitatis pairocinium agit volupiatis (0. Non pas, après 
tout 3^ continue le même saint docteur, que la raison, 
qui est notre première loi, ne put d'elle-même nous 
diriger là- dessus, et nous conduire; mais parce que le 
péché l'a affoiblie, elle se laisse aisément tromper par 
l'habitude du vice; et alors, toute raison qu'elle est, elle 
ne peut plus être pour nous un guide fidèle et sûr, puis- 
qu'elle ne suit plus ses propres lumières; c'est-à-dire, 
qu'alors, bien loin d'agir en chrétiens, nous n'agissons 
pas même en hommes. 

Je dis en hommes ; et ne pourrois-je pas employer ici 
la figure du Saint-Esprit , et faire la même comparaison : 
ffo^no cùm in honore esset, non intellexit; eomparatus 
estiumcntis insipientibus ^ et similu factus est illis? (^) 
L'homme , cet homme l'image de Dieu , cet homme 
marqué du sceau de Dieu , cet homme au-dessus de 1^ 
bete par le don d'intelUgence et par le rayon de la lu- 
mière de Dieu qui lui a été communiqué , oubliant le 
caractère de sa grandeur , s'est honteusement dégrade 
lui-même; il s'est réduit au rang des brutes insensées : 
et comment? par un honteux asservissement à sa chair : 

(0 Basa. — (*) Psalm. 48. 
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de sorte qu'il ne lui refuse rien , autant qu'il lui est pos- 
sible , de tout ce qui la peut remplir? Car c'est ainsi que 
nous devons entendre cette parole de VEcclésiastc , qui* 
a semble si difficile à quelques interprètes, et dont nos 
libertins ont prétendu se prévaloir. Concevez-en bien 
le sens. Salomon, au troisième chapitre de l'Ecclésiaste, 
dit qu'il a formé une pensée dans son cœur, qu'il s'est 
imaginé une chose dont il a été comme persuadé, savoir, 
que l'homme étoit semblable aux bétes , et de même con- . 
dition qUelesbêtes^ qu'il respiroit comme les bétes, qu'il 
vivoit et qu'il mouroit comme les bêtes, en un mot , qu'il 
n'y avoit entre lui et les bétes nulle difiereùce : Dixi in 
corde meo :Nihil habet homo jumenio amplius (0; De 
là les athées, déterminés à faire valoir tout ce qui favo- 
rise leur impiété , ont conclu que l'ame n'est pas plus^ 
immortelle que le corps , et ils n'ont pas vu , ou plutôt 
ils n'ont pas voulu voir ce qui précède immédiatement 
dans le texte sacré , et qui condamne formellement leur 
erreur. Car c'est là même que Salomon déclare qu'il a 
été encore convaincu de cette autre vérité , qu'un jour 
viendroit où Dieu juger oit le juste et l'impie, et que ce 
seroit dans ce jugement dernier que chaque chose au-* 
roit son temps : Et dixi in corde meo : Justum et im-^ 
pium fudicabit Deus y et tempus omnis rei tune erit (^). 
Or, il est évident que ces paroles ne peuvent s'expliquer 
de la vie présente, puisque dans la vie présente les jus- 
tes sont communément plus maltraités que les impies/ 
et les impies plus &vorisés que les justes. D'où il s'enstdt 
qu'il y a donc une autre vie que celle-ci , où les j ustes 
et les impies recevront de Dieu chacun ce qui leur sera^ 
du; et par conséquent, que les âmes survivront au corpfif 
pour lui être réunies à la fin des siècles. C'est l'invin-* 
cible raisonnement de Guillaume de Paris. Mais cek 
étant , pourquoi donc Salomon a-t-il dit que les bêtes 

(0 Ecclea. 3. — (•) JUd. 
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font égales aux hommes, et que les hommes n'ont au-* 
Bun avantage sur les bêtes : Et nihil habet homo ju- 
mento ampliùs, et œqua utriusque conditio? Le voici, 
selon l'interprétation de saint Jérôme et de plusieurs 
après lui ^ c'est-à-dire , répond ce saint docteur, qu'à l'é- 
^rd des actions sensuelles et animales, comme est celle 
le manger et de se repaître d'alimens naturels, l'homme 
nessembl€kà la béte , et la béte ressemble à l'homme : 
ivec cette différence néanmoins , que l'homme pour- 
voit relever ces actions basses d^elles- mêmes, et tout 
mimales qu'elles sont, les faire d'une manière en quel- 
jue sorte spirituelle par les vues qjj'il s'y proposeroit, 
ftt par la règle qu'il y mettroit. Mais quand il n'y garde 
nul ménagement, qu'il ne veut pas se restreindre à la 
juste mesure d'une discrétion prudente et sage, dès-là 
il n'a plus rien au-dessus de la béte : Et nihil habet ho-' 
mojumento ampliîis. Je dis plus, chrétiens, et je pré- 
tends que les bêtes alors commencent à avoir l'avantage 
sur l'homme. Car enfin , les bêtes ne tombent point dans 
ces excès infâmes oii l'homme se laisse entraîner. Si elles 
n'ont pas la tempérance par raison et par vertu , du 
moins Vont-elles par un instinct de la nature : au lieu 
que l'homme n'étant pas conduit par cet instinct et ne 
se gouvernant pas d'ailleurs selon la droite raison , ni 
selon la foi , il ne l'a ni de l'une , ni de l'autre manière. 
Quand une fois il s'est abandonné au libertinage de ses 
sens, à quoi ne se porte-t-il point, dans quelles débau-. 
elles ne se plonge-t-il point , en quel état ne se réduit-il 
lK)int ? jusqu'à ruiner son corps , ce qui est monstrueux ; 
et ce que nous ne voyons point dans les bêtes, jusqu'à 
se consumer et à se détruire lui-même ? 

Quel opprobre pour nous, mes chers auditeurs, et 
poïir nous tous et en particulier, car je ne puis ici passer 
sous silence un des plus grands scandales de notre siè* 
cle; je dis de notre siècle où nous l'avons vu naître, et 



192 SUR I.A TEMPÉRANCE 

où nous le voyons croître tous les jours, quel opprobre 
en particulier pour les personnes du sexe ! Que le sexe 
soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément périssable, 
qu'il mette sa gloire à paroître et à briller, ou par la ri- 
chesse des ornemens dont il se pare , ou par l'éclat de 
la beauté que la nature lui a donnée en partage ^ c'est 
une mondanité qu'on lui a reprochée dans tous les temps. 
Mais que par une corruption toute nouvelle^ il en soit 
venu à des intempérances qui lui étoient autrefois in- 
connues; qu'il afi'ecte sur cela une prétendue force, et 
qu'il s'en glorifie, ^'est un abus que l'iniquité de ces der- 
niers âges a introduil; parmi nous , et plaise au ciel qu'il 
n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu ! 
Encore ose-t-on quelquefois demander si ce sont là tou- 
jours devant Dieu des excès criminels. Mais je demande, 
^moi, si l'on peut former là -dessus le moindre doute; 
Faut -il recourir à la morale chrétienne pour résoudre 
une telle question; et les païens ne s'éleveroient-ils pas 
contre nous au jugement de Dieu , si nous ne condam- 
nions ces désordres , non-seulement comme des crimes, 
mais comme des aboniinations ? 

Le remède, mes chers auditeurs , je l'ai dit et je le 
répète, c'est de se resserrer dans ce nécessaire qui suflSt 
à la fragilité humaine ; et parce que les excès se conmiet" 
tent plus ordinairement en certaines assemblées, k 
moyen de se maintenir dans une vie sobre et tempé- 
rante , c'est de les éviter , autant que le permettent la 
charité du prochain et votre état. C'est de méditer sou- 
vent ces paroles que saint Augustin confesse avoir éték 
principe de sa conversion : Non in comessationibus ei 
ebrietatibus ; sed induimini Dominum Jesum Chris" 
tu?n ( ; L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquens , 
repas, ni dans ces fausses joies du monde. Mais pour se 
revêtir de Jésus-Christ, il faut se résoudre à vivre fru-* 

(0 Rom. i^ ' 

gaiement : 
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paiement : Sobrie vivamus in hoc sœculo (0. C'est de 
Taire divorce avec ces faux amis et ces compagnons de 
iébauche, qui sont les vrais ennemis de la pie'té et au- 
tant de corruj)teurs. C'est de fuir ces'lUâisons publi- 
cpies où l'intempérance semble être dans un plein rè- 
gne ; de considérer que si l'Eglise en a défendu l'entrée 
à ses ministres sur les plus grièves peines, si les Pères 
généralement en ont donné horreur aux chrétiens , c'est 
parce qu'ils omt cru que si l'excès n'y étoit pas toujours, 
au moins l'occasion prochaine de l'excès en étoit mo- 
ralement inséparable. Car voilà comme ils en ont jugé, 
et ce que nous eu devons juger nous-mêmes. Après cela 
que nous restera-t-il ? de corriger le troisième désordre , 
qui est la délicatesse et la sensualité. 

Tels sont en effet, chrétiens, les progrès de l'amour- 
propre : on ne s'accorde d'abord que le nécessaire ; 
mais du nécessaire <Ht'|>âà8e Willîte au commode, du 
commode au superfltl*, lâtt superflu au délicat, et du dé- 
licat enfin au délicieux et au sensuel : or, vous n'igno- 
rez pas combien tout cola est opposé à l'esprit et aux 
maximes de Jésus-Christ ; et sans en chercher ailleurs 
les preuves, je m'arrête à celle que me présente l'évan- 
gile de ce jour. Hé quoi. Seigneur, dit l'abbé Ruppert, 
en s'adressant à cet homme-Dieu, les pains que vous 
faites distribuer à ce peuple épuisé de forces et fatigué 
l'une si longue marche, sont-ce là toutes les douceurs 
Jue vous pouviez lui donner? n'aviez-vous rien autre 
chose dans les trésors dé votre providence, et toute la 
libéralité d'un Dieu devoit-elle se borner là? Autrefois, 
dans le désert, vous nourrissiez les Israélites des mets 
les plus exquis ; vous faisiez tomber autour d'eux les oi- 
seaux du ciel : Et pluit super eos volaiilia pennata (^) j 
vous étoient-ils plus chers que ces troupes si zélées pour 
vous et pour votre divine loi? ceux-là n'étoient que des 

CO Tit. 2. — C>) Psal. 77. 

TOME VI. • l5 
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incrédules, et ceux-ci sont des fidèles; ceux-là se ré- 
voltoient contre vouif, et ceux-ci veulent vous recon- 
noître pour leur roi; ceux-là irritoient votre colère, et 
ceux-ci exciteat votre compassion et votre miséricorde : 
d'où vient donc, Seigneur, que vous les traitez si diffé- 
remment des autres? Ah! reprend ce saint abbé, en se 
répondant à lui-même, nous nous trompons, et noui^ 
l'entendons mal ; nous ne comprenons pas les desseins 
de Dieu ; mais c'est en cela même que Dieu a fait le dis — 
cernement de ces deux peuples. Quand il nourrissoit sS 
bien les Israélites , ce n'étoit point par un effet de sa li — 
béralité, mais, au contraire, par un châtiment desa j 
tice : il condescendoit à leurs désirs, mais c'étoit po 
les punir; et dans l'instant même qu'ils goùtoient le^ 
viandes qu'ils avoient demandées, l'ire de Dieu et se* — 
vengeances éclatoient sur eux : Adhuc escœ eoru 
erant in ore ipsorumy et ira Dei ascendit super eos d 
Comment cela? parce qu'il n*y a rien de plus perni«— 
cieux à l'homme, ni déplus dangereux pour le salut d—< 
son ame, que ce qui sert aux délices de son corps : ain^ 
nous l'apprend l'esprit de Dieu , ainsi l'ont estimé tourna 
les saints , ainsi l'expérience et la raison nous l'ensei- 
gnent , aussi bien que le christianisme. 

Car, où est-ce que se trouve la sagesse , et en quei 
lieu du monde habite-t-elle? Sapientia ubî inveniturj 
et quis est locus intelligentiœ? C^). Ce n'est pas, dit le 
Saint-Esprit, parmi ceux qui vivent dans le plaisir et 
les délices , on n'y voit que luxe et qu'impureté : Nec 
invenitur in terra suai^iter vii^entium (3) ; et comment 
pourroit-on réputer sage celui qui entretient délicate- 
ment un esclave , et lui donne des forces pour se révol- 
ter et pour secouer le joug ? or, cet esclave , c'est le 
corps; et si vous ne le traitez en esclave, si vous le mé- 
nagez , si vous lui accordez tout ce qu'il veut, c'est i^l 

(x) Psalm. 77. — («) Job. a8 {^) Ibid. 
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'ebcfle que vous nourrissez ; il s'élèvera contre les or- 
Ires de Dieu^ il prendra l'ascendant sur Tesprit, il se 
;endra le maître et vous perdra. Aussi les saints se sont- 
Is toujours armes de la pénitence pour le réduire et le 
enir dans la servitude. Jean*Bapliste étoit le précurseur 
le Jésus-Cbrist ; il avoit été sanctifié dans le sein de sa 
nére ; Dieu l'avoit prévenu de ses grâces les plus puis- 
tantes : de tous lés hommes en fut-il un qui dût , ce sem- 
ble, moins craindre les révoltes de la chair? et cepen- 
dant quelle vie menoit-il dans son désert? fut-il jamais 
une abstinence plus rigoureuse, et le Fils de Dieu n'a- 
t-il pas dit de lui: p^enit Joannes j neque manducans 
necjue bibens? (0 sans cela, prétendre que le corps soit 
souple à la raison 3 se promettre d'être exempt de ten- 
tations impures, tandis qu'on allume sans cesse le feu de 
l'impureté, c'est un secret que nous n'avons point en- 
core appris dans la religion, et qui, certes, n'est pas 
plus cqnnu darïs le monde. ""î^ 

Et pourquoi pensez-vous qu'il y ait taii^ de corrup- 
ion parmi les grands du monde, et dans les cours des 
>rinces? n'en cherchons point d'autre source que celle 
liême que nous a marquée Jésus-Christ : Écce qui 
nollibus vestiuntur^ in domibus regum sunt {'^) ; c'est 
[n'en y vit mollement, c'est qu'on s'y nourrit délicieu- 
ement, c'est que le corps y a toutes ses commodités et 
ciutes ses aises abondamment. Je sais qu'il n'y a point 
L'état que le vic^ ne puisse corrompre ; mais après tout 
l faut convenir que ces conditions médiocres et labo- 
rieuses , où les facultés ne permettent pas d'accorder si 
ibéralement àla chair ce qu'elle demande, sont plus à 
iouvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de rava- 
ges j au lieu que ce seroit une espèce de miracle, si dans 
ies palais des rois et dans ces maisons des puissans et 
iles opulens du siècle , où la sensualité est isans cesse 

(OMatth. u — W7^. 
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écoutée et flattée , la vertu ne succomboit pas aux at- 
teintes des plus vicieuses passions, et si la parole de 
l'Ecriture ne s'y accomplissoit pas : Incrassaius , i/w- 
pinguatuSj dilatatus (0 • Ce peuple ne s'est rien refiisé, 
rien épargné, et au milieu d'une affluence somptueuse, 
il s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et 
qu'il a bien soin de conserver^ mais que s'ensuit-il de 
là? c'est qu'il ne connoît plus le Dieu qui l'a créé, et 
qu'il l'a renoncé pour se livrer tout entier à lui-même, 
et ne s'occuper, que de lui-même : Derelicjuit Deum 
factorem suum (^). Ah ! Seigneur, n'est-ce pas ainsi que 
ceux à qui vous avez dispensé vos dons avec moins de 
réserve , les tournent contre vous , et ne vous en font 
point d'autre hommage que de s'ensevelir, non-seule- 
ment dans la vie la plus oisive, mais, par une consé — 

quence immanquable, dans la vie la plus lascive et la 

plus dissolue? Cependant, chrétiens, avançons, et,^ 
après avoir cdirftgé dans la réfection du corps les dé — 
sordres qui sy peuvent gUsser, voyons de quelle perfec — 
tion elle est capable , et comment nous la devons san< 
tifier : c'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Chaque chose a sa pei'fection qui lui est propre; et 
quoique le soin de nourrir le corps soit une des actions 
de la vie les plus grossières et les plus humiliantes pour 
l'homme, elle ne laisse pas de pouvoijf devenir toute 
sainte , toute divine , dès qu'elle est faite dans la vue de 
Dieu , et selon la forme que nous en prescrit aujourd'hui 
le Sauveur du monde. Car voici, chrétiens, comment 
il élève cette action , tout humaine qu'elle est , à l'or- 
dre surnaturel, et c'est le modèle que j'ai à vous propo-- 
ser et sur lequel vous devez vous régler. Il la sanctifie 
en trois manières : premièrement , par la bénédiction 

(0 Deut. 32. —I (») Ihid. 
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des viandes et par l'action de grâces qu'il rend à son 
Père : Et accipiens septem panes benedixit^ et cum 
gratias egisset ^distribuit (0 • secondement, par sa pré- 
sence adorable , voulant que ces troupes répandues dans 
la plaine pour prendre la nourriture qu'il leur fait dis- 
tribuer, l'aient pour témoin, pour juge, pour modéra- 
teur : Et prœcepit turbœ discumbere super terrain (^) ; 
«nfin, par l'ordre qu'il donne à ses apôtres de recueillir 
les restes des pains, aGn d'en faire part aux pauvres, et 
de les employer aux œuvres de la charité : Colligite 
cfuœ super avérant fragmenta ', et sustulerunt quod sU" 
peraverat de fragmentis septem sportas (3). Tel est, 
mes chers auditeurs, le divin exemplaire que nous avons 
devant les yeux , et auquel nous devons nous confor- 
mer : considérons-le , s'il vous plaît, ensemble, et appli- 
quez-vous à me suivre. 

Les viandes, dit saint Paul, sont sanctifiées par la 
parole de Dieu : Sanctificetur enim cibus per verbum 
Dei (4) i et cette parole, selon l'explication des Pères , 
n'est rien autre chose que l'action de grâces et la béné- 
diction. Ainsi , concluent-ils, voulez-vous agir en ser- 
viteurs de Dieu , en justes, en vrais imitateurs de Jésus- 
Christ, dans ces repas où vous usez des biens que la 
Providence vous a fournis ? ce que vous avez d'abord a 
faire , et ce qui doit en premier lieu vous occuper, c'est 
de lever, à l'exemple même du Fils de Dieu, les yeux et 
les mains au diel , pour honorer le souverain Créateur 
qui vous a formés et qui daigne encore pourvoir à votre 
conservation. N'est-il pas étrange que vous jouissiez de 
ses grâces temporelles sans les reconnoître, et peut-il 
moins exiger de vous qu'une simple vue de l'esprit, et 
que ce retour de votre cœur? Mais pourquoi bénir les 
viandes , demande saint Chrysostôme ? est-ce qu'elles 
sont impures d'elles-mêmes? non, mes frères, répond 

(«) Marc. 8. — (») Ibid, — (3) Ibid, — (4) i.Timoth. 4. 
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ce saint docteur^ mais c'est que nous-mêmes, qui 1 f=^ 
prenons, nous sommes impurs. Ce que je crains, SeH. 
gneur, disoit dans le même sens saint Augustin, ce n'e^ i 
pas l'impureté des viandes, parce que je sais qu'ell^^ 
viennent de vous^ mais je crains ma propre impureté, 
et c'est pour cela que je commence toujours parla prière; 
^on ego immundiliam çbsomi vereor^ sed immundi" 
tiam cupiditatis timeo (0- car je reconnois par la priera 
que ce sont des dons de votre main, que vous en êtes 
l'auteur, et que je les tiens de vous : or, les recevant de 
la sorte, je les reçois avec respect, avec gratitude, avec 
amour, et par là même je purifie mon ame. Voilà com- 
ment parloit à Dieu ce grand saint-, et voilà ce que pra- 
tiquoient comme lui et avant lui les premiers chrétiens, 
suivant le rapport de Philon le Juif; ils ne se faisoient 
pas seulement connoître en qualité de fidèles dans là 
célébration des divins mystères, dans la participation 
du corps et du sang de Jésus-Christ , dans l'attention à 
sa sainte parole ; mais dans ces assemblées mêmes et ces 
repas où ils se réunissoicnt. Leur table étoit sanctifiée 
aussi bien que leur sacrifice, et l'on y louoit Dieu, on 
l'y glorifioit avec la même religion et la même piété que 
dans le temple. 

Sur quoi saint Ambroise fait cette belle réflexion que 
je vous prie de. remarquer. Ces deux voyageurs à qui W 
Sauveuf des hoïnmes se joignit sur le chemin d'Em- 
maûs, \^ reconnurent dans la fraction du pain : Cogno-^ 
verunt eu)n infraclionepanis (2) ; comment cela? parc^^ 
que cet homme-Dieu, selon sa coutume , et par une cé-^ 
rémonie qui lui étoit particulière, bénit le pain avants 
que de le manger. Or, c'est à ce signe , reprend sainU 
Ambroise, qu'il a aussi toujours reconnu, et qu'U re— ^ 
connoît encore ses vrais disciples : Ita et discipulos cog^^ 
nos ait (3). Disons plutôt , meschers auditeurs, que c'esb 

(>) ^ugr^t. — V») Lue. 34. — (') Amtr. 
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à ce signe qu'il devroit et qu'il voudroit nous rccon- 
noître pour ses disciples et pour chrétiens, mais qu'il 
ne nous reconnoît plus : car, ce saint usage n'est-il pas 
presque aboli dans le monde? du moins, où n'est-il pas 
négligé? ou n'est-il pas traité de menue pratique et de 
léger exercice ? combien même de ces auditeurs mon- 
dains à qui l'en parle , de ces esprits forts ou prétendus 
forts , m'accusent peut-être présentement de descendre 
k un détail frivole et puéril? Hé quoi! l'homme vivra 
des bienfaits de Dieu sans penser à Dieu, et je ne pour- 
rai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il 
oublie? et, ce qu'il y a de plus étrange, c'est à ces ta- 
bles où tout abonde , tandis qu'ailleurs on mangé à 
peine,. selon l'expression de l'Ecriture, un pain étroit 
et mesuré^ à ces tables où tout est servi avec tant de pro- 
preté, avec tant d'assaisonnemens et tant d'apprêts, 
avec tant de pompe et tant de magnificence, lorsqu'au- 
tre part on ne mange qu'un pain de douleur, qu'un pain 
détrempé dans les larmes et dans les sueurs j c'est, dis- 
je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes, 
qu'on refusera impunément au souverain Seigneur, de 
qui seul on tient tout cela, et a qui seul on est redeva- 
ble de tout cela, les justes hommages qui lui sont dûs? 
vous en penserez , mes frères , et vous en direz tout ce 
qu'il vous plaira : pour moi , quoi que le monde en puisse 
penser, et quoi qu'il en puisse dire, je ne craindrai 
point de me faire entendre là-dessus, et, pour éviter la 
censure du monde , je ne me tairai point sur un devoir 
ii légitime et si raisonnable. 

Mais on n'est pas là, me répondrez-vous , pour prier j 
on y est pour se réjouir. Oui, chrétiens,, pour se ré- 
jouir, je le veux , et je le dis comme l'Apôtre , afin dg 
eondeseendre en quelque sorte à votre infirmité : Prop-* 
ter infirmitatem dico (0 j encore une fois donc, pour se 
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réjouir, j'y consens ; mais pour se réjouir selon les i 
prescrites par le même docteur des nations ; mais 
se réjouir dans un esprit tout chrétien, avec une 
destie et une retenue toute chrétienne : Modestia 
ira notasit omnibus hominibus (0 • mais pour se rc 

dans le Seigneur, selon le Seigneur, comm^ étant 
présence du Seigneur : Gaudele in Domino set 
Dominas enim propè est (2). Prenez garde, s'il 
plait, comme étant en la présence dû Seigneur, e1 
le second degré de perfection que j'ai marqué. G 
vous y trompez pas , mes chers auditeurs , voui 
alors devant Dieu, et vous y êtes, si je l'ose dire 
que jamais ; il est là présent, et plus présent en qu 
sorte qu'ailleurs. Ce Père commun se comporte çl 
égard comme vous-mêmes vous vous comportez 
gard de vos enfans j vous les observez en tout te 
mais s'il y a une occasion où ils soient plus en danj 
se licencier et où ils aient plus coutume de le faire 
alors que vous redoublez votre vigilance, et que 
les éclairez de plus près : telle est l'attention av( 
quelle Dieu vous considère et vous examine ; il 
suit partout, partout il a les yeux attachés sur 
mais parce que dans ces réjouissances mondain 
vous est plus ordinaire de vous échapper^ parc 
c'est là que vous donnez une plus libre carrière à 
esprit pour se dissiper, à votre langue pour parler 
sens pour se contenter, c'est pour cela même auss 
ne vous perd point dé vue, et qu'il vous regarde 
vous écoute avec plus de réflexion : or, le moyen 
se pas contenir dans une modération sage, lors 
est actuellement frappé de cette pensée : Dieu me 
et je ne dis pas une parole qu'il n'entende, je ne 
çois pas un sentiment qu'il ne lise dans mon cœ 
ne ùds rien dont il ne soit témoin ? 
(0 Phflip. 4. - W lùid. 
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C'est une observation bien capable de nous confon- 
dre, que celle d'Arnobe. Il nous apprend que les païens 
consacroient leurs tables aux dieux, afin de s'imposer 
par là une obligation particulière et une nécessité de 
n'en approcher jamais, qu'avec circonspection : per- 
suadés que toute action trop libre où ils se laisseroient 
aller , seroit alors une espèce de sacrilège. Voilà pour- 
quoi, dit-il, ils exposoient leurs idoles à la vue des con- 
viés, et ce n'étoit pas en vain. Car quiconque jetoit 
les yeux sur ces fausses divinités, en devonoit plus ré- 
servé et plus attentif sur lui-même. Quelle leçon pour 
nous, chrétiens! Des dieux imaginaires et en figure, 
inspiroient aux plus libertins une crainte respectueuse; 
et à la face du vrai Dieu, on ne garderoit nulle règle, 
nulle mesure, nulle bienséance! Des infidèles étoient 
touchés de la présence extérieure d'une idole ; et nous , 
avec les lumières de la foi, nous n'aurions nul égard à 
la présence intérieure du Seigneur ! De là cet impor- 
tant avis que nous donne saint Chrysostôme : Epulis 
vestris Christus adsit ('). Mes frères, disoit ce saint 
docteur, que Jésus-Christ assiste à tous vos repas; qu'il 
soit un des conviés, qu'il y tienne la première place, 
qu'il y reçoive tous les honneurs : c'est-à-dire , portez-y 
le souvenir de Dieu, n'y perdez jamais le souvenir de 
Dieu, ayez y toujours dans l'esprit le souvenir de Dieu. 
Si cela est , on n'entendra plus à vos tables de ces dis- 
eours dissolus dont elles ont été jusqu'à présent tant 
de fois profanées, et qui en faisoient le plus commun 
entretien , ou plutôt le plus mortel agrément. On n'y 
débitera plus de ces maximes corrompues, et même si 
abominables, sur l'usage de la vie, comme si nous ne 
Favions reçue que pour jouir dé ses plaisirs; sur l'em- 
ploi du temps, comme s'il n'étoit donné que pour se 
divertir, et que la brièveté de ses années dût être un 

(«) Chrys. 



20S SUR LA. TEMPÉRANCE 

motif pour les rendre plus voluptueuses et pour les 
passer avec plus de licence : Comedamus et bibamus; 
cras enim moriemur (0. On n'y célébrera plus^ et l'on 
n'y exaltera plus tant ces divinités &buleuses dont les 
noms portent avec eux les plus sensuelles idées ^ et ex- 
priment les plus grossières et les plus sales passions. On 
n'y déchirera plus per^sonne, ou par de piquantes rail- 
leries ^ ou par de cruelles médisances : pourquoi? parce 
qu'on y respectera la présence de Dieu. 

En eflfet, chrétiens, ou respectoit bien la seule pré- 
sence de saint Augustin, jusqu'à n'oser à sa table pro- 
noncer une parole qui pût offenser le prochain. Car 
c'est un point que l'auteur de sa vie a remarqué, et qui 
sans doute méritoit de l'être. Or, si la vue d'un homme 
étoit un frein si puissant, et faisoit une telle impression j 
que doit faire la vue de Dieu même? Mais parce que 
tout présent qu'il est, on l'oublie, et qu'on veut l'ou-» 
blier ^ parce que bien loin de s'en retracer l'image, on 
l'efface, autant qu'il est possible, et l'on cherche à l'é- 
loigner , qu'arrive-t-il ? nous en avons une peinture biea 
naturelle, et un exemple bien célèbre, mais bien ter- 
rible tout ensemble dans l'Ecriture. Vous savez ce qui 
est dit de Balthasar. Ce roi de Babylone fit un magni-^ 
fique repas, où toute sa cour étoit invitée : Balthasar 
rexfecit grande convwium optimatibus suis (2). Jus* 
que-là ce prince n'avoit point encore profané les vases 
sacrés que Nabuchodonosor son père avoit enlevés du 
temple de Jérusalem. Jusque-là il n'avoit point Êrit, 
cet outrage au Dieu d'Israël. Peut-être le craignoit-il; 
peut-être au fond de son cœur l'honoroit-il : mais dans 
l'ardeur de la débauche, il n'y a plus de considération 
qui l'arrête j et dans l'aveuglement où il est plongé, il- 
veut qu'on apporte ces saints vases et qu'ils soient em- 
ployés aux plus vils ministères. Son exemple entraîna 

(Oïsaï. aa. — C») Dan. 5. 
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toute, rassemblée. On boit tour à tour dans ces mêmes 
yases^ qui jamais n'avoient été destinés à un pareil usage, 
et qui ne dévoient servir qu'au culte du vrai Dieu. On 
ne se souvient plus que de ces dieux d'or et d'argent , 
de ces dieux d'airain et de fer y de ces dieux même de 
bois et de pierre, à qui la superstition des peuples avoit 
dressé des autels : Bibebant , et laudahant deos suos 
aureos et argenteoSy œreos etferreoSy^ ligneosque et la^ 
pideos (0. Cependant le Seigneur voyoit toutes ces im- 
piétés. Il étoit invisible pour ces profanateurs ; mais ils 
ne l'étoient pas pour lui. Baltbasar l'éprouva bientôt; 
et de quel effroi fut-il saisi, quand tout à coup il aper- 
çut cette main qui sur la muraille écrivoit son arrêt ? 
In eâdem horâ apparuerunt digitij quasi manus ho^ 
minis scribentis ? (2) Ah ! chrétiens , si notre Dieu ne 
tire pas ainsi le voile pour se montrer à vous dans ces 
repas et à ces tables où le plaisir vous rassemble, ses re- 
gards n'en sont pas moins appliqués sur vous^ ni sa 
main n'en est pas moins prête à tracer en des caractères 
de mort, la sentence de votre condamnation. D'où vous 
devez conclure avec moi, de quelle conséquence est 
donc pour vous cette règle du Prophète royal : Justi 
epiUentur et exultent in conspectu Dei (3) • Que les jus- 
tes aient leurs relâches et leurs récréations , mais en 
sorte que le Seigneur y ait toujours part et qu'il y pré- 

•side. 

Enfin , mes frères, que vos tables sanctifiées par une 
bénédiction toute céleste, sanctifiées par la présence 
divine, le soient encore par la miséricorde et par votre 
charité envers les pauvres. Troisième devoir, et der- 
nier degré de perfection. C'est par'où le Fils de Dieu 
fixtit les saintes instructions qu'il nous donne dans no- 
tre évangile. Car, pourquoi cet ordre que reçurent de 

W Pan. 5, -* (*) Ibid. — W Ps. 67. 
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lui les apôtres, de recueillir les restes, et de ne Içs pas 
laisser perdre : Colligite quœsupera^^eruntjragmenta^ 
ne pereant? ^0 n'est-ce pas pour vous Eure compren- 
dre, que les pauvres doivent être nourris et entretenus 
du superflu de vos tables, et cjue vous devez les comp- 
ter parmi les personnes dont Dieu vous a chargés? Ja- 
mais cet homme-Dieu ne fit rien d'inutile , ni qui fût 
absolument superflu. D'où vient donc qu'il multiplia 
tellement les pains, que de ce qui resta l'on put encore 
remplir jusqu'à sept paniers? Ne suffisoit-il pas qu'il j 
en eût assez pour rassasier le peuple? Non, mes frères 
répond saint Ghrysostômc ; mais voici justement li 
mystère de l'aumône. Il falloit qu'il y eût des reste 
pour les pauvres qui pouvoient survenir, et ces reste 
alors n'étoient point superflus , puisqu'on les destinoi 
à un si saint usage. C'est pour cela que le Sauveur d^ 
monde prend soin de les faire ramasser ^ et c'est ainsL 
riches du siècle, que vous devez pourvoir, selon l'éter^ 
due de vos facultés , à ce qu'il y ait dans vos maison 
de ces restes, réservés pour les besoins des misérables 
Je l'ai dit , et il est vrai : pour vous-mêmes vous pouve: 
et vous devez vous tenir au nécessaire; mais en faveui 
de tant d'indigens qui ne l'ont pas ce nécessaire, il jEaut 
aller au-delà, pour être en état de suppléer à ce qui 
leur manque. Ce que vous faites pour des domestiques, 
et avec justice, combien est-il encore plus juste de le 
faire pour ceux qui vous représentent la personne de Jé- 
sus-Christ? Ce que vous ne voudriez pas présenter à 
des domestiques , combien est-il indigne que vous 1^ 
donniez pour partage à vos frères en Jésus-Christ? Et 
si des domestiques se ressentent de la somptuosité et 
de l'abondance de votre table , pourquoi les membres 
de Jésus - Christ n'en profiteront-Us pas ? Car voilà 

(0 Marc. 8. 
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q^viels doivent être ces restes que Jésus-Christ vous de- 
mande par la Louche des pauvres, et qu'il reçoit par 
leurs mains : Colligite fragmenta. 

Je pourrois vous proposer ici l'exemple d'un sainl 
X^iOuis y qui tous les jours nourrissoit dans son palais un 
oertain nombre de ces malheureux que le monde traite 
si^vec tant d'indifférence et tant de mépris; qui les fai- 
3oit asseoir à ses côtés, qui lui même les servoit, et qui, 
l3ien loin de leur refuser les restes de sa table , souvent 
j>ar respect mangeoit des viandes qu'on leur avoit pré- 
parées , et n'en vouloit user qu'après eux. Mais vous 
me diriez que c'est porter les choses trop loin. Ce saint 
roi néanmoins ne croyoit rien faire en cela qui fût au- 
dessous de sa dignité; et si Dieu vous avôit une fois 
touchés des mêmes grâces que lui, j'ose vous répondre, 
non- seulement que yous feriez tout cela sans peine, 
niais- que vous y trouveriez une onction intérieure, et 
que vous y goûteriez des consolations que toutes mes 
paroles ne peuvent exprimer. Quoi qu'il en soit , il n'est 
point ici question de tout cela, et ce n'est point ce que 
j exige de vous. Tout cela étoit héroïque dans saint 
Louis, et peut-être seroit pour vous un sujet de com- 
plaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, 
ûiç^ chers auditeurs, c'est qu'au lieu de nourrir les pau- 
vres dans vos maisons et à vos tables, comme saint 
I*oais, vous les nourrissiez dans les hôpitaux, où ils 
*Ont malades; vous les nourrissiez dans les prisons , où 
Js sont captifs; vous les nourrissiez dans leurs famil- 
"©set dans ces tristes demeures où la honte les retient; 
^ous les nourrissiez dans ces communautés religieuses, 
^Ù ils attendent votre secours, après s'être volontaire- 
*îrient dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvoient pos- 
Mder comme vous. Voilà à quoi doivent au moins ser- 
vir vos superfluités , que vous faites étaler avec tant 
4e Êiste devant vos yeux, et que vous laissez quelque- 
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fois dissiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit: Col- 
ligite fragmenta j nepereant. Si tout ce superflu périt 
par votre négligence, par votre insensibilité pour tant 
d'infirmes , pour tant d'affligés , pour tant de fidèles à 
qui vous ne pensez point , et que là misère réduit aux 
dernières extrémités j si faute de ce superflu et de l'as- 
sistance qu'ils en pourroient tirer, ils périssent eux- 
mêmes , prenez garde de périr avec eux. Ils périront; 
pour le temps, et vous périrez pour l'éternité; ils per^ 
dront une vie mortelle, et vous perdrez une couronne? 
immortelle 3 en perdant cette vie mortelle, ils pourront 
être souverainement heureux, comme le pauvre La* 
zare j et en perdant cette couronne immortelle , vous n 
pourrez être que souverainement malheureux, commi 
le riche réprouvé. 

Exemple bien touchant, et bien convenable à mo 
sujet. Je vous renvoie avec cette pensée. Vous save 
le sort de ce mauvais riche, dont il est parlé dans Yé 



vangile de saint Luc. Vous savez comment enlevé d^ 
ce monde par une mort imprévue, il fiit tout à couj> 
enseveli dans l'enfer. Qu'avoit-il fait? est-il dit qu'il se 
fut enrichi comme tant d'autres , ou par fraude ^ ou par 
violence? est-il dit que ce fut un libertin sans religion, 
ou un homme engagé dans de criminelles habitudes? 
Non, chrétiens; mais c'étoit un riche amateur de son 
corps et vivant dans la bonne chère : voilà son premier 
crime : Epulabatur quotidie splendidèW. C'étoit un 
riche aussi impitoyable pour les pauvres , qu'indulgent 
pour lui-même. Lazare, couvert d'ulcères et pressé de 
la faim , languissoit à sa porte , et ne vouloit que les 
miettes qui tomboient de sa table, sans qu'il prît soin 
de lui faire donner un soulagement si léger : voilà le se- 
cond de ses crimes : Et erat quidam mendicus nomine 
LazaruSy qui jacehat adjanuam ejus, cupiens satU'^ 

(OLuc. i6. 
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*ari de micis quœ cadebant de mensâ dmtis , et nemo 
IIU dabati^). JPour cela il est condamné^ pour cela il 
est rejeté de Dieu, pour cela il est précipité dans les 
Qammes éternelles. Daigne le ciel vous préserver d^ine 
si affreuse destinée , et puissiez- vous , ni par Fun, ni par 
l'autre , ne vous y exposer jamais vous-mêmes. Je suis 
trop grand pour m'asservir à mon corps, disoit un 
E>aïen éclairé de la seule raison naturelle^ et moi, doit 
lire un chrétien éclairé de la foi, je suis appelé à une 
in trop noble, et j'ai de trop hautes espérances dans 
œe autre vie que celle-ci, pour les sacrifier aux appé- 
îts déréglés de ma chair. Quelle indignité, que cette 
îtair aveugle et périssable occupe toute l'attention 
l'une ame faite pour Dieu et pour être heureuse de la 
>ossession même de Dieu! et quelle honte d'entendre 
les chrétiens tenir sans cesse ce langage si expressé- 
Qcient défendu par Jésus-Christ : Que mangerons-nous, 
et comment nous traiterons-nous? Nolite solliciti esse 
dicentes: Quidmanducabimus j aut quid bibemus? ('-*) 
Car le christianisme est plein de ces âmes charnelles 
tjtd rapportent là toutes leurs pensées, et qui font rouler 
1%-dessus tous leurs entretiens. Mais surtout quelle du- 
Tetéde ne se rien épargner à soi-même, et de retran- 
cher tout à nos frères qui sont les pauvres^ comme si 
tous les biens n'étoient que pour nous, et qu'ils n'y 
dissent avoir nulle part ; comme si nous devions seuls 
tIttc sur la terre, et qu'ils n'eussent point eux-mêmes 
k de vie à soutenir ; comme si Dieu avoit eu plus de soin 
des oiseaux du ciel , que de ces hommes formés à son 
image. Ne les oublions pas, mes chers auditeurs * mais 
; «don le conseil et même le précepte du Fils de Dieu , 
fiûaons-nous-en des protecteurs, des patrons, des amis^ 
çû nous reçoivent un jour au banquet céleste , où nous 
<K)iiduise, etc. 



SERMON 

POUR LE 

Vn.^ DIMAJVCHE APRÈS LA PENTECOTE 

SUR L'HYPOCRISIE. 

Dixit Jésus dîscipulis suis : Attendite k falsis prophetis, qi 
veniunt ad vos in vestimentis ovium , intrinsecùs autenl sur 
lupî rapaces. 

Jésus dit à ses disciples : Gardez-vous desjaux prophète, 
qui viennent h vous déguisés en brebis , et qui dans le fond sot 
des loups ravissans. En saint Matth., cliap. 7. 

Vu'est de tout temps qu'il y a eu de faux prophètes c 
des hypocrites dans l'Eglise de Jésus-Christ^ et c'est 
nous , mes chers auditeurs , aussi bien qu'aux premiei 
disciples, que s'adressent ces paroles de notre adoraU 
Maître. Il n'est rien de plus saint que la pieté , riçn d 
plus excellent et de plus divin ; mais ne puis-je ps 
dire avec douleur qu'il n'est rien aussi de plus expos 
aux profanations et aux abus , ni rien de plus dange 
reux que ces âmes artificieuses, qui, sous le voile d'unt 
dévotion apparente , cachent, ouïe venin d'une doc- 
trine corrompue, ou le dérèglement d'une conduite en 
minelle? Ceci, chrétiens, m'engageroit à parler aujour- 
d'hui contre l'hypocrisie , si Dieu ne m'a voit inspiré un 
autre dessein, qui, quoique différent de celui-là^ ne 
laisse pas de s'y rapporter, et dont je me promets encore 
plus de fruit pour la réformation de vos mœurs. L'hy- 
pocrisie , dit ingénieusement saint Augustin , est cette 
ivraie de l'évangile, que l'on ne peut arracher sans dé* 
raciner en même temps le bon grain. Laissons-la croître 
jusqu'à la moisson , selon le conseil du père de familk^^ 

pour 
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pour ne nous point mettre en danger de confondre avec 
elle les fruits de la grâce ^ et les saintes semences d'une 
pi^'té sincère et véritable. Au lieu donc d'employer mon 
zèle à combattre l'hypocrisie , j'entreprends de com- 
battre ceux qui, raisonnant mal sur le sujet del'hjipo-' 
crisie , ou en tirent de malignes conséquences , o^i en 
reçoivent de funestes impressions , ou s'en formeij^t de 
&usses idées au préjudice de la vraie piété. Je yeux 
considérer l'hypocrisie, non pas en elle-même, mais 
iors d'elle-même^ non pas dans son principe, mais 
dans ses suites ; non pas dans la personne des hypo- 
crites, mais dans ceux qui ne le sont pas. En un mot , 
jeveux,autant qu'il m'est possible, vous préserver des 
tristes effets que produit communément en nous l'hy- 
pocrisie d'autrui. Esprit saint, vous qui êtes souverai- 
nement et par excellence l'esprit de vérité, éclairez- 
nous et conduisez-nous par votre grâce , afin que nous 
marchions en assurance dans le chemin du salut, et 
que nous ne recevions nul dommage de l'imposture et 
du mensonge. C'est ce que je vous demande par l'in- 
tercession de la Vierge à qui vous communiquâtes vos 
plus pures lumières , et que je salue en lui disant : ^i^e. 

Vous avez trop de pénétration, chrétiens, pour n'a- 
voir pas compris d'abord le dessein et le plan de ce 
discours. Je distingue dans lé christianisme trois sortes 
de personnes , qui , sans être hypocrites ni le vouloir 
ctre, se font de l'hypocrisie d'autrui un obstacle essen- 
tiel à leur salut. Remarquez-en bien les divers caractè- 
res. Les premiers , ce sont les mondains et les libertins 
du siècle, qui, déclarés contre Dieu et contre son cul- 
te, se prévalent ou veulent se prévaloir de l'hypocrisie 
d'autrui pour autoriser leur libertinage et s'élever con- 
tre la vraie piété. Les seconds , ce sont les chrétiens 
lâches à qui l'hypocrisie d'autrui est une occasion de 
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scandale et de trouble, jusqu'à les dégoûter et à les re- 
buter de la vraie piété. Et les derniers, ce sont lesigno- 
rans et les simples, qui, ne consultant ni leur foi , ni 
leur raison, se laissent séduire par Thypocrisie d'au- 
truii|L et la prennent pour la vraie piété. Ainsi les im- 
piesipensent trouver dans l'hypocrisie d'autrui la justi- 
ficati/bn de leur impiété, les lâches le prétexte de leur 
lâcheté , les simples Texcuse de leur imprudence et de 
leur témérité . Mais j e prétends leur montrer à tous com- 
bien leur fconduite est insoutenable et leurs raisonne- 
mens frivoles. Je prétends, dis-je, faire voir au liber- 
tin combien il est mal fondé , quand , pour se confir- 
mer dans son libertinage et son désordre , il se sert de 
l'hypocrisie d'autrui; ce sera la première partie. Au lâ- 
che , combien il est foible et coupable dans sa foiblesse^ 
quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'é- 
loigner des voies de Dieu; ce sera la seconde partie. A 
l'ignorant et au simple, combien il est inexcusable de- 
vant Dieu, lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie 
d'autrui ; ce sera la troisième partie. Trois points d'une 
extrême importance, que je traiterai selon que le temps 
me le permettra. Commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

C'est l'injustice et la malignité du libertin de préten- 
dre tirer avantage de l'hypocrisie et de la fausse dévo- 
tion ; et si vous voulez savoir en quoi consiste cet avan- 
tage, et quel est là-dessus le secret de sa politique, il 
me suffit , pour vous en instruire pleinement , de déve- 
lopper ici la remarque de saint Chrysostôme , dans un. 
excellent discours qu'il nous a laissé sur cette matière, 
où il ramasse en peu de mots tout ce qu'on en peut dire 
de plus sensé et de' plus solide ^ car voici comment il 
raisonne. Le libertin, dit ce grand docteur, ne manque 
jamais de se prévaloir de la fausse piété, pour se per*^ 
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4suader à lui-même qu'il n'y en a point de vraie, ou du 
moins qu'il n'y en a point qui ne soit suspecte, et pour 
affoiblir par là le reproche qu'elle semble lui faire con- 
tinuellement de son libertinage. Double prétexte, l'un 
et l'autre très-dangereux , que lui suggère l'esprit du 
inonde, et qui sont en lui autant d'oppositions formel- 
les à l'esprit de Dieu. Prenez garde, s'il vous plaît : il 
veut s'autoriser dans sa vie libertine et déréglée^ et 
parce qu'il voit des gens de bien qui vivent autrement 
que lui, et dont les exemples le condamnent , que fait- 
il? il en appelle de cette condamnation à son jugement 
propre 5 et s'érigeant de plein droit en censeur du pro- 
chain , il prononce sans hésiter , que toute cette piété 
qui paroit dans les autres, n'est qu'hypocrisie et qu'un 
spécieux fantôme ; ou s'il ne va pas jusqu'à porter un 
arrêt si décisif et si absolu, du moins il tient toute piété 
qui se montre à ses yeux, pour douteuse, comme s'il 
n'y en avoit aucune sur quoi l'on pût sûrement comp- 
ter. Damnables principes auxquels il s'attache d'autant 
plus volontiers, qu'ils sont plus favorables à sa passion, 
et plus capables de le confirmer dans ses déréglemens. 
Donnons jour encore à ces deux pensées, et tâchez à 
les bien comprendre. 

Comme l'impie est déterminé à être impie, et que 
la passion à laquelle il s'abandonne , l'engage à vivre 
dans une déplorable corruption de mœurs, il voudroit 
qu'en cela même tout le reste des hommes lui ressem- 
blât j et quoiqu'il se reconnoisse pécheur et qu'O. fasse 
profession de l'être , sa joie seroit de se pouvoir flatter 
qu'il est aussi homme de bien que tous les autres , ou 
plutôt que tous les autres ne' sont pas meilleurs que lui. 
Ce sentiment est bizarre, et néanmoins très-naturel.Quoi 
qu'il en soit , de ce sentiment bizarre il se forme une 
opinion et se convainc peu à peu que la chose est en 
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effet de la manière qu'il se le figure et qu*il souhaiie* 
roit qu'elle fut ; et parce que Texeinple des hypocrite* 
et des faux dévots appuie son erreur et lui donne quel- 
que couleur de vraisemblance, il s'arrête à cette vrai- 
semblance, au préjudice de toutes les raisons contrai- 
res. Parce qu'il y a des dévots hypocrites, il conclut 
d'abord que tous le peuvent être : et de là passant plus 
loin, il s'assure <[ue la plupart et même communément 
tous le sont. Il s'obstine dans ses désordres par cette 
vaine persuasion , que ceux qu'on croit dans le monde 
mener une vie plus régulière et avoir plus de probité, 
à bien considérer tout, ne valent pas mieux que lui; 
que la différence qu'il y a entre lui et eux, c'est que 
ceux-ci sont ordinairement plus dissimulés et plus 
adroits à se cacher, mais qu'ils ont du reste leurs en- 
gagemens comme il a les siens. Que pour certains vices 
grossiers que le seul respect humain leur fait éviter , 
ils en ont d'autres plus spirituels à la vérité, mais qui 
ne sont pas noins condamnables devant Dieu. Que s'ils 
ne sont pas débauchés, ils sont orgueilleux, ibsont 
ambitieux, ils Sont jaloux, ils sont intéressés. D'où 
vient que malgré leur régularité et son libertinage , il a 
même l'assurance, je devrois dire l'extravagance, de 
se croire, dans un sens, moins coupable qu'eux, par- 
ce qu'il est au moins de bonne foi, et qu'il n'affecte 
point de paroître ce qu'il n'est pas. Voilà les préju- 
gés d'un libertin , qui vont à effacer , autant qu'il 
est possible, de son esprit toute idée de la véritable 
piété , et à lui feire juger que tout ce qui s'appelle ainsi 
n'est qu'une chimère , qu'un nom dont les hommes se 
font honneur , mais qui ne subsiste que dans leur ima- 
gination ; qui dans sa signification propre et rigoureuse 
surpasseroit la nature , quelque secours qu'elle reçût de 
la grâce, et qui par conséquent ne se trouve nulle part 
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dans le inonde. Voilà^ dis-je, de quoi il §e prévient,et sur 
^ quoi il ne veut rien- entendre qui le puisse détromper. 
Que s'il est, après tout, forcé de convenir que toute 
piété n'est pas fausse, du moins prétend -il qu'elle est 
suspecte , et qu'il y a toujours lieu de s'en défier : or 
cela lui suffit ; car il n'y a point de piété qu'il ne rende 
par là méprisable en la rendant douteuse^ et tandis 
qu'on la méprisera, qu'on la soupçonnera, elle sera 
foible et impuissante contre lui; C'est ce qu'il croit ga- 
gner en faisant* deses entretiens et de ses discours au- 
tant de^ satires de l'hypocrisie et de la fausse dévotion. 
Car comme la fausse dévotion tient en beaucoup de cho- 
ses de la vraie 5 comme la fausse et' la vraie ont je ne sais 
combien d'actions qui leur sont communes ; comme les 
dehors de Fune-et de l'autre sont presque tout sembla- 
bles, il est non-seulement aisé, mais d'une suite pres- 
que nécessaire, que la même raillerie qui attaque l'une 
intéresse l'autre^ et que les- traits dont on peint celle- 
ci défigurent celle-là , à moins qu'on n'y apporte toutes 
l'es précautions d'une charité prudente, exacte et bien 
intentionnée ; ce que le libertinage n'est pas. en dispo- 
^tion de faire. Et voilà, chrétiens, ce qui est arrivé 
lorsque des esprits profanes- et bien éloignés de vouloir 
entrer dans les intérêts de Dieu, ont entrepris de cen- 
surer l'hypocrisie, non point p&ur- en réformer Tabus^,. 
ce qui n'est pas^ de leur ressort, mais pour faire une es- 
pèce de diversion* dont le libertinage pût profiter, eu 
concevan* et faisant concevoir d'injustes soupçonjs de- 
la vraie piété , par de malignes représentations de la. 
fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu^ ei&posant sur le 
théâtre et à la risée publiquq un hypocrite imaginaire, 
ou même, si vous voulez > un^ hypocrite réel; et tour-- 
nant dans sa personne les choses les plus saintes en ri- 
dicule , la crainte des jugemens de Dieu, l'horreur du 
péché, les pratiques. les plus louables eaelles-mémt's et 
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les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont affecté, mettant 
dans la bouche de cet hypocrite des maximes de reli- 
gion foiblement soutenues , au même temps qu'ils les 
supposoient fortement attaquées^ lui faisant blâma* les 
scandales du siècle d'une manière extravagante j le re- ■ 
présentant consciencieux jusqu'à la déUcatesse et aa 
scrupule sur des points moins importans y où toutefois , 
il le faut être , pendant qu'il se portoit d'ailleurs aux 
crimes les plus énormes^ le montrant sous im visage de 
pénitent, qui ne servoit qu'à couvrir ses infamies; loi 
donnant, selon leur caprice, un caractère de piété la ': 
plus austère, ce semble, et la plus exemplaire^ mais .{ 
dans le fond , la plus mercenaire et la plus lâche. 

Damnables inventions pour humilier les gens de bien^ 
pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liLerté 
de se déclarer en faveur de la vertu , tandis que le vice 
et le libertinage triomphoient. Car ce sont là , chré- 
tiens , les stratagèmes et les ruses dont le démon s^est 
prévalu ; et tout cela fondé sur le prétexte de l'hypor» 
crisie. Le monde est plein de ces hypocrites, disoit le 
libertin; ils sont au milieu de nous, et nous sommes 
parmi eux; mais nous ne les connoissons pas, et il n'y 
a que Dieu qui sonde les cœurs , lequel puisse les dis- 
tinguer. Que savons -nous si toutes ces vertus, qu'on 
élève si haut, et qu'on nous propose pour modèles, ii. 
sont point de ces hypocrisies colorées qui n'ont qu'un 
belle face et qu'un certain brillant? Ainsi, dis -je, ra' 
sonnoit l'impie, et ainsi raisonne-t-U encore tous ^ 
jours ; par où, comme je viens de le remarquer, il jv 
tend se défendre du témoignage que.la piété rend c 
tre lui, et pense avoir droit delà récuser, puisque 
moment qu'elle est suspecte, elle perd toute autorit ' 
n'est plus recevable dans ses jugemens. Or, je sout' 
moi, qu'en cela et en tout le reste, le libertin raiso- 
mal ; et pour renverser son raisonnement , j'en alf^ 
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cipio tibi(^). Or, indépendamment de la conduite que 
tieiinent et que peuvent tenir tous les hommes^ Dieu ' 
est toujours Dieu , et par conséquent toujours maître , 
toujours adorable , toujours digne de notre culte et de 
notre obéissance. La loi est toujours loi, l'évangile tou- 
jours évangile, la raison toujours raison, la justice tou- 
jours justice, le bien toujours bien, et le péché tou- 
jours péché. Û'où il s'ensuit que vous devez toujours 
l'observer cette loi , que vous devez toujours le suivre 
cet évangile, que vous devez toujours l'écouter cette 
raison, que vous devez toujours la garder cette justice, 
que vous devez toujours pratiquer ce bien, et.toujours 
vous préserver de ce péché. 

Voici donc ce que devroit se dire à lui-même le li- 
bertin , pour raisonner juste : Qu'ai-je affaire de pren- 
dre garde à ce que font tels et tels, et q^ue m'importe 
de savoir si cette piété qu'ils professent est sincère ou 
affectée? Leur vie n'est pas ma règle. Si ce sont de faux 
dévots , leur fausse dévotion n'est pas à mon égard un 
titre pour être mauvais chrétien , pour me livrer im- 
punément à mon ambition, pour m'abandonner aux 
mouvemens de' ma passion , pour négliger tous les de- 
voirs de la religion. Chacun répondra pour soi. Lais- 
sons-les vivre comme ils le voudront : mais nous , vi- 
vons comme nous le devons. En effet, mes chers audi- 
teurs , si Dieu dans son dernier jugement produit con- 
tre nous certains exemples, ce ne sera pas le sujet fon- 
damental de notre condamnation, mais ce n'en sera 
qu'une circonstance. Ce qui décidera de notre éter- 
nité bienheureuse ou malheureuse, ce seront nos œu- 
\res; et c'est ce que David avoit admirablement com- 
pris, et ce qui le soutenoit contre la corruption géné- 
Tfile de son siècle. En quel état le voyoit-il? dans un 
dérèglement universel. Tous s;e sont égarés , s'écrioit-il 

(0 Deut. 8. 



SUR l'hypocrisie. 217 

dans ramertume de son cœur ; tous sont sortis des voies 
de Dieu : Omnes declina^eruntW. Ce n'est partout que 
licence , qu'impiété , qu'abomination : Corrupti sunt et 
ahominahiles facti sunt (2). Sous le voile même de la 
vertu, le vice s'insinue; et de tous ceux qui paroissent 
les plus adonnés au bien, il n'y en a pas proprement un 
qui le cherche , ni qui le pratique : Non est (jui facial 
honum , non est us(fue ad unum (3). Cependant quelle 
conclusion tiroit-il de là? en devenoit-il moins fidèle à 
Dieu ? en étoit-il moins zélé pour la loi de Dieu? di- 
soit-il : Suivons le torrent ; et puisqu'il n'y a plus do 
piété sur la terre, renonçons -y nous -même et quit- 
tons-en tous les exercices ? Ah ! Seigneur , reprenoit 
ce saint roi , que tout le monde se tourne contre vous 
et profane vos divins commandemens , je m'y attache- 
rai toujours, etjc n'oublierai jamais la plus essentielle 
de mes obligations , qui est de vous servir : Ego aiitem 
non dereliijfui mandata tua (4). Ainsi en usa Tobie au 
milieu de tout un peuple idolâtre et superstitieux. On 
couroit de toutes parts à des veaux d'or pour leur pré- 
senter un encens sacrilège, et par une fausse reUgion 
on se prosternoit devant ces idoles : mais lui se sépa- 
rant de la multitude , il alloit à Jérusalem reconnoîtfe 
le vrai Dieu et lui offrir ses vœux : Hic solus fugiebat 
consortia omnium j, rSed pergebaé in Jérusalem ad 
temptum Domini, et ibi adorabat Dominum Deum 
Israël (5), 

Voilà donc la conséquence du libertin détruite. Mais 
si je remonte jusqu'aux principes sur lesquels il s'ap- 
puie, je ne le trouve pas mieux établi dans son injuste 
prétention. Car quoique je sois le premier à déplorer la 
triste décadence du christianisme, et quoique je dé- 
clame si souvent et si hautement contre les désordres 
qui y régnent , et qui se sont glissés jusque dans la pra- 

(1; Psal. i3. — W Ihid. — v*^: ma. — ci) Psal 1 18. — k^) Xob. I. 
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tique de la pieté , je n'ai garde néanmoins de confon^ — 
dre le bon grain avec Tivraie ; et convenant avec voù^ 
qu'il y a des hypocrites, je n'en suis pas moins per- — 
suadé qu'il y à des araes solidement et vraiment ver^ — . 
tileuses. Non, mes frères, Dieu n'a point tellement abac^. 
donné son Eglise, qu'il ne se soit réservé de parfaits 
adorateurs , comme autrefois il s'en réserva parmi les 
Juifs, lorsque cette aveugle nation tomba dans l'infidé- 
lité. Nous voyons encore des hommes tels que la relî-. 
gion les demande , dont la vie exemplaire npus peut 
servir de modèle. Nous voyons des femmes , des vier- 
ges, dont la ferveur nous édifie, et dont la dévotion ar- 
dente, charitable, humble, désintéressée, a tous les 
caractères de la sainteté évangélique. Outre ceux ou 
celles que la Providence, par une vocation particuhère, 
a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres, il y 
en a dans tous les états : il y en a jusqu'à la cour ; et si 
le libertin les méconnoît, ils ne feront pas moins devant 
Dieu sa condamnation , parce qu'il affecte de les mé- 
connoître -y parce qu'il ferme volontairement les yeux 
pour ne pas apercevoir ces lumières , dont l'éclat l'im- 
portune en lui découvrant sa misère ; parce qu'il ne 
tâche à les éteindre, du moins à les obscurcir, qu'afm 
de se dérol>er à lui-même la connoissance de son ini- 
quité , et de s'épargner les remords que cette vue ex- 
cite malgré lui dans son cœur. S'il étoit de meilleure 
foi, il rendroit gloire à Dieu et justice à la vertu ^ il 
s'humiUeroit , il se confondroit, et peu à peu cette con- 
ïusion salutaire le convertiroit. Mais comme il ne veut, 
ni se confondre et s'humilier , ni changer et se conver- 
tir, il conteste ce qu'il y a de plus évident • il l'inter- 
prète, non selon la vérité ni selon les apparences, mais 
selon son gré et son intérêt. Si le public se déclare, il 
tient seul contre ce jugement pubUc, et il imagine des 
raisons de soupçonner où personne ne forme le moindre 
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doute. Mais gràœs immortelles vous en soient rendues^ 
Seigneur ! vous êtes encore connu en Israël , et votre 
saint nom est encore révéré sur la terre. En vain le pé- 
cheur et le mondain s'inscrit en faux contre tout ce 
qu'on lui rapporte et tout ce qu'il voit : ce qui reste de 
piété dans le monde ^ ne porte pas moins témoignage 
contre son péché 5 et de ne vouloir pas céder à la force 
et à l'évidence de ce témoignage, bien loin de l'excuser, 
c'est ce qui redouble son crime. Mais que sais-je, dit-il, 
ce qui se passé dans l'ame , et si l'intérieur répond à 
'îes beaux dehors qui frappent les yeux? Et moi je lui 
îis : Pourquoi, mon cher auditeur, de deux partis pre- 
aez-vous le moins favorable ; et sur un soupçon vague 
3t sans nulle preuve particulière , pourquoi voulez- 
irous que ces dehors trompent toujours , "parce qu'ils 
Lrompent quelquefois? Mais ces exemples , ajoute-t-it , 
de vertus véritables et incontestables sont bien rares. 
Q est vrai : mais quoique rares, ce seront toujours des 
titres convaincans pour justifier l'arrêt que Dieu pro- 
noncera contre vous : car il est en votre pouvoir de les 
imiter; et d'ailleurs le Fils de Dieu vous a fait expres- 
sément entendre que le nombre de ses élus est très- 
petit, et qu'il faut se conformer à ce petit nombre , qu'il 
fout marcher avec ce petit nombre , qu'on ne peut être 
sauvé que dans ce petit nombre. Heureux si désormais 
vous le suivez, et si vous cessez d'en être l'injuste cen- 
seur, pour en devenir le fidèle imitateur. Heureux qui 
le suivra comme vous. Mais parlons présentement au 
chrétien lâche , et montrons-lui combien il est foible 
et coupable dans sa foiblesse, quand il se trouble de 
l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'éloigner des voies de 
Dieu. C'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

n ne faut pas s'étonner si l'hypocrisie dont les liber- 
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tins profitent pour se confirmer dans leur libertinage, 
est aux chrétiens foibles et tièdes un sujet de trouble , 
et une tentation dangereuse pour les détourner de la 
vraie piété. Le démon, qui est le père du mensonge, 
étant par la même raison le père de l'hypocrisie; et 
Dieu, comme nous l'apprenons de l'évangile, lui per- 
mettant de se servir de l'hypocrisie, pour perdre même, 
s'il étoit possible , les élus y on peut dire qu'il n'y a rien 
en cela qui ne soit très-naturel. Il s'agit seulement de 
bien établir en quoi consiste cette tentation, afin de la 
pouvoir détruire, et de bien connoître le mal qu'elle 
cause , pour y apporter le remède : et c'est ce que vous 
attendez maintenant de moi. Or , je trouve que cette 
tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens foi- 
bles. Car premièrement, elle leur imprime une crainte 
servUe de passer dans le monde pour hypocrites et pour 
faux dévots; et cette crainte leur est un obstacle à l'ac- 
complissement des plus saints devoirs de la religion. 
Secondement, elle produit en eux un dégoût de la 
piété, fondé, disent-ils, sur ce que la piété, quoique 
solide en elle-même, et estimable devant Dieu, 'a le 
malheur d'être sujette à la censure des hommes et à la 
malignité de leur jugement. Enfin, ils tombent par là 
dans un abattement de cœur, qui va souvent jusqu'à 
leur faire abandonner le parti de Dieu, plutôt que de 
s'engager à soutenir la persécution, c'est-à-dire, à es- 
suyer la raillerie , qu'ils se persuadent que ce reproche 
odieux , ou même que le simple soupçon d'hypocrisie 
leur attireroit. De savoir, mes chers auditeurs, si en 
tout cela ils sont excusables, c'est ce que nous allons 
examiner : mais auparavant comprenez quel est leur 
état, ou pour mieux dire, leur désordre; le voici. 

Us voudroient s'attacher à Dieu et faire profession de 
le servir : mais ils ci^aignent de passer pour hypocrites; 
ot celte crainte les arrête. Car voilà ce que nous voyons 
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t0«s les jours, nous ministres de Jésus-Christ, secrets 
confidens des âmes, et dépositaires de leurs sentimens: 
■voilà ce qui fait perdre à nos exhortations les plus pa- 
thétiques , toute leur vertu , et ce qui rend notre minis- 
tère inutile auprès de tant de chrétiens lâches. Us ont 
du penchant pour la piété : ils connoissent là - dessus 
leurs obligations , et ils seroient très-disposés à y satis- 
Êiire. Nous tâchons à les y porter , nous leur en repré- 
sentons l'importance et la nécessité. Ils nous écoutent , 
I ils goûtent tout ce que nous leur disons , ils en parois- 
sent édifiés , et il semble qu'ils soient déterminés à le 
lïiettre en pratique. Mais dès qu'il fiiut faire le premier 
pas, une malheureuse réflexion survient, et c'est assez 
pour les retenir. Que pensera -t- on de moi, et à quels 
<>^<aisonnemens vais-je m'exposer? croira-t«on que c'est 
*^. piété qui me fait agir? on se figurera que j'ai mes 
"V-^es, et que je tends à mes fins : on empoisonnera mes 
f^lus saintes actions : on donnera à mes plus droites in- 
t^jntions un mauvais tour, et l'on en rira. N'est-ce pas 
^însi qu'on demeure dans un état de vie d'où l'on sou- 
^Xaiteroit de sortir, et que pour éviter une hypocrisie, 
^^u moins pour en éviter la réputation et le nom , on , 
'^ombe, pour ainsi dire, dans une autre? Car si c'est une 
hypocrisie d'avoir les dehors de la piété, sans en avoir 
le fond, n'en est-ce pas une d'avoir dans le cœur l'estime 
de la piété, le désir de la piété, les sentimens de la 
piété, et d'affecter des dehorstout opposés; de condam- 
ner eh apparence ce qu'intérieurement on approuve, et 
d'approuver ce qu'intérieurement on condamne j de se 
déclarer pour le monde , et d'en suivre les voies cor- 
rompues, lorsqu'on en connoit la corruption, qu'on en 
a même une secrète horreur, et qu'on gémit de s'y 
voir engagé; de s'éloigner de Dieu, et de quitter ses 
voies, lorsqu'on juge que ce sont les plus droites et les 
plus sûres, et qu'une heureuse inclination, soutenue de 
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la grâce, nous y attire; en un mot , de se montrer toixt 
autre qu'on n'est en effet? Quoi qu'il en soit, voilà où 
en sont réduits une multitude infinie de chrétiens; voilà 
l'esclavage où leur lâcheté les tient asservis. Au lieu de 
prendre l'esprit de saint Paul, cet esprit généreux el 
saintement libre, cet esprit supérieur au monde, et à 
tous ses discours, cet esprit élevé et indépendant; au 
lieu de dire , comme cet apôtre : Mihi autem pro mi-^ 
nimo est ut à vobis judicer y aut ab humano die W; 
Pour moi je suis peu en peine de quelle manière vous 
parlerez , ou quelque homme que ce soit, quand il s'a- 
git de ce que je dois à mon Dieu. Accusez-moi tant qu'il 
vous plaira, de déguisement et d'hypocrisie ; pourvu 
que j'en sois innocent devant celui qui est mon juge, 
je me consolerai, et de votre jugement j'en appellerai 
au sien : Qui autem judicat me y Dominus est (2) ; au 
lieu d'entrer dans cette disposition vraiment chrétienne, 
ils se laissent prévenir des fausses idées d'une prudence 
toute charnelle , et vivent dans une servitude, plus 
honteuse mille fois, que tous les mépris dont ils se font 
de si vains fantômes. 

Ce n'est pas tout. De cette crainte , dont les servi- 
teurs mêmes de Dieu ne sont pas exempts , suit le dé- 
goût de la piété, et la raison en est évidente. Car, comme 
a remarqué saint Chrysostôme , n'y ayant rien dans le 
monde de plus méprisable , ni de plus méprisé que 
l'hypocrisie ; et un certain amour-propre qui subsiste 
en nous jusque dans les plus saints états, se trouvant- 
blessé du seul soupçon de ce vice , nous devons aisé— 
ment et naturellement nous dégoûter de ce qui nous 
expose à ce soupçon. Or, à moins d'une grâce forte qui 
nous élève au-dessus de nous-mêmes , et qui guérisse 
sur ce point notre foiblesse , nous nous imaginons , et 
nous croyons même en avoir l'expérience , que c'est là 

0) i.Cor. 4. — («)/i4^. 
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le sort de la piété , et qu'il est presque impossible de 
Tembrasser et de la pratiquer, sans avoir tous les jours 
cette peine à soutenir, c'est-à-dire, sans être tous les 
jours , sinon condamné , au moins soupçonné d'hypo- 
crisie. Et parce qu'un tel soupçon est en lui-même très- 
humiliant , et que là délicatesse de notre orgueil ne le 
. . peut souffrir, de là vient qu'ébranlés , ou, si vous voulez, 
^e,&tigués de cette tentation, nous perdons peu à peu 
la joie intérieure , qui est un des plus beaux fruits de 
Ja piété; que nous nous rebutons de ses pratiques ; que 
• nous devenons tièdes , languissans , pusillanimes sur 
tout ce qui regarde le culte de Dieu ; que nous n'ac- 
complissons plus les obligations du christianisme qu'a- 
vec cet esprit de chagrin , qui, selon saint Paul , en cor- 
**ompt toute la perfection et tout le mérite. 

Mais si la persécution du monde se joint àcela: je veux 
e , si ce dégoût de la piété vient encore à être excité 
fleuries paroles piquantes et par les insultes, on suc- 
^^CDmbe enfin , on se relâche , on se dément. Cette per- 
sécution de la piété, sous le nom d'typocrisie, se pré- 
sentant à l'esprit, on s'en fait un monstre et un ennemi 
terrible. En se consultant soi-même , on n'y croit pas 
luvoir résister, on désespère de ses forces, on se défie 
énoie de celles de la grâce, on quitte entièrement le 
arti de Dieu ; et plutôt que d^être traité d'hypocrite , 
devient impie et libertin. Voilà, dis- je, mes chers 
diteurs, les trois déplorables effets de cette tentation 
fient je voudrois aujourd'hui vous préserver. Or, je 
"prétends que ce scandale est très-déraisonnable , et qu'à 
Végard d'un homme chrétien , il ne peut être justifié 
l dans aucun de ces trois chefs. Suivez ceci, s'il vous plaît. 
^ Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légi- 
time pour craindre qu'on le mette au rang des hypo- 
crites et des faux dévots^: pourquoi? parce qu'il lui est 

aisé y pour peu qu'il fasse de réflexion sur sa conduite, 
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de se garantir de cette tache ^ parce qu'il sait fort bien 
comment il peut servir Dieu de telle sorte , que le monde 
même soit convaincu de sa droiture ; parce qu'il ne 
tient qu'à lui d'allier, quand il voudra , l'exercice d'une 
piété solide devant Dieu , et la réputation d'une par- 
faite sincérité devant les hommes. Car, quoiqu'en ma- 
tière de religion, il y ait eu en tout temps de l'artifice; 
quoiqu'il soit vrai que les apparences sont trompeuses; 
quoique le discernement en soit quelquefois difficile , 
et que les hommes s'y laissent assez souvent tromper, il 
faut après tout convenir que la vraie vertu a certains 
traits édatans par où elle se fait bientôt connoitre. C'est 
une lumière , dit saint Augustin , qui , en découvrant 
toutes choses , se découvre encore mieux elle-même ; 
c'est un or pur qui se sépare sans peine de tous les au^ 
très métaux; c'est un modèle qui ne peut être si bier»- 
contrefait, qu'il ne se distingue toujours de ses copies — 
J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques ca— " 
pables de séduire ; mais aussi en a-t-elle d'infailUblcs ^ 
qui lui étant uniquement propres , ne peuvent être sus — 
pects. Une humilité sans affectation , une charité san^ 
exception et sans réserve , un esprit de douceur pou^ 
autrui, et de sévérité pour soi-même, un désintéresse — 
ment réel et parfait, une égalité uniforme dans la pra- — 
tique du bien, une soumission paisible dans la souf^ 
france, tout cela est au-dessus des jugemens mauvais ^ 
et l'on ne s'avise point de donner à tout cela le nom 
d'hypocrisie. Nous avons donc tort de prétexter pour 
excuse de nos relâchemens dans la voie de Dieu , cette 
malignité du siècle qui , en fait de dévotion , confond 
le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point 
jusque-là. Soyons humbles , renonçons à nous-mêmes, 
marchons simplement et de bonne foi, et le monde, 
tout injuste qu'il est, nous fera justice. Tenons-nous 
dans le rang où Dieu nous a mis par un saint attache- 
ment 
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ment à ses ordres , et on ne nous confondra point avec 
ceux qui falsifient , ou qui altèrent son culte. Faisons 
luire , selon la règle de Tévangile , cette lumière de no- 
tre foi, par l'édification de nos œuvres; et les hommes 
glpri^nt Dieu dans nous, seront les premiers à nous 
en rendre le témoignage. Que jamais donc une crainte 
yaine d'être pris pour ce que nous ne sommes pas , j'en- 
tends pour hypocrites , ne nous empêche d'être cons- 
tamment ce que nous devons être, je veux dire, chré- 
tiens. 

D en est de même des deux autres effets du scandale 
que je combats. Vous dites que le malheur de la piété., 
d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie , est ce qui 
vous en fait naître le dégoût : et moi je vous réponds 
avec saint Jérôme, que c'est ce qui vous en doit inspirer 
le ab&le; et que s'il y a une raison qui vous oblige indis- 
pensablemcnt de prendre à cœur ses intérêts, c'est cette 
même iniquité des hommes dans la liberté qu'ils se 
donnent de soupçonner et de juger ceux qui la pror 
fessent : pourquoi cela ? parce que c'est à vous de vous 
opposer à cette iniquité, de détruire ces soupçons, de 
réfiiter ces jugemens, et de montrer par votre vie que, 
quoiqu'en pense le monde, Dieu ne manque point en- 
core de vrais serviteurs. C'est à vous, dis-je, d'en être 
une preuve, et d'en convaincre le libertinage. Car qui 
le fera, si ce n'est vous, qui connoissez Dieu, et qui, 
par l'expérience des dons de sa grâce, savez combien il 
est honorable et avantageux d'être à lui? Mais com- 
ment le ferez-vous, si vous vous dégoûtez de son ser- 
vice , si par votre délicatesse , ou plutôt par votre lâ- 
cheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même 
qui vous engage à être encore plus zélé pour elle, et à 
vous y attacher avec plus d'ardeur? Ainsi , ce que vous 
alléguez pour justifier ce dégoût, est justement ce qui 
le rend criminel. £n effet, chrétiens^ il est hors de 

TOME VI. l5 
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doute que dans les temps où l'hypocrisie règne le plus, 
c'est alors que les véritables fidèles ont une obligation 
plus étroite de s'intéresser pour Dieu, et pour la pureté 
de son culte : et comme nous pouvons dire, à notre 
honte, que le siècle où nous vivons est un de ces^jjjUclei 
malheureu:^,, puisqu'il est celtain que jamais l'aras de 
la dévotion apparente et déguisée n'a été plus grand 
qu'il est aujourd'hui, de là je conclus que jamais Dieu 
n'a exigé de nous plus de ferveur ; et que ce qu'il y a 
parmi nous de vrais chrétiens , bien loin de s'affliger, 
de se refroidir dans cette vue , doivent s'enflammer 
d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en décbh 
rant tout haut, comme ce brave Machabée, et y attirer 
les autres par leur exemple : Omnis qui Jiabet zelum 
iegisj exeat post me (0. 

Mais pour cela , direz-vous : Il faut se résoudre à tee 
persécuté du monde. Hé bien! mon cher auditeur, 
quelle conséquence tirez-vous de là? Quand il s'agiroit 
d'être persécuté , devriez-vous renoncer au parti de 
Dieu ? Faudroit-il abandonner la piété ,'parce que le 
monde lui est contraire ? Ces persécutions que le liber- 
tinage vous susciteroit, auroient-elles quelque chose de 
honteux pour vous? En pourriez-vous souhaiter de 
plus glorieuses ? La seule consolation de les endurer 
pour une si digne cause , ne devroit-elle pas non-seu- 
lement vous remplir de force, mais de joie? Ah ! chré- 
tiens, quels sentimens doivent produire en nous ces 
paroles du Sauveur : Qui me erubuerit et meos sermo" 
nés j hune Filius hominis erubescet , ciim venerit in 
majesiaie sua I ('^) Si quelqu'un rougit de moi devant 
les hommes, je rougirai de lui devant mon Père, Une 
telle déclaration , qui a inspiré tant de hardiesse et tant 
de courage aux confesseurs de la foi , ne suffit-elle pas 
pour détruire au moins dans votre esprit le scandale 

(») I. Machab. a. — (») Luc. g. 
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5 votre propre foiblesse ; et si vous y succombiez^ que 
)urriez-vous répondre à Jésus-Christ, je ne dis pas 
ihsle jugement exact et rigoureux que vous aurez un 
or à subir ^ mais dès à présent, et dans le secret de 
itpe conscience? Seriez-^vous bien reçus^ ou bien re- 
rvables à dire que vous n'avez pu consentir qu'on vous 
BÎtat d'hypocrites , et que cela seul a ralenti votre 
île, et vous a empêchés de rien entreprendre, ni de 
en exécuter pour Dieu ? Et qu'auriez-vous donc fait , 
ion cher auditeur , si vous aviez été aussi rudement 
laqué que les martyrs? Comment auriez-vous soutenu 
» affreuses épreuves par où ils ont passé ? Comment 
ftriez'-vous résisté jusqu'à l'effusion de votre sang, si 
oufi ne tenez pas contre une légère contradiction? 
^(xifiL ce que je pourrois vous répondre. Mais je n'ai pas 
léfiae besoin de tout cela pour vous faire voir combien 
e prétendu scandale que vous cause l'hypocrisie,* est 
id fondé. La seule erreur où vous êtes , que le monde , 
(ms le nom d'hypocrisie, persécute la vraie piété, est' 
e qui vous a fait prendre jusqu'ici de si fausses me- 
ures. Vpus vous trompez , chrétiens^ le monde, tout 
mpie qu'il est , ne persécute point absolument la vraie 
iété. Autant qu'il a de peine à en coavenir, et àla* 
econnoître pour vraie, autant, dès qu'il la connoît 
elle, est-il déterminé à Fhonorer. C'est un hommage 
[u'il. lui rend , et dont il ne se peut défendre. Et quoi- 
[a'eot la respectant il se condamne lui-même aux dé- 
pens; de lui-même, il la respecte jusqu'à sa propre con-^ 
Umnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions 
[ue je vous ai marquées , le monde que vous craignez 
^ons donnera les justes éloges qui vous seront dus. 
^si , vous n'aurez nul prétexte de vous scandaliser 
>ar foiblesse de l'hypocrisie d'autrui^ et il ne vous res- 
era plus qu'à ne vous y laisser pas surprendre par sim- 
plicité. C'est le sujet de la troisième partie» 
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TROISIÈME PARTIE. 

C'est une remarque de saint Chrysostôme ^ que s^ 
n'y avoit point dans le monde de simplicité y il n'y aa- 
roit point de dissimulation ni d'hypocrisie; et la prenTe 
qu'il en donne est convaincante : parce que l'hypocrisie, 
dit-il^ ne subsiste que sur le fondement et la présomp-^ 
tion de la simplicité des hommes^ et qu'il est évidôit 
que l'hypocrite renonceroit à ce qu'il est, s'il ne s'assn- 
roit qu'il y aura toujours des esprits faciles à tromper, 
et capables d'être surpris par ses artifices. Ei; effet^ 
.chrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours ; et ce 
qui est bien terrible , quand on l'examine selon les rè^ 1 
gles de la conscience et du salut, on s'y laisse surpréiH 1 
dre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embnusser 1 
celui de l'erreur , et jusqu'à se déclarer contre le bofli | 
droit pour favoriser l'injustice. Deux désordres , 80a^ 
ces d'un million d'autres, et qui, pour l'importance de 
leurs suites, demanderoient un discours entier, si Pheortf 
ne me pressoit de finir. 

On quitte le chemin de la vérité, et on s'égare dan< 
des erreurs pernicieuses , parce qu'on se laisse éblouif 
par l'éclat d'une spécieuse hypocrisie; et c'est par U| 
comme l'observe le chancelier Gerson , et comme je 
vous l'ai donné moi-même plus d'une fois à connoHre; 
c'est par là que presque toutes les hérésies ont feit des 
progrès si surprenans , et qu'elles ont corrompu la foi 
de tant de chrétiens. Car voici, mes chers auditeurs i 
ce qui arrivoit^ et ce que Dieu permettoit par un se' 
cret impénétrable de sa providence. On voyoit des 
hommes qui, pour donner du crédit à leurs nouveauté 
et pour autoriser leurs sectes ,'prenoient tout l'cxtérienJ 
de la piété la plus scrupuleuse et la plus rigide; et qni; 
s'introduisant par cette voie, répandoient leur venin 
daps les parties les plus saines de l'Eglise. Us n'avoient 
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ju*à paroître, revêtus , comme parle Févangile, de cette 
3eau de brebis qui les couvroit^ pour attirer les peu- 
ûes à leur suite. Au seul nom de réforme qu'ils faisoient 
>artout ^retentir ^ chacun applaudissoit; les ignorans 
^tpient prévenus^ les gens de bien gagnés^ les dévots 
charmés. Tout cela dans la plupart n'étoit que l'efifet 
l'ime simplicité populaire ^ je Tavoue : mais cette sim- 
plicité, séduite par l'h jpocrisic, ne laissoit pas de faire 
les approbateurs , des fauteurs , des sectateurs de Thé- 
résie^ c'est-à-dire, des prévaricateurs de leur foi, et des 
déserteurs de la vraie religion. S'ils avoient su que ces 
hâlésiarques travestis en brebis étoient au fond des 
loups ravissans , ils auroient été bien éloignés de s'atta- 
c^ à eux. Mais parce qu'ils étoient simples sans être 
j^mdens , ils les suivoient en aveugles , et tomboient 
avec eux dans le précipice. 

. Voilà ce qui touche l'intérêt de la vérité : en est-il 
de même de l'équité et de la justice, dans le commerce 
€t la société des hommes? Oui, mes frères, répond saint 
Bernard, traitant ce même sujet. Gomme par l'illusion 
etpar la surprise de l'hypocrisie on s'engage dans l'er- 
nar au préjudice de la vérité , aussi , par la même sur- 

Înse^ s'engage-t-on souvent à soutenir l'injustice contre 
, \ bon droit, le crime contre l'innocence, la passion 
tojfkixe la raison, l'incapacité contre le mérite, et cet 
fkm est encore plus commun que l'autre. Vous savez, 
dbrétiens, ce qui se pratique, et l'expérience du monde 
TOUS l'aura fait connoitre bien mieux qu'à moi. Qu'un 
IvuDOUne artificieux ait une mauvaise cause, et qu'il se 
wrve avec adresse du voile de la dévotion , dès - là il 
trgave des solliciteurs zélés, des juges favorables, des 
fiftrons puissans, qui, sans autre discussion, portent 
ses intérêts I quoiqu'in justes, et qui, sans considérer le 
tort qu'^B souffriront de malheureuses parties, croient 
glorifier Dieu en lui donnant leur protection et en l'ap- 
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puyant. Que sous ce dégaisement de piété un homi&e 
ambitieux et vain prétende à un rang dont il est indi- 
gne^ et qui ne lui est pas du^ dès-là il ne manque point 
d'amis qui négocient, qui intriguent, qui briguent en 
sa faveur, et qui ne craignent ni d'exdure pour lui le plu 
solide mérite, ni de se charger devant Dieu des couse- ; 
quences de son peu d'habileté ; pourquoi? parce qn'ils 
sont, pour ainsi dire , fascinés par le charme de son hy- 
pocrisie. Enfin, qu^un homme violent et passicnmé, 
mais en même temps hypocrite, exerce des vexations, 
suscite des querelles, trouble par ses entreprises le re- 
pos de ceux qu'il lui plaît d'inquiéter, et qu'en tout cela 
il fasse le personnage de dévot, dès-là il est sûr d'avoir 
des âmes dévouées qui loueront son procédé, qui blâ- 
meront ceux qu'il opprima, et qui, ne jugeant des cho- 
ses que par cette première vue d'une probité Êiusse «t 
apparente, justifieront les passions les plus visibl^,€t 
condamneront la vertu même : car c'est ainsi qui^ l'hj- 
pocrisie , en imposant à la simplicité, lui fait commettre 
sans scrupule les plus grossières injustices , et je serois 
infini si j'en voulois produire toutes les espèces. 

On demande donc si ceux qui se laissent surprendra 
de la sorte, sont excusables devant Dieu. Ecoutez , 
chrétiens, une dernière vérité d'autant plus nécessaire 
pour vous, que peut-être n'en aVfez-vous jamais été ins- 
truits j on demande, dis-je, si les égaremens dans la 
foi, et si les défauts de conduite qui blessent la charité 
et la justice envers le prochain, seront censés pardon- 
nables au tribunal du souverain juge , parce qu'on pré- 
tendra avoir été trompé et séduit par l'hypocrisie: Et 
moi je réponds que cette excuse sera l'une des plus fri- 
voles dont un chrétien se puisse servir : pourquoi ceKf? 
par deux raisons tirées des paroles mêmes de JéSus- 
Christ , et qui ne souffrent point de réplique : ^ârce 
que Jésus-Christ, prévoyant les maux que de voit pro» 
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duire cet éclat de la fausse pieté ^ ne noua a rien tant re^ 
commandé dans l'évangile , que de nous en donner de 
garde ^ que d'y apporter tout le soin d'une sainte cir- 
conspection et d'une exacte vigilance ; que de ne pas 
croire d'abord à toutes sortea d'esprits; que de nous dé- 
fier particulièrement de ceux qui se transforment en 
anges de lumière ; en un mot^ que de nous précaution- 
ner contre ce levain dangereux des pharisiens , qui est 
l'hypocrisie : Att^ndUe afermentopharisœorwii^ quod 

- est hjrpocrisis CO; faites-y attention^ défendez-vous-en.:i 
Attendue. Or, c'est à quoi nous ne pensons jamais, vir* 
vant sur cela dans une négligence, ou, pour mieux dire^ 
dans une indifférence extrême, donnant à tout , ne dis^ 
cernant rien, nous comportant comn^ si nous étions 
peu exx peine d'y être surpris, et même comme si nous 
voulions l'être. Et ne le voulons-nous pas en effet, sur- 
tout quand cette illusion satisfait notre vanité ou notre 
curiosité? d'où je conclus que, s'il en arrive des désor- 
dres , c'est-à-dire , si notre foi ou notre charité vieûnent 
à en être altérées, bien loin de mériter grâce, nous 
jsommes doublement coupables auprès de Dieu , et du 
désordre causé par notre erreur, et de notre erreur mê- 
nae, parce que l'un et l'autre vient de notre désobéis- 
sance, en n'observant pas ce précepte du Sauveur : At^ 
tendite àfermento pharisœorum. 

Car enfin, mes frères, disoit saint Bernard, si Ton 
avertissoit un voyageur qu'il y a un précipice dans son 
chemin dont il doit se préserver, et que, négligeant 
cet avis salutaire, et marchant au hasard, il s'y jetât par 
son imprudence , ne seroit-il pas inexcusable dans son 
nudheur? or, voilà justement notre état. Jésus-Christ 

'*• nous a dit en termes exprès : Prenez bien garde, parce 
qu'il s'élèvera de faux prophètes qui viendront sous 
mon nom , qui auront Tapparence de Li sainteté^ qui 

COLuc. la. 
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fieront même des prodiges , et qui^ par ce moyen ^ en 
pervertiront plusieurs ; et je vous le prédis afin qu'ils ne 
TOUS séduisent pas : f^idete ne quis vos seducat (0. 
C'est ainsi qu'il nous a parle ^ et cette leçon ^ encore une 
fois y est celle de tout l'évangile que ce divin Msdtre 
semble avoir eu plus k cœur de nous feire comprendre : 
cependant c'est celle que nous voulons comprendre ie 
moins. Notre unique règle est de nous abandonner sur 
ce point k notre caprice; et il n'y a rien où nous afFeo- 
tions davantage d'agir par la préoccupation de nos idées, 
sans vouloir écouterttotre raison ^ ni notre foi,]pour peu 
que notre foi et notre raison s'opposent à notre goùt^ et 
contredisent les sentimens de notre cœur ; après cela, 
si nous Élisons de fausses démarchés^ et si nous nous 
égarons dans les voies du salut, pouvons-nous préten* 
dre que notre simplicité soit un sujet légitime de justi- 
fication pour nous? mais, quelque précaution que l'on 
y apporte , il est difficile de n'être pas trompé par lliy- 
j^ocrisie. Vous le dites, et. moi je soutiens qu'après les 
règles admirables que Jésus -Christ nous a données, 
il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans 
les choses dont nous parlons, qui sont celles delà cons« 
cience et du salut éternel : car, en matière de religion, 
par exemple, cet homme-Dieu nous a déclaré que la 
preuve infaïQîble de la vérité étoit la soumission à son 
Eglise 5 que hors de là toutes les vertus qui se prati- 
quoient n'étoient qu'hypocrisie et que mensonge , et 
que quiconque n'écoutoit pas son EgUse , fut-il un ange 
descendu du ciel, il devoit être regardé comme un païen 
et comme lin publicain. S'il arrive donc que, sans avoir 
égard à une instruction si positive et si importante, 
nous nous attachions à un parti où cet esprit de soumis- 
sion ne se trouve pas, dès-là, quoique séduis par l'hy- 
pocrisie, nous sommes o'iminels^ et notre erreur est 

(0 Matkh. a 4- 



SUR l'hypocrisie. 233 

^nne infidélité ; et voilà ce (jui confondra^ dans le juge- 
-^ :ment de Dieu, tant d'ames réprouvées, qui, par une 
simplicité pleine d'indiscrétion , ont adhéré aux sectes 
et aux hérésies, sous omhre d'une réforme imaginaire : 
- car, de quelque bonne foi qu'aient été , à ce qu'il sem<- 
hle, ceux qui se sont engagés dans le schisme de Luther, 
ou dans celui de Calvin, s'ils avoient suivi la règle du 
Fils de Dieu, et s'ils en avoient fait la juste application 
qu'ils en pouvoient, et qu'ils en dévoient faire, ils au- 
roient aisément découvert le piège qu'on leur dressoit 
et recueil où ils se laissoient conduire. £t il ne faut point 
me répondre qu'ils alloient où ils croyoient voir le plus 
grand bien ; car c'est par là que tant d'ames chrétien- 
nes, quittant la voie simple de la piété pourmarcher 
dans des voies iplus hautes, mais détournées, se sont 
perdues et se perdent tous les jours. Malheur que sainte 
7hérése déploroit autrefois , et pour lequel Dieu la sus- 
^ta^ afin de nous donner dans sa personne l'idée d'une 
conduite prudente et dixHte. C'est, dis- je, par là que 
le démon, non^seulement du bien, mais du plus grand 
iÂen , les fait tomber dans l'abîme : démon que Marie , 
toute remplie de grâce qu'elle étoit , appréhenda , quand 
elle se troubla à la vue^ d'un ange, se défiant d'autant 
plus de ce qu'il lui proposoit, que c'étoient des mystères 
plussubUmes; démon dont saint Paul, tout ravi qu'il 
avoit été au troisième ciel, craignoit les ruses et les ar- 
tifibces, quand il disoit : Nous n'ignorons pas ses desseins, 
et nous ne savons que trop que cet esprit de ténèbres se 
montre souvent sous la forme d'un esprit de lumière ; 
démon que les apôtres eux-mêmes redoutoient, lorsque, 
voyant Jésus-Christ ressuscité, ils s'écrioient que c'étoit 
un fantôme, ne se fiant pas à leurs propres "yeux, ni à 
la présence de cet homme-Dieu; démon, dit saint Ber- 
nard, qui, de quatre persécutions dont l'Eglise a été 
affligée, y entretient la plus dangereuse. La première a 
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été celle des tyrans, qui y par la cruauté des supplices, 
ont voulu arrêter rétablissement de la foi; la seconde, 
celle des hérésiarques, qui, par la nouveauté de leurs 
dogmes, ont corrompu la pureté de la doctrine ; la troi- 
sième, celle des catholiques libertins, qui, par leurs re- 
lâchemens , ont perverti la discipline des mœurs; mais 
la dernière et la plus pernicieuse est celle des hypocri- 
tes, qui, pour s'insinuer et pour se faire croire, contre- 
font la piété, et la plus parfaite piété. U est donc de no- 
tre devoir, et d'une nécessité indispensable, d'user de 
toute notre vigilance pour nèus tenir en garde contre 
eux; sans cela. Dieu nous menace de nous comprendre 
dans Fanathéme qu'il lancera sur leur tête : Etpartem 
ponet cum kypocritis W ; et parce que le Sauveur des 
hommes nous avertit de joindre toujours la prière à la 
vigilance, c'est encore une obligation pour nous d'avoir 
recours à Dieu, et de lui dire souvent avec son Prophète: 
Notamfac mihiviam in quâ ambulem ^ quia ad te le- 
vavi animam meam (2); Montrez -moi, Seigneur, la 
route où je dois marcher; ne permettez pas qu'une 
trompeuse illusion m'aveugle. Le monde est rempli de 
faux guides d'autant plus à craindre qu'ils sont plus 
adroits à se cacher, et que leurs intrigues sont plus se- 
crètes : c'est pour cela que je m'adresse à vous , ô mon 
Dieu! afin que vous m'aidiez des lumières de votre grâce, 
et qu'à la faveur de cette clarté divine , je puisse heu- 
reusement parvenir au terme de la gloire où nous coU"- 
duise, etc% 
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Et ego dico vobis : Facile vobis amicos de mammona iniquî- 
tatis , ut cùm defeceritis y recipiant vos in aeterna tabernacula. 

Et moi Je vous dis de même : Faites-vous des amis de vos ri- 
chdsseSy afin que quand vous serez réduits à ^extrémité, ils 
^ous reçoivent dans les demeures éternelles* En saint Luc , 
cliap. 16. X 

vj'est la conclusion que tire aujourd'hui le Fils de Dieu 
de la parabole de l'évangile, et c'est de tous les conseils 
de Jésus-Christ, ou plutôt de tous les préceptes de la 
sainte loi que ce Sauveur de nos âmes est venu nous en. 
seigner, un des plus salutaires et des plus indispensa- 
bles ; est-il rien de plus avantageux et de plus à souhaiter 
pour nous, que d'avoir de fidèles amis et de puissans in- 
tercesseurs , qui prennent en main nos intérêts , qui dé- 
fendent auprès de Dieu notre cause, qui fléchissent en 
notre faveur ce souverain Juge , et par l'efficace de leur 
médiation, nous ouvrent ce royaume céleste où nous as- 
pirons, et nous fassent entrer avec eux dans la gloire? 
Mais , afin de parvenir à cet heureux terme , et de nous 
en assurer la possession, est-il rien en même temps de 
plus nécessaire et d'une obligation plus étroite, que de 
nous enrichir de mérites et de trésors spirituels, de nous 
purifier devant Dieu, d'acquitter nos dettes, et d'avoir 
même de quoi acheter cette terre promise qui doit être 
le centre de notre repos et notre éternelle béatitude? 
Or c'est à cela, mes chers auditeurs, que vous peuvent 
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servir ces biens temporels dont vous jouissez dans h, 
vie : voilà l'emploi que vous en devez &ire. Ce sont des 
richesses d'iniquité selon la parole de mon texte ^ c'est- 
à-dire, desj richesses qui nous rendent communément 
injustes: it/^m/no/z A iniquitatis ; mais ces richesses d'i- 
niquité et de damnation deviendront, par l'exercice de 
la charité chrétienne , des richesses de justice , si je puis 
parler de la sorte, des richesses de salut et de prédesti- 
nation. Je viens donc, mes frères, vous entretenir de 
l'aumôme : matière, dit saint Chrysostôme, qu'un mi- 
nistre évangéUque ne peut omettre , sans manquer à l'un 
des devoirs les plus essentiels de son ministère^ et il 
est bien remarquable que de tant de prédications et 
d'exhortations que fit à son peuple ce saint évêqué, il 
n'y en a presque pas une où l'aumône ne soit expressé- 
ment recommandée ; comme si toute la morale du chris- 
tianisme se réduisoit là, et que c'en fût le point capital. 
Je n'ai ni la pénétration, ni l'éloquence de cet incom-^ 
parable prédicateur; mais votre grâce. Seigneur, me 
soutiendra, et je la demande par l'intercession de Ma-* 
rie : Ai^e. 

C'est une question dont tout homme chrétien peut 
être édifié, et qui parut autrefois à saint Chrysostôme 
asez importante pour en faire le sujet d'une de ses ho- 
mélies ; savoir qui des deux est le plus redevable à la 
providence de Dieu, de la conduite qu'elle a tenue en 
étabhssant le précepte de l'aumôme, ou le riche qui 
est dans l'obligation de la donner, ou le pauvre qui est 
dans la nécessité de la recevoir. A en juger par les ap- 
parences, on croiroit d'abord, dit ce saint docteur, 
que cette loi de l'aumône est bien plus favorable au 
pauvre qu'au riche, puisqu'elle a pour fin de soulager 
la misère du pauvre, et qu'au contraire elle impose au 
richç un devoir onéreux dont il ne peut se dispenser. 
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Mais d'ailleurs le riche tire de Faccomplissement même 
de cette loi, de tels avantages, qu'il y a raison de dou- 
ter', s'il n'est pas encore plus de son intérêt que de celui 
du 'pauvre, qu'elle subsiste. Décidons cette question^ 
chrétiens, et pour y observer quelque ordre, distin- 
guons deux choses dans la matière que nous traitons, 
je veux dire, le précepte de l'aumône, et l'efficace de 
l'aumône. Le précepte de l'aumône peu connu^ et l'effi- 
cace de l'aumône souvent très-mal entendue; le pré- 
cepte que l'on néglige , l'efficace dont on ne profite pas. 
Car delà^ mes chers auditeurs, dépend l'éclaircissement 
de la question que je me suis proposée, et levpici. Je dis 
que dans l'établissement de l'aumône, la providence de 
notrie Dieu s'est trouvée également bienfaisante envers le 
pauvre et envers le riche. Bienfaisante envers le pau- 
vre^ d'avoir pourvu par une loi particulière au soula- 
gement de sa pauvreté; ce sera la première partie. Bien* 
faisante envers le riche, de lui avoir donné un moyen 
aussi infaillible que celui de l'aumône pour appaiser 
Dieu dans l'état de son iniquité; ce sera la seconde 
partie. Erigeant l'aumône en précepte, Dieu à consi- 
déré le pauvre ; et en attribuant à l'aumône une vertu 
aussi souveraine qu'elle l'a, Dieu a eu égard au riche. 
Deux points d'instruction que je vais développer selon 
les principes de la plus exacte théologie. Dans le pre- 
mier vous pourrez reconnoître à quoi le devoir de l'au- 
mône engage un riche chrétien; et dans le second je 
vous ferai voir de quelle ressource et de quelle conso- 
lation la pratique de l'aumône est pour un riche pé- 
cheur. L'une et l'autre méritent une attention toute 
particulière. 

FI[£MIÈRE PARTIE. 

A considérer en elle-même et selon les vues du 
monde la condition du pauvre , nous y trouvons trois 
désavantages bien remarquables , et trois ^andes dis« 
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grâces. La première est cette inégalitë de biens qui le 
distingae du riche ; en sorte que l'un , dans l'opulence 
et dans la fortune, se voit abondamment pourvu de 
toutes choses, tandis que l'autre^ sans revenus et sans 
héritages, a les mains vuides et ne possède rien y ni ne 
peut disposer de rien. La seconde est la nécessité où k 
pauvre languit et les besoins qu'il sou£fre en consé- 
quence de cette même inégalité qui se rencontre entre 
lui et le riche ; tellement qu'il endure toutes les misères 
de l'indigence , pendant que le riche goûte toutes les 
douceurs d'une vie aisée et commode. Enfin la troisième 
est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre, 
et les mépris qu'il est souvent obUgé d'essuyer dans le 
rang inférieur où le met sa pauvreté; au lieu que tous 
les honneurs et toutes les grandeurs du siècle sont pour 
le riche. Or, voilà, mes chers auditeurs, à quoi la pro- 
vidence de notre Dieu a suppléé par la loi de la charité, 
et en particulier par le précepte de l'aumône; et c'est 
ce qui me la fait regarder dans ce divin commande- 
ment comme une Providence miséricordieuse et bien- 
faisante à l'égard des pauvres. J'en donne des preuves, 
et vous en allez être pleinement convaincus. 

Je l'ai dit, et vous le voyez, le malheur du pauvre, 
j'entends son malheur temporel , c'est d'abord ce par- 
tage si inégal de facultés et de biens qui le dépouille 
de tout , et qui comble au contraire le riche de trésors. 
Selon la première loi de la nature , remarque saint Am* 
broise , tous les biens dévoient être communs. Gomme 
tous les hommes sont également hommes , l'un par lui- 
même et de son fond n'a pas des droits mieux établis 
que ceux de l'autre, ni plus étendus. Ainsi il parois- 
soit naturel que Dieu les ayant créés , et voulant après 
le bienfait de là création, leur fournir à tous par celui 
de la conservation , l'entretien et la subsistance néces- 
saire, leur abandonnât les biens de la terre, pour en 
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recueillir les fimits^ chacun selon ses nécessités présen- 
tes ^ et selon que les différentes conjonctures le deman- 
deroient. Mais cette communauté de biens si conforme 
d'une part à la nature et à la droite raison , ne pouvoit 
d'ailleurs^ par la corruption du cœur de ITiomme, 
long-temps subsister. Chacun emporté par s^ convoi- 
tise, et maître de s'attribuer telle portion qu'il lui eût 
plu , n'eût pensé qu'à se remplir aux dépens des autres , 
et de là les divisions et les guerres. Nul qui volontaire- 
ment et de gré se fut ^ifssuyetti à certains ministères pé- 
nibles et humihans. Nul qui eût voulu obéir, qui eût 
voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parce que 
nul n'y eût été forcé par le besoin. D'où vous jugez a*- 
sez quel renversement eût suivi dans le monde , livré 
par là, si j'ose ainsi m'exprimer, à un pillage univer- 
sel, et à tous les maux que la licence ne manque point 
de traîner après soi. 

H falioit donc qu'il y eût une diversité de conditions, 
et surtout il falioit qu'il y eût des pauvres , afin qu'il 
y eût dans la société humaine de la subordination et de 
l'ordre. C'est une infortune, il est vrai, pour les pau- 
vres, que cette variété d'états où ils se trouvent si mal 
partagés, et qui les prive des avantages accordés aux 
riches. Mais, providence de mon Dieu, que vous êtes 
aimable et bienfaisante , lors même que vous semblez 
plus rigoureuse et plus sévète; et que vous savez bien 
rendre par vos soins paternels, ce que vous ôtez selon 
les conseils de votre adorable sagesse ! En effet, chré- 
tiens, qu'a fait Dieu en faveur du pauvre? il a établi le 
précepte de l'aumône. Il a dit au riche ce que saint 
Paul, son interprète et son apôtre , disoit aux premiers 
fidèles : Vous ferez part de vos biens à vos frères ; car, 
dès que ce sont vos frères , vous devez vous intéresser 
pour eux, et je vous l'ordonne. Non pas que je vous 
oblige de leur donner tout, ou la meilleure partie de 
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ce que vous avez reçu de moi. Je n'entends pas que 
vous alliez jusqu'à vous appauvrir vous-mêmes pour 
les enrichir y ni qu'ils soient par vos largesses dans l'a-* 
bondance ec vous dans la peine : Non ut aliis sil remis^ 
sioj vobis autem tribulatio (0.- Mais vous mesurerez 
les chose^de telle manière^ qu'il y ait entre eux et voui 
une espèce d'égalité : Sed ex osqualitate (^). Comme 
riche vous avez non-seulement ce qu'il vous faut^ noAis 
au-delà de ce qu'il vous faut , et le pauvre n'a pas même 
le nécessaire. Or^ pour le pourvoir de ce nécessaire 
qu'il n'a pas , vous emploierez ce superflu que vous 
avez 'y si bien que l'un soit le supplément de l'autre : 
Vestra abundantia illorum inopiam suppléai (3). Par 
cette compensation^ tout sera égal. Le riche ^ quoique^ 
riche ^ ne vivra point dans une somptuosité et une mol- 
lesse aussi pernicieuse pour lui-même^ que dommagea- 
ble au pauvre; et le pauvre, quoique pauvre, ne pé- 
rira point dans un triste abandon. Chacun aura ce qui 
lui convient. Utjiatœqualitas; sicutscriptum est : Qui 
multum, non abundavit; et qui modicunij non mino^ 
ravit (4). 

Voilà, dis-je, riches du monde, la règle inviolable 
que Dieu vous a prescrite dans le commandement de l'au- 
mône. Ce père commun s'est souvenu qu'il avoit d'au- 
tres enfans que vous, dont sa providence étoit chargée. 
Si pour de solides considérations il ne les a pas traités 
aussi favorablement que vous , ce n'est pas qu'il ait pré- 
tendu les délaisser ; et si vous avez eu le partage des aî- 
nés , si vous êtes les dépositaires de ses trésors , c'est 
pour les répandre et les dispenser avec équité, etnoo 
pour les retenir et vous les réserver par une avare cupi- 
dité. Comme ils sont à lui , puisque tout lui appartient ^ 
il les donne à qui il lui plaît, et de la manière qu'il lui 
plaît. Or, c'est ainsi qu'il lui a plu de les donner aux 

(') a. Cor. 8. — C») Ihid. — (S) Ihid, — (4) Ibid. 

pauvres, 
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pauvres et qu'il les leur a#lestinés. Delà^ conclut saint 
Chrysostôme , quand le riche fait l'aumône^ qu'il ne se 
flatte point en cela de libéralité : car cette aumône^ c'est 
une dette dont il s'acquitte; c'est la légitime du pauvre, 
qu'il ne lui peut refuser sans injustice. Je le veux, il ho- 
nore Dieu par son aumône ; mais il l'honore cçunme un 
vassal qui reconnoit le domaine de son souverain , et lui 
rend l'obéissance qui lui est due. Il l'honore comme un 
fidèle économe, qui administre sagement les biens qu'on 
lui a confiés, et les distribue, non point en son nom, 
mais au nom du maître : Fidelis dispensatoret prudens, 
(fuem constitua Dominus super familiam suam , ut det 
iUis in tempore tritici mensuram (0. Prenez garde à 
ces paroles , dont vous n'ave^ peut-être jamais pénétré 
tout le sens. C'est un dispensateur; mais Dieu est le Sei- 
gneur : Fidelis sen^us. Il a l'intendance sur toute la 
maison , il la conduit et il la gouverne ; mais c'est le Sei- 
gneur qui l'a constitué pour cela : Quem constituit Do-^ 
minus super familiam suam. Les pauvres font partie 
de cette maison de Dieu; et il y a assez de biens pour 
tous les membres qui la composent : il doit donc dans 
une juste compensation les leur communiquer à tous : 
Ut det illis. Mais du reste tous les besoins n'étant pas 
les mêmes, il est de sa prudence d'y faire attention, et 
d'examiner l'état de chacun, afin de lui donner une 
mesure proportionnée : Ut det illis tritici mensuram. 
HEt parce qu'il y a des temps, où les uns sont plus pres- 
sés et les autres moins, c'est encore un devoir pour lui 
d'y avoir égard et d'y veiller, augmentant ou dimi- 
tiuant les secours selon les divers changemens qui ar-* 
rivent et dont il est instruit : Ut det illis in tempore 
tritici mensuram. Voilà le secret de cette égalité que 
Dieu, dans la loi qu'il a portée pour le soulagement des 
pauvres, a eu en vue de remettre parmi les hommes. Voi* 

CO Luc. la. 
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là ce qui justifie sa providenop. Car^ quand les biens ^ 
selon l'intention et l'ordre de Dieu, seront ainsi appli— 
que's, il n'y aura plus proprement ni riches, ni pauvres^ 
mais toutes les conditions deviendront à peu près sem- 
blables. Le pauvre qui n'a rien, aura néanmoins de 
quoi subsister , parce que le riche le lui fournira : Tait" 
quam nihil habentes et omnia possidentesi^)^ et le ri- j 
che qui a tout, n'aura pourtant rien^u-delà du pau- i 
vre, parce qu'il lui sera tributaire de tout ce qu'il se ■ 
trouvera avoir de trop , et qu'en effet il s'en privera : 
Ut et (fui habentj tanquam non habentes sint (2). 

Mais allons plus avant, et admirons toujours les cha- 
ritables desseins de cette providence dont je parle, et 
le soin qu'elle a pris des pd^uvres dans le précepte de 
l'aumône. Un malheur attire un autre malheur ; et du 
premier désavantage du pauvre, qui est l'inégalité des 
biens , laquelle le rabaisse au-dessous du riche, s'enfuit 
conséquemment un second, je veux dire, l'état des 
souffrances et les désolantes extrémités où expose la 
pauvreté. Vous en êtes témoins, mes chers auditeurs^ 
et je puis bien là-dessus en appeler à vos propres con- — 
noissances. Vous savez ce que souffrent tant de misé- 
rables qui se présentent tous les jours à vos yeux : et si 
vous vouliez l'ignorer , leurs seules figures malgré voui 
vousl'apprendroient ; leurs visages exténués, leurs corpi 
décharnés, vous le donneroient à connoître^ leurs plain- 
tes, leurs cris, leurs gémissemens, et souvent leurs dé- 
sespoirs, vous le feroient assez entendre. Et, que se — 
roit-ce, si jepouvois, outre ce que vous voyez, vousd^ 
couvrir encore tant de calamités secrètes qui vous sont 
cachées? Que seroit-ce. si tant de prisonniers sans con- 
solation, si tant de familles obérées, ruinées sans res- 
source et tombées dans la dernière mendicité, dont 
elles ressentent toutes les suites, et quelles suites? si 

CO a. Cor. G. — C») i. Cor. 7. . 
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di*-]e^ tous, et tout à coup ils venoient s'offrir à votre • 
vue y et , vous tracer l'affreuse peinture des maux dont 
ils sont accablés ? 

N'est-ce pas là, mon Dieu, à en juger selon les pre- 
mières idées que fait naître dans l'esprit un si pitoyable 
et si douloureux spectacle, n'est-ce pas le scandale le 
plus apparent de votre providence? Hé, Seigneur, les 
avez-vous donc formés, ces hommes sortis de votre 
sein, et leur avez-vous donné l'être pour les abandon- 
ner à leur infortune, et pour les laisser périr de faim, 
de soif, de froid, d'infirmités, de chagrins? Qu'ont-ils 
Eait, et par où se sont-ils rendus devant vous assez cou- 
pables, pour mériter une telle destinée? Je sais, mon 
I)iou, que vous ne leur devez rien : mais après tout je 
sais que vous êtes père, et que, comme vous ne haïs- 
sez rien de tout ce que vous avez créé, surtout entre 
les créatures raisonnables, vous n'avez rien aussi créé 
•pour le perdre , même temporellemont. Non , sans 
doute, répond à cette difficulté saint Chrysostômc , 
la providence d'un Dieu si sage et si bon , n'a point 
prétendu manquer à tant d'hommes qui tiennent de 
lui la vie j et si nos pauvres périssent dans la nécessité 
et le besoin, ce n'est point à lui qu'il s'en faut pren- 
dre, mais à ceux qu'il a mis en pouvoir de les assister, 
et à qui il a commandé sous des peines si grièves, 
d'en être par leurs charités , après lui , les conserva- 
teurs. Parce qu'en conséquence de l'inégalité de quali- 
tés et de fortune qu'il a autorisée pour le régh;ment 
du monde, il étoit infaillible que plusieurs dans leurs 
conditions se trouveroient destitués de tous moyens 
pour se sustenter et pour subsister , il a bien su , en 
le prévoyant, y pourvoir ; par ou? par son précepte : 
et quiconqne comprendra toute la force et toute Fé- 
tendue de ce commandement, sera forcé de rendre 
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gloire à la miséricorde et à la vigilance du maître qui l'a 
porté. 

Car pour eu venir à un détail qui contient de si im- 
portantes leçons pour vous^ meschers auditeurs, fai- 
sons-, s'il vous plaît y ensemble quelques réflexions sur 
ce commandement si peu connu delà plupart des chré- 
tiens, et de là si mal pratiqué. Prenez garde : Dieu, 
touché de zèle pour le pauvre, en qui il voit sa ressem- 
blance et qu'il aime comme l'ouvrage de ses mains , ne 
conseille pas seulement au riche de l'entretenir et de le 
nourrir, ne l'y exhorte pas seulement, mais le lui en- 
joint et lui en fait un devoir rigoureux. Il use pour cela 
de toute son autorité ; et afin de donner encore plus de 
poids à sa loi, il transporte au pauvre tous ses droits 
sur les biens du riche^ il le choisit, si j'ose le dire,'pour 
être comme son trésorier, et c'est à lui qu'il assigna 
toutes les contributions qu'il peut exiger légitimement^ 
et que le>iche est indispensablement tenu de lui payer— 
Ce n'est pas assez; mais joignant à l'ordre la menace^ 
et la plus terrible menace, il annonce au riche qu'il 3r 
va de son ame , de sa damnation , de son salut ; que ce — 
lui qui dans le temps n'aura point exercé la miséricor — 
de , n'a point de miséricorde à espérer dans l'éternité ; 
qu'il sera le vengeur du pauvre, le vengeur delà veuve 
et de l'orphelin, s'ils ont été négligés, et qu'il n'em- 
ploiera point d'autre titre pour condamner tant de ri- 
ches et pour les frapper de toute sa malédiction. Cela 
même encore ne lui suffit pas pour assurer aux pauvres 
le soutien qu'il leur a ménagé : mais voulant prévenir 
les fausses interprétations qui pourroient servir de pré- 
texte et de retranchement à l'avarice, et ne bornant 
point l'obUgation de sou précepte à certaines nécessités 
extrêmes et rares , il l'étend aux besoins communs, aux 
besoins présens; tant il est sensible aux intérêts de ses 
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pauvres^ et tant il paroît avoir à cœur qu'ils soient ai- 
dés et secourus. 

C'est donc ici qu'usant des paroles du Saint-Esprit , 
je doism'écriçr : Tua Pater ^providentia gubevnat (0 j 
Oui, Seigneur, quelque sévère que semble d'ailleurs 
Votre conduite envers le pauvre, il est évident qu'il y 
a dans le ciel une providence qui pense à hii, qui veille 
svLT lui , qui travaille pour lui f et si les soins de cette 
providence demeurent inutiles et sans effet, ah! mes- 
frères, c'est ce qui doit vous foire trembler, parce que 
c'est votre crime, et que ce sera le sujet de votre répro* 
bation. Car , dit saint Ambroise , si c'est incontestable-^ 
cnent un crime digne de la haine de Dieu et de ses ven-- 
geances éternelles , que d'enlever au riche ce qu'il pos- 
sède^ ce n'est pas une moindre injustice devant Dieu,. 
de refuser au pauvre ce qu'il attend de vous et ce que 
■^ous pouvez lui procurer. 

Quoi qu'il en soit de cette comparaison , et sans exa— 
jminer le plus ou le moins , ce que j'avance avec une cer- 
'^tude entière, et ce que vous ne devez jamais oublier y 
o'est qu'au jugement de Dieu vous rendrez compte de 
Tun aussi bien que de l'autre» Et qu'aurez-vous à répon- 
dre, mon cher auditeur, quand Dieu, vous montrant 
cette foule de misérables dont sa providence vousavoit 
chargés, et dont les voix plaintives retentissoient à vos 
oreilles sans pénétrer jusqu'à votre cœur, il vousre- 
ptochera cette inflexible dureté que rien n'a pu amol- 
lir , et qu'il vous en^demandera raison ? Quand il vous 
dira : Je voulois que celui-là fut vêtu, et vous avez^ 
sans humanité et sans compassion , retenu la robe qui 
le devoit couvrir : je voulois que celui-ci fût nourri y. 
et vous avez détourné le pain qui devoit être son aU-* 
ment : },e voulois que ce débiteur insolvable par le dé- 
sordre de ses affaires, et languissant dans une obscure 
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prison, fut encouragé , fui consolé, fut délivré, et vous 
n'avez ni fait un pas pour le visiter , ni ouvert une fois 
la main pour le racheter : je voulois leur adoucir à tous 
leur état , et vous leur en avez laissé ressentir toutes les 
disgrâces et tous les malheurs. Or, est-ce là ce que je 
vous avois prescrit? est-ce ainsi que je la vois arrêté 
dans mes décrets, et que je lavois marqué dans ma loi? 
mais surtout est-ce ainsi que je vous avois traité vous- , 
même ; et puisque vous jouissiez si abondamment dq 
mes dons, et que j'avois été si libéral pour vous, com- 
ment étiez-vous si resserré et si insensible pour vos ^ 
frères? Nonne oportuit et te misereri consenti tui? i^) 
Je le répète, chrétiens ,' et je vous le demande : que 
répondrez-vous à ces reproches? qu'alléguerez -vous 
pour votre excuse? et qui vous mettra à couvert de ce 
foudroyant arrêt : Retirez-vous de moi, maudits : /?«- 
cedite a me ^ maledicti? (2) 

Ce n'est pas là néanmoins encore tout le bienfait du 
Seigneur, et je prétends que par le précepte de l'au-» 
mône il a pleinement remédié à une dernière disgrâce 
du pauvre , qui sont les rebuts et les mépris où l'expose 
ordinairement sa condition , vile par elle-même et ab- 
jecte. C'est l'injustice du monde, de n'estimer les hom- 
mes que par un certain extérieur qui brille , que par 
le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train, 
que par la richesse des orncmens et la magnificence 
des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout 
cela répand sur les opulcns et les grands de la terre je 
ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui, et dont 
ils no se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là 
qu'arrive-t-il? accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoi-« 
veut partout, et cette pompe qui les environne, quand 
ils voient les pauvres dans l'abaissement et riiuinilia-» 
tion , de quel œil les regardent-ils, ou pour mieux dire, 

(0 MulLh. 18. — t » Matih. 25. 
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les daîgnent-ils même regarder? il semble qae ce ne 
soient pas des hommes comme eux; et si quelquefois 
ils les gratifient d'une légère et courte aumône , il faut 
que ce secours leur soit porté par des mains étrangè- 
res, parce qu'il n'est pas permis au pauvre de les ap- 
procher, parce que la personne du pauvre leur inspire- 
roit du dégoût; parce qu'ils se feroient ou une peine, ou 
une confusion de traiter avec le pauvre et de conver- 
ser avec lui. Divin Maître que nous adorons, Sauveur 
des hommes , vous êtes né pauvre, vous avez vécu pau-* 
'vre, vous êtes mort pauvre; et voilà parmi des claé- 
tiens, c'est-à-dire, parmi vos disciples, où en est ré- 
duite cette pauvreté que vous avez consacrée! 

Mais sans recourir à l'exemple de cet homme-Dieu , 
sa loi doit aujourd'hui me suffire pour confondre tous 
les jugemens humains sur le sujet des pauvres, et 
pour nous apprendre à les respecter. Car puisque c'est 
par Féislime de Dieu que nous devons régler la nôtre , 
des hommes si chers à Dieu , des hommes qu'il a esti- 
més jusqu'à faire dépendre d'eux et de leur soulagement 
le salut du riche, jusqu'à récompenser d'un royaume 
éternel la moindre assistance qu'ils auront reçue de 
nous , comment et avec quels sentimens la foi que nous 
professons et qui nous les représente sous de si hautes 
idées, nous oblige-t-ellc de les envisager? Le mondain 
orgueilleux et aveuglé, par son orgueil , rougiroit de 
leur^appartenir ; mais le Fils même de Dieu ne rougit 
point en nous recommandant de les appeler ses frères, 
et de les reconnoître pour les membres de son corps 
mystique. U ne rougit point d'être spécialement à eux 
et dans eux ; d'y être par l'étroite liaison qui les unit à 
lui comme à leur chef; d'y être comme dans ses image» 
"vivantes qui le retracent à nos yeux avec ses caractères . 
les plus marqués. Il ne rougira point à la face de l'u- 
nivers d'en faire la déclarûtion publique, et de se subs- 
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tituer en leur place , quand il dira aux réprouvés : J'ai 
eu faim : Esurivi CO5 j'étois pressé de la soif: Sïtm; 
i'étois sans demeure, exposé auxinjures de Pair, nud, 
infirme et soufirant : Hospesk eram ^ nudus^ inftrmus (*)". 
Mais, Seigneur, en quel temps et où vous avons-noos 
vu dans tous ces états? Vous m'y avez vu lorsque vous 
y avez vu ce pauvre, parce que, tout pauvre qu'il étoit, 
je le regardois comme une portion de moi-même, ou 
plutôt comme un autre moi-même : Quandiu non fe* 
cistis uni de minoribus hisj nec mihifecistis (3). Or, 
voilà tout ce qui est exprimé dans le précepte de Jésus- 
Christ, et l'un des plus solides fondemens dans le chris- 
tianisme Sur quoi il est appuyé. 

Après cela, chrétiens, je ne suis plus surpris que 
l'esprit de l'évangile nous fasse considérer les pauvres 
avec tant de vénération. Je ne m'étonne plus de la rè- 
gle que nous donne saint Chrysostôme , d'écouter la 
voix des pauvres comme la voix de Jésus-Christ même, 
de les honorer comme Jésus-Christ, de les recevoir 
comme Jésus-Christ. Je n'ai plus de peine à compren- 
dre une autre parole de ce saint docteur ; savoir , que 
les mains des pauvres sont aussi respectables et en quel- 
que sorte plus respectables pour nous que les auteh ^ 
parce que sur les autels on sacrifie Jésus-Christ, et que 
dans les mains des pauvres on soulage Jésus - Christ. 
J'entre aisément dans les vues toutes saintes de la reli- 
gion , lorsqu'elle a tant de fois humilié et qu'elle humi- 
lie encore aux pieds des pauvres les monarques et les 
potentats. Nous en voyons renouveler chaque année la 
pieuse cérémonie. Toute la grandeur du siècle rend 
hommage dans leurs personnes à Jésus-Christ; je dis à 
Jésus-Christ pauvre , et non point à Jésus-Christ glo- 
. rieux et triomphant. Les têtes couronnées s'inclinent 
profondément en leur présence , et des mains royales 

K^) Matth. a5. — <.') Ibid, — C^) Ibid ' 
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sont employées à les servir. Enfin je conçois comment 
les saints ont toujours témoigné tant de zèle pour les 
pauvres, les prévenant, les recher chant, les appelant 
auprès d'eux, et les accueillant avec une distinction di- 
gne du Maître dont ils portent le sacré sceau et les plus 
précieuses livrées. En tout cela, dis-je, je ne trouve 
rien que de convenable, rien que de juste et qui ne leur 
soit légitimement du. 

C'est donc ainsi, pauvres, que votre condition est 
relevée ; et s'il a plu à la providence de votre Dieu de 
vous faire naître dans les derniers rangs, c'est ainsi qu'il 
a su , par son précepte et par les termes dans lesquels 
il l'a énoncé, vous dédommager de cette bassesse ap- 
parente. Qui vous méprise, le méprise^ et par l'affinité 
qu'il y a entre lui et vous, tous les outrages qui vous 
sont feits lui deviennent personnels. Ils ne demeure- 
ront pas impunis ; mais le temps viendra où vous aurez 
une satisfaction pleine et authentique. Quel est-il ce 
temps? vous n'y pouvea faire, mes chers auditeurs , 
une trop sérieuse réflexion. C'est ce grand jour où le 
riche et le pauvre seront cités devant le tribunal de 
Dieu^ ce jour où tant de riches présomptueux, et si fiers 
à l'égard des pauvres qu'ils éloignoient, qu'ils reje- 
toient avec dédain , à qui même quelquefois ils insul- 
toient, seront à leur tour, et par la plus affireuserévo- 
liition, couverts eux-mêmes d'ignominie et d'opprobre. 
Que penseront-ils, et que diront-ils, lorsque placés à la 
gauche, vils restes de la nature et sujet d'horreur, ils 
verront à la droite et sur leurs têtes ces pauvres qu'ils 
laissoient ramper dans la poussière, ces pauvres autre- 
fois si petits, mais alors comblés de gloire et si haute- 
mexjit exaltés ? Hi sunt cjuos habuimus aliqiiando in de-^ 
risum et in similitudinem improperii? d) Sont-ce là ces 
hommes à qui nous faisions si peu d'attention , pour 

CO Sap. 5, 
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qui nous avions si peu de ménagemens^ qui nous seni"' 
blpient si fort au-dessous de nous ^envers qui nous étions 
si indifférens^ si impérieux^ si absolus? Quel retour et 
quel changement ! les voilà parmi les enfans de Dieu , 
parmi les élus de Dieu, héritiers du royaume de Dieu^ 
pendant qu'il nous fait sentir toute son indignation, et 
qu'il nous frappe des plus rudes coups de sa justice : 
Ecce quomodo computati sunt interjilios Dei ^ et in." 
ter sanctos sors illorum esti^). C'est à vous, chrétiens, 
d'y prendre garde, de concevoir d'autres sentimens 
pour les pauvres , de seconder les vues de la Providenc 
sur eux, de faire ainsi pour vous-mêmes, du précept 
de l'aumône, un moyen de sanctification et de salut s 
car la même Providence qui , dans l'établissement d 
ce précepte, s'est montrée si bienfeisante envers le pau- 
vre, ne l'est pas moins envers le riche, comme vous l 
verrez dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

De quelque manière qu'en juge le monde, et quel<» 
que adroit que soit l'amour -propre à séduire le cœur 
de l'homme, en lui donnant défausses idées de tout ce 
qui flatte ses désirs^ pour peu qu'un riche chrétien ait 
de rchgion , trois choses , dit saint Chrysostôme , doi- 
vent réprimer en lui Torgueil secret que la possession 
des richesses a coutume d'inspirer aux âmes mondai- 
nes. Cette opposition qui se rencontre entre l'état des 
riches et celui de Jésus -Christ pauvre^ ce choix que 
Jésus-Christ a fait pour soi-même de la pauvreté préfé- 
rablement aux richesses; ce caractère de malédiction 
qu'il semble avoir attaché aux richesses , en béatifiant 
et en canonisant la pauvreté , c'est la première. Cette 
espèce de nécessité qui engage presque inévitablement 
les riches en toutes sortes de péchés j cette facilité qu'ils 

(') Sap. 5. 
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trouvent à satisfaire leurs passions les plus déréglées ; ce 
pouvoir de faire le mal, c'est la seconde. Enfin cette 
affreuse difficulté, ou , pour me servir du terme de Pé- 
"vangile , cette impossibilité morale où sont les riches de 
se sauver, c'est la troisième. Car malgré les préventions 
du monde, et malgré les avantages que peut procurer 
aux hommes la jouissance des biens temporels , s'ils veu- 
lent raisonner suivant les principes du christianisme , 
il n'est pas possible qu'un état si différent de l'état du 
Dieu-homme qui les a sauvés , et qu'ils regardent comme 
le modèle de leur prédestination; qu'un état exposé, 
et comme Hvré à tout ce qu'il y a sur la terre de plus 
contagieux et de plus contraire au salut ; qu'un état 
qui, de lui-même, conduit à une éternelle damnation : 
il n'est pas, dis-je, possible qu'un tel état, bien loin de 
les enfler d'une vaine complaisance, ne les saisisse de 
frayeur , ne les trouble , ne les désole , et du moins ne 
les obhge à prendre toutes les précautions nécessaires 
pour marcher sûrement dans la voie de Dieu. 

H étoit, ajoute saint Chrysostôme , de la providence 
et de la bonté de Dieu , de donner aux riches du siècle 
quelque consolation dans cet état, et c'est ce qu'il a 
prétendu, lorsque par une conduite bienfaisante, il les 
a mis en pouvoir de pratiquer la miséricorde chrétienne 
par le soulagement des pauvres , et qu'il leur a imposé 
le précepte de l'aumône. Car si le riche peut dans sa 
condition, non-seulement diminuer, mais entièrement 
corriger l'opposition de son état avec celui de la pau-, 
vreté de Jésus-Christ; si le riche peut réparer tant de 
péchés et tant de désordres où le plonge l'état du 
inonde , surtout l'usage des biens du monde; et si le ri- 
che par conséquent peut se promettre quelque sûreté 
pour le saiut, et contre une malheureuse réprobation, 
tout cela doit être le fruit de la charité , et c'est le seul 
fondement solide qui reste à son espérance. 
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La première vérité est évidente : car du moment, 
chrétiens, que vous partagez vos biens avec Jésus-Christ 
dans la personne des pauvres , dès-là vos biens , sancti- 
fiés par ce partage , n'ont plus de contrariété avec la 
pauvreté de cet homme-Dieu, puisque cet homme-Dieu 
entre par là comme en société de biens avec yous : et 
voilà l'admirable secret , ou plutôt l'artifice innocent 
dont le riche miséi;icordieux se sert pour mettre Jésus- 
Christ dans ses intérêts, et pour en faire d'un juge re- 
doutable un protecteur ; voilà par où il se garantit de 
ces anathémes fulminés dans l'évangile contre les riches* 
En effet , remarque saint Chrysostôme, Jésus-Christ est 
trop fidèle pour donner sa malédiction à des richesses 
dont il reçoit lui-même sa subsistance, et qui contri- 
buent à le nourrir , en nourrissant ceux qui le repré 
sentent en ce monde. Cette seule considération ne d 
vroit-elle pas nous suffire , et que faudroit-il davantag 
pour nous remplir d'une sainte ardeur dans l'accompli 
sèment du précepte de l'aumône ? 

Mais la seconde n'est pas moins touchante ; et e'esfr 
que Dieu par le moyen de l'aumône , a pourvu les ri- 
ches d'un remède général et souverain contre tous lea 
péchés où les expose leur condition , et dont il est si 
rare qu'ils se préservent. Car n'est-ce pas une chose bien 
surprenante, poursuit toujours l'éloquent avocat des 
pauvres, dont j'emprunte si souvent dans ce discours 
les pensées et les paroles, n'est-il pas bien étonnant de 
•voir en quels termes TEcriture s'exprime, quand elle 
parle du pouvoir de l'aumône et de sa vertu pour ef- 
facer le péché? Jamais elle n'a rien dit de plus fort, ni 
de l'efficace des sacremens de la loi nouveUe, ni du 
sang même du Rédempteur , qui en est la source ; et 
nous ne lisons rien de plus décisif en faveur du bap- 
tême, que ce qui est écrit au chapitre onzième de saint 
Luc à l'avantage de l'aumône : Date eleemosjnam , et 
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tC4C?e omnia munda sunt vobis (0* Faites l'aumône j et 
to\:it, sans exœption, vous est remis. D'inférer de là que 
l'aumône autorise donc la liberté de pécher^ et que de 
satisfaire à ce seul devoir , est une espèce d'impunité à 
l'égard de tout le reste, c'est la maligne conséquence 
que voudroient tirer quelques mondains peu instruits 
de leur religion. Mais non, mes frères, répond là-des- 
sus saint Augustin dans le livre de la Cité de Dieu , il 
n'en est pas ainsi, et cette doctrine que toutes les Ecri- 
tures nous prêchent, ne favorise en nuUe manière la li- 
cence des mœurs : pourquoi? parce que si l'aumône 
remet le péché , ce n'est qu'en disposant Dieu à écouter 
vos prières, qu'il auroit autrement re jetées ; à accepter 
"VOS sacrifices , dont il n'eût tenu nul compte , et qu'il 
auroit rebutés; à être touché de vos larmes, qui ne 
liiuroient point fléchi. Ce n'est qu'en vous attirant les 
grâces de la pénitence et d'une véritable conversion , 
çue vous n'auriez sans cela jamais obtenues. Ce n'est 
qu'en satisfaisant à la justice divine, qui se fût endurcie 
contre vous, et rendue inexorable : Propter hoc ergo 
^leemosjnœfaciendcBy ut de prœteritis compungamury 
'lo» ut in eis persévérantes y maie vwendi licentiam 
oomparemus W, C'est pour cela et par là que l'aumône 
est toute-puissante, et que le pécheur peut sans témé- 
rité faire fonds sur elle, parce que c'est par elle qu'il 
trouve grâce devant Dieu , pour mériter le pardon de 
«On péché, pour le pleurer , pour l'expier, et non pas 
pour avoir droit d'y persévérer. 

Or, supposé cette vertu de l'aumône dans le sens 
^tie je viens de l'expliquer, admirez avec moi, chré- 
tiens, la douceur de la Providence envers le riche, et 
ï^connoissez-la en trois points dont je me contente de 
Vous donner une simple idée. Premièrement, quelle 
providence du Seigneur , et combiem est-elle aimable 

(0 Lac. I X . — C>) Augiut. 
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d'avoir établi pour les riches pécheurs un moyen d 
justification si conforme à leur état, si proportionné h^ 
leur foiblesse y si aisé par rapport à eux dans la prati — - 
que , et néanmoins si infaillible? Car voilà sans dout^ 
un des plus beaux traits , non-seulement de la miséri — 
corde ^ mais de la sagesse de Dieu. Comme chaque con — 
dition a ses péchés qui lui sont propres , aussi Dieu a_ - 
t-il voulu que chaque condition eût ses ressources pai**- 
ticuUères pour la pénitence. Le pauvre satisfait Dia -^ 
par ses souffrances , et le riche par ses charités. La ss^^ 
tisfaction du riche paroit plus douce que celle du pai::i^ 
vre : ainsi a-t-il plu au Seigneur, qui d'ailleurs danj 
l'ordre de la grâce , a voit assez privilégié le pauvre au* 
dessus du riche. A peine auroit-on pu espérer du riche, 
qu'il se fut soumis aux autres remèdes plus violens or- 
donnés contre le péché. Hé bien , lui dit Dieu, en voici 
un que j'ai choisi pour vous. Vous n'aurez nul prétexte 
pour vous en défendre; car il dépendra toujours de 
vous. Ni la délicatesse de votre complexion, ni vos in- 
firmités, ne vous en dispenseront jamais. Car il ne con- 
sistera point en des exercices pénibles et incommodes; 
il ne vous exposera point à la censure du monde, puis- 
que le monde, tout perverti qu'il est, ne pourra vous 
refuser ses éloges, quand il vous le verra mettre en œu- 
vre. Il vous coûtera peu; mais avec ce peu, il n'y auia 
rien que vous ne gagniez : Divina res eleemosjnay 
s'écrie saint Cyprien , resposita in potestatefacienùSy 
res grandis etfacilis sine periculo persecutionis (i). 

Pourquoi pensez-vous que Daniel, suivant l'inspira- 
tion qu'il avoit reçue d'en-haut, et déclarant au roi de 
Babylone que le ciel étoit irrité contre lui, et qu'il étoit 
temps qu'il pensât à l'appaiser, ne lui proposa point 
d'abord de prendre le sac et le cilice , de se couvrir de 
cendres , de jeûner , et de macérer son corps, mais seu- 

(0 Cypria, 
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lemcnt Je racheter ses crimes par l'aumône : Quamo-^ 
hrcm , Rex consilium meum placeat tibi , et peccata 
(ua eleemosjrnis redime ^ et iniquitates tuas misericor^ 
d£is pauperum (0. Ah! chrétiens, il en usa de la sorte 
par une prudence qui ne fut ni humaine, ni lâche , et 
lui ne ressentit point le courtisan, mais le prophète. 
Car il ne voulut plaire à son prince , qu'autant qu'il le 
pouvoit , sans hlesser les intérêts de son Dieu ; et il ne 
Voulut faciUter la satisfaction qui étoit due à son Dieu , 
tju'autant que le permettoit la fidélité qu'il devoit à son 
prince. D jugea donc et avec raison, que l'aumône étoit, 
de toutes les œuvres satisfactoires , celle qui seroit plus 
iiù goût de ce prince déjà touché , mais non encore 
converti; et il sa voit que celle-là seroit suivie de toutes 
les antres, et de sa conversion même. D'où vient qu'il 
«e contente de lui dire : Agréez , seigneur , le conseil 
que je vous donne, et rachetez vos péchés par vos lar- 
gesses envers les pauvres. Sur quoi saint Ambroise fait 
Une observation aussi vraie, qu'elle est ingénieuse, 
>piand il dit que cette facilité qu'a le riche d'expier ainsi 
les désordres de sa vie , nous est excellemment figurée 
par le miracle qu'opéra le Fils de Dieu dans la personne 
d'an malade dont parle saint Luc. Il étoit paralytique 
d'one main , et Jésus-Christ ne fit autre chose que de 
lui commander d'étendre cette main , qui dans le mo- 
ment même se trouva saine : Extende munum tuam, 
etrestituta est (^). Le remède étoit aisé; mais ce qui 
fat alors un effet visible de la puissance du Sauveur, 
est ce qui se passe tous les jours spirituellement et inté- 
rieurement dans la personne du riche. Car Dieu lui dit : 
Exteride manum tuam; Etendez par un effet de cha- 
rité , cette main si long-temps resserrée par une crimi- 
nelle avarice j et vous sentirez la vertu de Dieu qui agira 
en vous. Etendez-la , et cette seule action sera le prin- 
cipe de la guérison de votre ame : Benè dicitur^ Ex-* 

i}) Dan. 4. » (>) Matth. 2 a. 
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tende, ce sont les paroles de saint AmbroLse , quia ni-' 
hil ad curandum plus projicit, quàm eleemosjrnœ lar* 
gitas (0. 

Autre trait delà Providence, j'entends toujours d'une 
Providence favorable au riche dans FétabUssement de 
l'aumône. Les richesses qui avoient été l'instrument du 
péché y deviennent la matière de la réparation du péché 
même : pour nous faire comprendre ce que dit saint 
Paul, que tout contribue au bien de ceux qui cher- 
chent Dieu, ou qui retournent à Dieu. Nous voyons de 
liantes dont le suc est pour l'homme un poison mo 
tel : mais nous admirons au même temps Fauteur de h 
nature, en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompa* 
gnées d'une autre plante, qui leur sert de contrepoison. 
L'aumône fait quelque chose de plus. Car elle tronv^^e 
le remède du mal dans la cause même du mal. Ce soi&_ t 
vos richesses qui vous ont perdu, continue saint Ans.-- 
broise, parlant à un riche avare, et ce sont vos riches^ 
ses qui vous sauveront : Pecuniâ tua venumdatus es j 
redime te pecuniâ tua (^), 

Ajoutons encore un nouveau trait de cette conduite 
de Dieu si bienfaisante à Fégard du riche : le voicî. 
Qu'est-ce que le riche dans l'état du péché ? C'est un 
sujet disgracié de Dieu, qui ne peut point par lui- 
même avoir d'accès auprès de Dieu , dont les actions les 
plus louables ne sont de nul mérite devant Dieu, à qui 
la porte de la miséricorde de Dieu semble être fermée, 
et qui , livré à sa justice rigoureuse, n'auroit plus d'au- 
tre parti à prendre que celui du désespoir. Mais qu 
fait Dieu? En lui donnant de quoi être charitable, 
lui donne de quoi se ménager de puissans interce 
seurs, qui par reconnoissance , qui par devoir, quij 
intérêt, soient obligés à solliciter, et à demander gr 
pour lui; et ces intercesseurs, ce sont les pauvres : 
pauvres, amis de Jc5U5-Chri$t, et selon Fcvangile 

CO Ambr. — C») Ihid, 
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enus les siens : Facile vobis amicos de mammona ini- 
uitatis (0- ces pauvres dont les vœux s'élèvent jus- 
u'au trône de Dieu, et que Dieu exauce : Iste pauper 
lamavit, et Dominus exaudivit eum W j ces pauvres, 
^circonstance bien remarquable y ces pauvres , dont le 
^^ëdit auprès de Dieu, ne dépend ni de leur mérite, 
Tii de leur innocence ; car ils intercèdent pour ceux qui 
les soulagent , sans parler , sans agir , sans y penser , et 
-même sans le vouloir. C'est assez qu'ils paroissent re^ 
.-vétùs de vos aumônes, afin que Dieu les entende, et 
qu'en leur considération il s'adoucisse pour vous. Pour- 
quoi cela ? la raison en est belle , et c'est la réflexion 
de saint Augustin : parce que dans le langage de l'Ecri- 
ture, ce n'est pas proprement le pauvre, mais l'aumône 
fidte au pauvre ,'qui intercède pour le riche : Conclude 
eleemosjnam in corde pauperis , et hœcpro te exora^ 
hit (3) j mettez votre aumône dans le sein du pauvre , 
et elle priera pour vous. Le Saint-Esprit ne dit pas : 
Mi ipse exorabit pro te; comlme si c'étoit ce pauvre 
que vous avez secouru, qui fut devant Dieu votre pa- 
tron : il dit que l'aumône , indépendamment de lui , 
parle' en votre faveur, plaide votre cause, mais d'une 
voix si éloquente et si forte, que Dieu, quoiqu'indigné 
et courroucé, ne peut néanmoins lui résister : Et hœc 
pro te exorabit. 

Voilà ce que la foi nous apprend ; et de là s'ensuit 
Cette dernière et consolante vérité, que si le riche peut 
avoir quelque assurance de sa prédestination éternelle , 
et quelque préservatif contre cette malheureuse répro- 
)>ation dont il est menacé , c'est par l'aumône. Ah ! mes 
<chers auditeurs, combien de riches sont heureusement 
parvenus au port du salut , après avoir marché bien 
des années dans les voies corrompues du monde ! A 
Voir les égaremens où ils se laissoient emporter en cer- 
tain temps de leur vie, qui jamais eut espéré pour eux 
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une telle fin ? Qu'ont-ils dit à Dieu , lorsqu'ils sont en- 
trés dans sa gloire; et conservant le souvenir de leurs 
de'sordres passés, combien ont-ils béni, et béniront-r 
ils éternellement ce Père des miséricordes , qui les a 
éclairés, qui les a touchés, qui les a ramenés , qui les 
sanctifiés, qui les a' couronnés? mais que leur a-t 
il répondu, et que leur répondra -t -il pendant tout 
l'éternité , où ils auront sans cesse devant les ye 
ce mystère de grâce ? Eleemosjnœ tiue ascenderu, 
in conspectu Dei. Il est vrai , vous méritiez mes cbà 
timens les plus sévères, et ma justice en nulle 
contres devoit éclater contre vous. Mais vous lui ave^ 
opposé une barrière qui l'a arrêtée : ce sont vos aii^*^ 
mônes. Au milieu de vos déréglemens vous aviez lovx^ 
jours un cœur libéral et compatissant pour les pauvres 
et c'est ce qui m'a désarmé. Tout le bien que votû 
avez fait à vos fi:ères, j'étois engagé à vous le rendre. 
Je Pavois promis, et je l'ai exécuté. Ma Providence a 
eu pour cela de secrets ressorts qu'elle a fait agir, et am 
vous ont fait agir vous-mêmes , afin que ma parole s'ao- 
^omplit : donnez , et on vous donnera : DcUe^ et dabir- 
tur vobis (0. 

Mais du reste , chrétiens, ne vous y trompez pas, et 
ne pensez pas compter sur vos aumônes, si elles n'onf^ 
toute l'étendue et toute la mesure nécessaire. Et quelte 
est pour vous cette mesure? observez ceci, et impri-^ 
mcz-le fortement dans vos esprits. Quand un riche du 
siècle seroit exempt devant Dieu de tout péché et de 
toute satisfaction, le superflu de ses biens, ainsi que \e 
l'ai dit, de vroit toujours être employé pour les pauvres 
comme leur patrimoine et leur partage : or de là con- 
cluez quelle est donc l'obligation d'un riche pécheur, 
d'un riche criminel. Je prétends qu'alors le nécessaire 
même de l'état, ou du moins qu'une partie de ce né- 
cessaire u'y doit pas être épargnée. Et je me fonde suif 

(0 Luc. 6. 
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l'autorité des Pères , qui tant de fois ont obligé les ri- 
ches pénitens à diminuer la dépense de leur maison 
à se vêtir avec plus de modestie, à vivre avec plus de 
frugalité , à rabattre nou-seulement de leur luxe immo- 
déré j mais de Féclat honnête et raisonnable où, selon 
leur condition , ils auroient pu d'ailleurs paroître , et à 
convertir en aumônes pour l'acquit de leurs dettes au- 
près de Dieu , et pour l'expiation de leurs péchés , ce 
qu'ils retranchoient à leurs aises et à leurs commodités. 
Aussi il est juste qu'il en coûte davantage à celui qui se 
trouve plus redevable ; et c'est un renversement bien 
étrange dans le christianisme, que ce soient les plus in- 
nocens et les plus saints , qui fassent les aumônes les 
plus abondantes, et au contraire, les plus grands pé- 
cheurs , qui se dispensent plus aisénient d'un devoir si 
essentiel, ou qui l'accomplissent plus imparfaitement. 
Profitez, mes frères, du talent que vous avez dans les 
mains. C'est votre rançon : et si vous ne vous en ser- 
vez pas, à quoi vous exposez -vous? vous vivrez dans 
l'esclavage du péché, et vous y mourrez, pour en res- 
sentir éternellement le regret et la peine. Comme pé- 
cheurs, vous êtes ennemis de Dieu, et il faut vous ré- 
concilier avec lui. Ce n'est pis une petite affaire à trai- 
ter entre lui et vous , que cette réconcihation. Mais 
tout importante qu'elle est , vous pouvez la terminer 
en peu de temps et à peu de Ifrais. Présentez à Dieu le 
sacrifice de vos aumônes , et il fera descendre sur vous 
les trésors de sa grâce. Hâtez-vous , et ne différez pas : 
carie S/eigneur n'est pas loin, et son bras peut-être va 
bientôt s'appesantir sur vous. Il le tient encore sus- 
pendu \ mais s'il vient enfin à frapper , le coup sera sans 
remède. Plaise au ciel que cet avertissement vous soit 
salutaire , et que par la charité du prochain , vous Êis- 
siez revivre dans vos cœurs la charité de Dieu , afin de 
le retrouver dans cette vie , et de le posséder dans l'é - 
ternité bienheureuse , que je vous souhaite, etc. 
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SUR LES REMORDS DE LA CONSCIENCE. 

Cùm appropinquaret Jésus Jérusalem, videns Givitatem, 
jdevit super illam , dicens : Quia si cognovisses et'tu , et qui- 
dem in hâc die tuâ y quae ad pacem tibi ! 

Lorsque Jésus fut proche de Jérusalem, voyant cette vUk, 
U versa des larmes de compassion pour elle, et il dit :Oh si in 
moins en ce jour ^ qui est pour toi j tu avois connu ce qui powQJl 
te donner la paix I En saint Luc , chap. 19. 

CfE jour où le Fils de Dieu accompagné de ses disd- 
pies 9 entra dans Jérusalem avec tant de solennité et an 
milieu des acclamations publiques ; ce jour de la visite 
du Seigneur^ c'étoit^ mes frères^ selon l'expression de 
Jésus-Christ même, le jour de cette ville incrédule , 
parce que c'étoit en ce jour de gi^âce que le Sauveur 
des hommes venoit répandre sur elle un nouveau rayon 
de sa lumière, et faire un dernier effort pour l'éclairer 
et la convertir. U prévoyoit de quels malheurs l'infidé- 
lité de ce peuple seroit suivie, le profond aveuglement 
où il tomberoit, les désolantes extrémités où l'ennemi 
le réduiroit, le ravage affreux qui le ruineroit de fond 
en comble, et le détruiroit, la haine de toutes les na- 
ti#ns qu'il encourroit. Tristes, mais immanquables ef- 
fets de son opiniâtre résistance à la voix du ciel, et aux 
pressantes recherches de la divine miséricorde. Voilà, 
dis-je, ce qu'il a voit en vue, ce Rédempteur d'Israël, et 
ce qu'il eût voulu prévenir en amollissant la dureté de 
ces cœurs jusque-là toujours rebelles, et les touchant 
par sa présence. Belle figure, chrétiens, de laconduit« 
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ie Dieu à l'égard de tant de pécheurs. Car le pécheur, 
Dout pécheur qu'il est, a néanmoins encore, aussi bien 
^e Jérusalem, dans l'état même de son péché, des 
jours de salut , où Dieu le prévient, où Dieu lui parle , 
i>ù il1:e rappelle. Il voudroit, ce pasteur si vigilant et 
si compatissant , sauver cette brebis égarée qui va se 
précipiter dans l'abîme : il voudroit fléehir cette ame 
endurcie , et la ramener dans ses voies , pour la préser*- 
ver de ses vengeances. C'est pour cela qu'il s'adresse à 
elle , qu'il la poursuit et qu'il la sollicite : comment ? 
non pas toujours d'une manière sensible, ni par la voix 
de ses ministres, mais secrètement et par lui-même : je 
veux dire , par certaines réflexions qu'il lui inspire , et 
qui la frappent, par certains reproches intérieurs qui 
la piquent et qui la troublent. Ah! mon cher audi- 
teur, que ne connoissez-vous alors le don de Dieu, et 
que ne profitez -vous de ce trouble salutaire qui n'a 
point d'autre fin que de vous conduire à la paix : Si 
cognovisses et tu y et quidem in hâc die tua quœ ad pur 
cem tiùi.'ÏL est donc d'une conséquence infinie de vous 
tire voir tout le fi:'uit i^ue vous en pouvez tirer, et de 
^us exhorter fortement à ne le pas perdre. C'est aussi 
oe que je me propose dans ce discours, où je vieifô vous 
^tretenir des remords de la conscience, après que nous 
aurons invoqué le Saint-Esprit, qui en est le principe, 
et que nous aurons fait à Marie la prière ordinaire, en 
la saluant avec les paroles de l'ange, ^i^e. p. 

Intimider le pécheur par d'effrayantes menaces , et 
lui donner après son péché de continuelles alarmes ; 
lui retracer sans cesse l'image de son désordre , et lui en 
l'epréscntcr toute la difformité , ne lui accorder aucun 
ï^epos , et sans relâche l'inquiéter, l'agiter, le tourmen- 
ter, n'est-ce pas là, chrétiens, selon les apparences, 
le traiter en ennemi, et le vouloir perdre? Mais par une 
î^ègle toute contraire, je prétends, moi, et je vais vous 
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en convaincre, que Dieu, quoiqu*ofFensé et irrité, n 
peut donner à l'homme criminel un plus solide témoi> 
gnage de son amour, qu'en excitant au fond de so"^:] 
cœur ces remords secrets. D'où je veux en mén^ tem^ « 
conclure que l'homme aussi de sa part ne se rend j^«. 
mais plus coupable, ni plus malheureux, que lorsqu'il 
résiste à Dieu dans cette sainte guerre que Dieu lui fait, 
et qu'il ne se laisse pas vaincre par l'infinie bonté du 
Maître , qui ne le blesse que pour le guérir , et qui De 
l'abat que pour le relever. En deux, mots, mes chers 
auditeurs, voici tout mon dessein. Je dis que le remord* 
du péché est une des grâces de Dieu les plus efficaces 
et les plus précieuses ; et j'infère de là que de ne pas 
écouter ce remords , et de ne le pas suivre , c'est dans 
l'homme pécheur un des plus grands désordres et ub 
des plus justes sujets de sa réprobation. Jamais Dieu 
n'agit plus favorablement à l'égard du pécheur, que 
lorsqu'il le presse par les reproches de sa conscience : 
et jamais le pécheur n'outrage plus sensiblement Dieu ^ 
que lorsqu'il ferme l'oreille à ces reproches , et qu'H 
refuse de les entendre. La miséricorde de Dieu en nous 
accordant cette grâce qui fait le remords du péché, ce 
sera la première partie^ la malice et le malheur de 
l'homme qui s'obstine contre cette grâce , pour persé- 
vérer dans le péché , ce sera la seconde partie ; deux 
points qui demandent toute votre attention. Si dans cet 
auditQÎpe, comme je n'ai que trop lieu de le penser , 3 
y a de ces pécheurs actuellement combattus par leur 
propre conscience , et combattant eux-mêmes contre 
elle, c'est à eux aujourd'hui que je parle, et partout 
l'intérêt que je prends, et qu'ils doivent prendre en- 
core plus que moi, au salut de leur ame , je les conjura 
de s'appliquer à une matière qui les regarde spéciale- 
ment , et à laquelle il a plu peut-être à Dieu d'attacher 
leur conversion et leur bonheur éternel. 
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PREM-IÈRE PARTIE. 

' Pour VOUS faire bien entendre ma pensée, et pour 
- vous donner une pleine connoissance du premier point 
' que j'entreprends d'établir , voici, chrétiens, quelques 
propositions auxquelles je les réduits, et que je vous 
prie de suivre exactement , et sans en perdre une seule. 
• Car elles ont entre elles une liaison absolument néces- 
saire. 

Je dis que le remords.de conscience que nous sen- 
tions aprè^ le péché, est une grâce intérieure^ que c'est 
la première grâce que Dieu donne au pécheur dans 
lîordre de sa conversion ; que cette grâce est une des 
plus miraculeuses , si nous considérons la manière dont 
elle est produite dans l'homme 3 que de toutes les grâ- 
ces, c'est la plus digne de la grandeur et de la majesté 
dé Dieu ; qu'il n'y a point de grâce plus constante , ni 
moins sujette à se retirer de nous ; que c'est la grâce la 
plus générale et la plus universelle que Dieu emploie 
pour notre salut ^ qu'entre les autres grâces, elle a ceci 
de particulier, d'être certaine 5 assurée, exempte de 
toute sorte d'illusion ; que cette grâce seule fait agit 
toutes les autres grâces sur notre cœur ; que c'est une 
gr^Lce^ de lumière plus convaincante que toute autre 
pour réduire l'esprit 3 enfin , qu'elle est la plus absolue 
et la plus impérieuse pour fléchir notre volonté, et pour 
la soumettre à Dieu. Auriez-vous cru , ihes chers audi- 
teurs , que dans ce reproche de la conscience il y eût 
tant d'avantages et tant de trésors renfermés ? C'est 
néanmoins ce que je vais vous montrer, et vous verrez 
que ce sujet, tout stérile qu'il paroît d'abord, est un 
des plus étendus et des plus vastes. J'en tirerai les 
preuves de la théologie ; mais cette théologie n'aura rien 
de fatigant pour vous , et elle me donnera lieu d'en- 
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Irer dans les morales les plus édifiantes. Reprenons , et 
appliquez-vous. ^ 

Au moment que nous péchons , nous sentons dans 
nous-mêmes un remords de la conscience^ qui est le 
t'eproche qu'elle nous fait de notre péché. Je dis que ce 
remords est une grâce, et voilà le fondement de toutes 
les vérités que j'ai à développer. Car qu'est-ce qu'une 
grâce, et combien l'ignorent, quoiqu'ils en reçoivent 
tous les jours? La grâce, disent les théologiens, est un 
secours que Dieu donne à l'homme, afin qu'il puisse 
agir et mériter pour le ciel, et s'U est pécheur,,afin qu'il 
puisse travailler à sa conversion. Voilà comme en parle 
l'Ecole. Or, tout cela convient parfaitement à cette syn- 
dérèse, c'est-à-dire, à ce remords de conscience qui 
naît dans nous après le péché. Car il est certain que 
Dieu en est l'auteur , que c'est par amour qu'il l'excite 
en nous, et qu'il s'en sert pour nous convertir : d'où je 
conclus que ce remords a toutes les qualités d'une vé- 
ritable grâce. Que Dieu en soit le principe , rien de plus 
constant, puisque l'Ecriture nous l'apprend en mille 
endroits. Oui, c'est moi-même, dit Dieu parlant à un 
pécheur , c'est moi qui te reprocherai le désordre de 
ton crime. Quand, après l'avoir commis, ta conscience 
sera troublée, ne t'en prends point à d'autres qu'à moi^ 
et ne cherche point ailleurs d'où vient ce trouble. Cent 
fois , après avoir succombé à la tentation , tu voulois te? 
dissimuler à toi-même ta lâcheté^ tu détournois les 
yeux pour ne pas voir ton péché , et tu croyois que j'en 
userois de même, et que je serois d'intelligence avec 
toi : Existimasli ini(jue cjuod ero tuî similis (0. Mais 
tu te trompes : car étant ton Seigneur et ton Dieu, je 
me déclarerai toujours ton accusateur, et jamais tu ne 
m'offenseras , que je ne te représente aussitôt malgré 

(OPsalm. 4g. ""^ 
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toi ton iniquité et toute son horreur : Arguant te et 
statuam contrafdciem tuami^). Voyez-vous, chrétiens , 
comment Dieu est le principal auteur du remords de 
conscience ? Mais par quel motif l'opère-t-il en nous ? 
)e l'ai dit : par amour, par un effet de sa bonté, par 
une effusion de sa miséricorde. Ne s'en. expUque-t-il 
pas ainiàiiii-méme à son bien-aimé disciple dans le cha- 
pitre troisième de l'Apocalypse : Ego quos amo ar* 
guo (^) i ceux que j'aime je les reprends, et c'est en les 
reprenant que je les aime. Mais en fautril d'autre témoi- 
gnage que la parole du Fils de Dieu, lorsqu'il annon- 
çoit à &es apôtres la venue du Sain,t-£sprit? Cum venc'^ 
rit ille^ argue t mundum de peccato (3). Le monde , 
leur disoit cet adorable Sauveur; sera repris des péchés 
qui le rendent criminel : et par qui sera-t-il repris? par 
l'esprit de vérité que j'enverrai pour cela. Que veut-il 
dire par cet esprit de vérité ? c'est-à-dire , par l'amour 
substantiel du Père et du Fils, par -cette personne di- 
irine, qui est la charité même. Prenez garde, mes chers 
îiuditcurs : c'est l'amour de Dieu qui nous reprend 
lorsque nous sommes pécheurs : Arguet mundum de 
peccato. Y a-t-il lieu de douter après cela que le remords 
dé notre conscience ne soit une grâce ? 

Grâce non extérieure, mais grâce intérieure, puisque 
c^esf au milieu de noUs-*mémes et dans le fond de no^ 
atnes , que ce ver oti ce remords est formé. Car voilà 
pourquoi, dit saint Paul, l'esprit de Dieu est descendu 
dans nos cœurs , afin d'y crier sans cesse contre nos 
désordres : Misit Deu^ Spiritum Filii sui in corda 
vestra clamantem (4). Il crie , ce divin esprit, non point, 
remarque saint Augustin , comme un prédicateur qui 
nous parle et qui nous reproche les déréglemens de 
notre vie ; car tous les prédicateurs du monde n'ont pas 
assez de vertu pour ptoétrer dans une conscience j et 

(0 Psalm. 49. — («) Apoc. 3. — (3) Joau. 16. — (4) Galat. 4. 
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quand leur parole frappe l'oreille , elle est souvent si 
éloignée du cœur, qu'elle ne peut y arriver. Mais l'esprit 
de Dieu est placé comme dans le centre de nous-mé-< 
mes, afin d'y être mieux entendu : et de là , dît saint 
Augustin , il pousse incessamment une voix qui contre- 
dit nos passions, qui censure nos plaisirs, qui condamne 
notre péché : Clamât in nobis spiritus contr4Ê§iptor li* 
bidinis (0. Ah! chrétiens, serions-nous ingrats et en- 
durcis jusqu'à ce point, de prendre cette contradiction 
du Saint-Esprit pour une rigueur importune , et de ne 
pas recounoître que c'est un don de sa grâce, une mi- 
séricorde envers le pécheur, un aide pour son salut ^ un 
moyen favorable pour le rappeler à Dieu? Serions-nous 
assez aveugles pour considérer comme une peine insou- 
tenable l'aiguillon qui nous pique, et pour vouloir nous 
en délivrer? Non, Seigneur, nous n'en jugerons point 
ainsi; et puisque nous savons que c'est votre Esprit, et 
votre Esprit consolateur qui suscite dans nous ces Te- 
mordsy nous les recevrons toujours comme des bien- 
faits de votre main 5 et bien loin de nous en plaindre , 
nous ne penserons par nôtre fidélité qu'à vous en mar- 
quer notre reconnoissance. 

Mais voici quelque chose de plus : J'ajoute que le 
remords de la conscience est la première de toutes les 
grâces que Dieu donne à un pécheur pour commencer 
l'ouvrage de sa conversion. Je m'explique. Imaginez- 
vous, chrétiens, que par le, péché l'homme retomba 
dans une espèce de néant d'où Dieu l'a voit tiré par la. 
grâce du baptême et de la Justification. Je veux dire, 
que dans l'instant que l'ame est souillée de péché, elle 
est dénuée de tous mérites , dépouillée de tous droits à 
la gloire , destituée de toutes vertus et de tous les dons 
du Saint-Esprit, digne d'être privée de tous les secours 
de la grâce , et comme réduite e«fin au néant dans l'or- 

(0 AugusL 
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dre surnaturel ; de sorte qu'elle ne peut faire d'elle- 
même une seide démarche pour retourner j[ Dieu. Il 
faut donc, afin qu'elle se convertisse, que Dieu la pré- 
vienne y et que se relâchant de ses propres intérêts , il 
fasse toutes les avances pour se réconcilier avec le pé- 
cheur, qui est son ennerrii. Or, voilà ce qui s'accomplit 
par les grâces prévenantes, dont la première est le re- 
mords du péché. Voilà le premier coup que Dieu frappe 
pour disposer un cœur à la pénitence, et par où, dit 
excellemment l'abbé Guerri, le Saint-Esprit trouve le. 
secret d'anticiper lui-même son entrée dans nos âmes :, 
Stimulus cor dis y quo et adi^entum jam ipse suum 
Spiritus antei^enitM. En voulez-vous un illustre exem- 
ple? le voici. David tombe, il devient adidlère, il y 
ajoute l'homicide. Que fait Dieu ? 11 pouvoit le réprou- 
ver aussi bien que Saûl ; mais il ne le veut pas. Au con- 
traire, il se dispose à exercer sur lui sa miséricorde*. 
Mais par où commence-t-il? vous le savez, par un re- 
mords de conscience qui touche ce prince. A la voix du 
Prophète, David s'écrie : Peccavi C^*); J'ai péché, et je 
suis coupable d'une double injustice^ la chair m'a 
vaincu , et j'ai versé le sang du Juste. Peccavi : c'étoit 
là proprement ce retour de la conscience qui s'élève 
centre elle-même ; et ce fut le premier mouvement qui 
porta ce roi criminel à une entière pénitence. Jusque- 
là nous ne lisons point dans l'EcrituVe qu'il eut donné 
quelque marque de repentir : il n'avoil point encore 
répandu de larmes , il ne s'étoit point encore revêtu du 
cilice , il n'a voit point encore mortifié son corps par le 
jeûne. Pourquoi cela? parce (jue dans l'ordre des grâ- 
ces , tout cela devoit être précédé du remords de son 
péché, et c'est ce qui me fait dire que ce remords est, 
à l'égard d'un pécheur, la première grâce du salut, la 
première vocation de Dieu qui l'invite à se rapprocher 

(0 Guerr. — W 2. Reg. i a. * - 
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de lui , la première lueur qui nous éclaire dans l'ombre 
de la mort où le péché nous tient ensevelis. 

Et n'est-ce pas aussi ce que^Dieufaisoit etitendre à 
Caïn, lorsqu'après lui avoir reproché l'indignité de ses 
sacrifices , et voulant néanmoins^ par une bonté toute 
paternelle , le préserver du désespoir où ce malheureux 
étoit sur le point de tomber, il lui disoit : Pourquoi le 
décourages-tu? Ne sais-tu pas qu'autant de fois que tu 
feras mal , ton péché sera à la porte pour t'assaillir et 
pour te troubler par ses remords? Nonne si malè ege^ 
ris y statim in forihus peccatum aderit? (0 C'est ce re- 
mords qui t'abat l'esprit, et c'est ce qui devroit t'animer 
et te remplir de confiance ; parce que ce remords est un 
sentiment de grâce que je t'inspire, et qui montre que 
je ne t'ai pas encore délaissé. Ainsi saint Ambroise in- 
terprète-t-il les paroles que je viens de rapporter , et 
cette interprétation est tout à fait conforme aux termes 
de l'Ecriture : car il est certain que Dieu parloit alors à 
Caïn pour le consoler. Mais avez-vous bien observé ces 
deux mots qui contiennent toute ma proposition : Sta* 
tim inforibus peccatum aderit? Repêché, ou, comme 
l'expliquent les Pères ; le remords du péché se trouvera 
dès l'heure même à l'entrée de ton cœur. Ce qui nous 
donne à connoitre que ce remords est à la tête de toutes 
les grâces , et que c'est par la d'abord que Dieu attaque 
une arae rebelle i Statim in foribus peccatum, aderit 
Ah ! chrétiens , cela seul ne devroit-il pas nous rendre 
cette grâce infiniment chère? Quoi ! ce reproche inté- 
rieur que je sens de mon crime, est la première re- 
cherche que Dieu fait de moi , c'est le principe de toutes 
les grâces que je dois espérer de lui , c'est le commen- 
cement de mon bonheur : et combien donc dois- je 
l'estimer ? Mais allons plus avant. 

J'ai fait une quatrième proposition , savoir : que le 

(0 Gènes. 4« 
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remords de conscience étoit entre toutes les autres gi'â- 
ces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est 
produite. Or , en quoi consiste ce miracle ? apprenez- 
le* C'est que le péché de l'homme , si opposé de lui- 
même et par sa nature aux grâces de Dieu , est pour- 
tant ce qui donne naissance à celle-ci. Car si vous le 
remarquez bien , le remords du péché est engendré par 
le péché même*; et il est d'ailleurs indubitable , ainsi 
que yous l'avez vu , que ce remords est une grâce : donc 
il est certain que cptte grâce est extraite du néant du . 
péché comme de son fonds et de son origine. Sur quoi 
saint Jean Chrysostôme , adorant la providence de 
Dieu, s'écrie : Que votre miséricorde, ^ mon Dieu! est 
admirable dans ses consens , qu'elle est puissante dans 
ses opérations , qu'elle est ingénieuse dans toute l'éco- 
nomie de la conversion des hommes ! Nous ne nous en 
apercevons pas; et cependant, Seigneur, vous faites 
dans nous des miracles de grâce pour nous sauver , au 
moment même où nos offenses devroient vous engager 
à faire des miracles de justice pour nous punir. Car 
vous prenez le péché que nous venons de commettre 
pour en exprimer la grâce qui nous reproche de l'avoir 
commis : vous vous servez , pour nous justifier , de ce 
qui nous a fait coupables , et pour nous rendre la vie, de 
ce qui nous avoit causé la mort. 

Peut-être , me direz-vous, chrétiens^ qu'il est indigne 
de la majesté de Dieu, après l'injure qu'il a reçue de 
Fhomme, de s'abaisser encore jusqu'à le rechercher, 
jusqu'à le prévenir de ses grâces, jusqu'à vouloir l'at- 
tirer à lui 5 que de se comporter de la sorte envers une 
créature , et une créature rebelle , c'est déroger à sa 
grandeur. Mais vous vous trompez , et votre erreur vient 
de ce que vous ne connoissez ni la nature des grâces, ni 
leur qualité. Car en tout cela Dieu garde parfaitement 
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son caractère et son rang. H rappelle l'homme pécheur, 
mais c'est sans rien rabattre de sa suprême autorité. 11 
fait les premiers pas , mais il les fait en monarque , en , 
souverain, en Dieu : comment? par les remords mêmes 
de la conscience. Car ne croyez pas que ce remords soit 
une de ces grâces par où Dieu semble nous solliciter en 
forme de suppliant, de ces grâces par où. il nous convie 
amoureusement, de ces grâces accontpagnées d'une, 
douceur et d'une onction céleste. Mais comprenez ce 
que fait Dieu par la grâce de ce remords. Il s'élève 
contre nous avec une indignation également sévère et 
majestueuse, disant à notre cœur : Tu as trahi ton Dieu. 
Il nous force de confesser nous-mêmes que nous som- 
mes criminels ; et faisant dire à notre conscience : J'ai 
péché, il y répand avec empire la terreur de ses juge-- 
mens. Enfin , si la manière dont il nous prévient est 
une grâce, cette grâce a toutes les apparences d'un châ- 
timent. Et c'est ce que saint Chrysostôme nous a si bien, 
représenté dans la personne d'Achab. Considérez, "mes 

frères , dit ce saint docteur, ce que fit dans ce prince 

le remords de son injustice envers Naboth. Achab étoit — 
roi , et un roi très-absolu. Il ne vouloit être contredit d 
personne, et il prétendoit que tout se réglât selon se 
volontés. Cependant , dès qu'il a écouté la voix de ,s 
conscience, qui lui reproche la violence de son pro- 
cédé contre un de ses sujets, le voilà triste, abattu ^ 
confus, couché par terre, sans lever les yeux, ni re- 
garder le ciel. Jamais il ne parut si humble , ni plus petit 
devant Dieu. Qui opéroit en lui ce changement? les re- 
mords de son péché : Ce remords étoit donc une grâce? 
Oui, reprend saint Chrysostôme^ mais c'étoit une grâce 
impérieuse par où Dieu traitoit Achab en esclave et non 
en roi ; avec la sévérité d'un j uge, et non avec les caresses 
d'un père j et c'est ainsi que cette grâce se trouve pleine- 
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ment conforme à l'idée que nous avons de notre Dieu 
comme du plus puissant et du plus grand de tous les 
maîtres. 

Ce remords a encore un avantage bien estimable. 
C'est que de toutes les grâces , il n'en est point de si 
constante ^ ni qui soit moins sujette à se retirer de nous. 
Car il y a des grâces , chrétiens , que saint Augustin ap- 
pelle grâces délicates , parce qu'on les perd aisément , 
3t que Dieu nous en prive quelquefois pour les plus lé- 
gères infidélités. Mais le remords du péché est une grâce 
stable, fixe, permanente, qui ne nous quitte presque 
jamais, qui nous suit dans tous les lieux du monde, 
dont Dieu nous favorise malgi*é nous , et dont nous ne 
pouvons même nous défaire. Car, en quelque lieu du 
inonde que nous allions , nous nous trouvons nous-mé- 
3nes ; et nous trouvant nous-mêmes , nous trouvons no-» 
.tre péché : Or le péché est toujours suivi du remords , 
et par conséquent de la grâce divine. Comme si Dieti 
disoit au pécheur : C'est en vain que tu veux m'échap- 
per; ma miséricorde est résolue de ne point se séparer 
de toi, et de te poursuivre partout ; j'ai une grâce â l'é- 
preuve de toutes les contradictions , qui est le remords 
de ta conscience. Fais tout ce qu'il te plaira ; elle ira te 
chercher jusque dans la confusion et le tumulte deS plus 
nombreuses assemblées, jusque dans les plus secrets et 
les plus sombres réduits , jusque dans tes débauches 
les plus infâmes. C'est là même qu'elle agira plus for- 
tement, et qu'elle sera plus assidue à te présenter sans 
cesse la double image , et de ton crime, et de ton devoir. 
Telle est en effet cette grâce, que plus l'homme s'en 
' rend indigne , plus elle s'attache à lui. Elle naît avec le 
péché , elle croît avec le péché , et jamais elle n'aban- 
donne la conscience , que la conscience n'abandonne lé 
péché. N'est-ce pas une prérogative bien singulière? 
Grâce toujours présente pour nous secourir dans l'état 
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le plus désespéré, et plus ferme pour s'opposer à notre 
malice , que notre malice n'est obstinée à la combattre. 
Ce n'est pas tout. Comme cette grâce du remords de 
conscience est la plus constante dans sa durée ; aussi , cst« 
ce la plus universelle dans son étendue. Car on ne peut 
pas dire d'elle ce que disoit autrefois le Prophète joyal 
des grâces particulières que Dieu faisoit à son peuple^ 
qu'elles n'étoient pas pour les nations païennes et bar- 
bares, et que Dieu lès réservoit pour une étroite por- 
tion de la terre , c'est-A-dire , pour la Juçlée : NonfecU 
taliteromni nationi (0. Celle-ci est commune indiffé- 
' remment à tous les hommes. Ce ne sont pas seulement^ 
les justes comme David, qui, après un péché de foi — 
blesse, ressentent les remords de leur conscience ; maiia 
les traîtres comme Judas, mais les fratricides comme= 
Gain , mais les réprouvés comme Esaù; tous sans excep — 
tion , puisque tous , dit. saint Paul , sont exposés à se^ 
atteintes secrètes et à cette tribulation salutaire don~T 
Dieu les afflige : Tribulatio et angustia in omnem ani^ 
inam operantis malum C'^). Ne semble-t-il pas même 
ajoute saint Augustin , que ce remords , qui s'élève dar^ 
la conscience , soit la grâce propre des pécheurs; et n'es» t 
ce pas à eux que Dieu la communique plus souvent, plu^ 
abondamment 9 plus efficacement? Ah ! chrétiens, quelle 
consolation pour im homme engagé dans le crime, de 
pouvoir dire : Tout pécheur que je suis, il m'est encore 
permis d'espérer ; Dieu a encore des grâces pour moi;^ 
aussi bien que pour les saints : il a des grâces d'amis 
auxquelles je n'ai pas droit de prétendre ; mais il a , pour 
ainsi parler, des grâces d'ennemis, desquelles je puis 
ençoreprofiter, et qui sont les remords de ma conscience. 
Quand il n'y auroit que cela, ne seroit-ce pas assez pour 
conclure qu'il n'y a point de pécheur dans la vie qui soit 
entièrement destitué du bénéfice de la grâce; et Dieu 

COPsalm, 147. — C») Rom. %, 

n'a-t-il 
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n?a-t-il pas raison après cela de faire aux plus impies 
méme^ le commandement indispensable de se conver- 
tir, puisqu'il n'y en a pas un qui n*ait du moins le secours 
de cette grâce, je veux dire, le reproche de son péché? 
Car, pour le remarquer en passant, il est certain qu'il 
n'y a point de pécheur sur la terre , exempt de l'obliga- 
tion de satisfaire à Dieu , et à qui Dieu ne dise : Je veux 
que tu reviennes à moi par la pénitence; cela est sans 
contredit : donc il n'y a point de pécheur à qui ce pré- 
cepte ne soit possible, et par conséquent, qui n'ait tou- 
jours quelque grâce de pénitence quand il est actuelle- 
ment obligé de la faire. Nous avons la-dessus des preuves 
qui ne nous permettent pas d'en douter; mais quand nous 
ne les aurions pas , en voulez-vous une plus sensible que 
celle-ci , et ne suffit-il pas qu'il n'y ait point de pécheur 
à couvert des retours et des pointes de sa conscience ? 

Cependant admirez une autre propriété de la grâce 
dont je relève le prix : c'est la plus assurée pour l'homme 
pécheur et la moins sujette a l'illusion. Dans les autres 
grâces, le pécheur court risque d'être trompé, et sou- 
vent l'ange de ténèbres se transforme en ange de lu- 
mière. De là l'on prend pour des grâces et des inspira- 
tions divines , de véritables tentations : par exemple ,' 
dit saint Ambroise, une présomption secrète pour un 
mouvement d'espérance, une tendresse naturelle pour 
Un sentiment d'amour de Dieu. Mais le remords du pé-» 
ché est une grâce certaine, sous laquelle cet ennemi des 
tommes ne sauroit se déguiser. Car il ne s'avisera ja- 
mais , poursuit le même Père, de représenter à un pé- 
cheur le désordre de son crime : au contraire , il tait 
tous ses efforts pour lui en cacher la honte, pour lui en 
diminuer la malice , pour en effacer de son esprit le sou- 
venir. Quand donc il arrive, chrétiens, qu'après le pé- 
ché , votre conscience est troublée de remords , dites 
avec assurance : C'est Dieu qui me parle, voila sa voix ; 

TOME VI. ïB 
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ce reprocLe ne peut partir que de sa grâce ; je ne dok 
rien craindre en le suivant , parce qu'il ne m'inspirera 
que l'horreur et le regret de ma vie corrompue. Or, de 
tels effets ne viennent point de l'esprit de mensonge , 
qui est un esprit de corruption. C'est, mon cher audi« 
teur , ce que vous devez dire , et vous direz vrai , et cette 
confiance sera un puissant motif pourvous porter àDieu. 
Car, outre les autres avantages du remords de la con^ 
cience, observez -en un des plus insignes. C'est que, 
sans cette grâce, tous les dons de Dieu deviennent ^éf 
riles à notre égard, qu'avec elle ils sont tous efficaces, 
parce que c'est elle qui les fait agir pour notre conver- 
sion et notre sanctification. En effet, chrétiens, quand 
nous sommes dans l'état du péché , en vain Dieu nous 
imprime -t- il la crainte de sa justice, eu vain veut-il 
allumer dans nos cœurs le feu de son amour : si notre ^ 
conscience ne forme ce remords : Peccavi^ J'ai péché, 
tout le reste est inutile ; et dès que ce remords est une 
fois conçu, il communique à tout le reste une vertu par- 
ticuUère et sanctifiante. Comme si vous disiez : J'ai pé- 
ché, donc il faut craindre Dieu, qui est mon juge ^ j'ai_ 
péché, donc je vais recourir à la miséricorde de Dieu— 
pour le toucher en ma faveur^ j'ai péché, et par moi^ 
péché je me suis éloigné de Dieu, donc je dois me rap — 
procher de lui et m'y réunir 'par un saint amour. Sans 
ce remords, je ne raisonnerois pas de la sorte, et je n^ 
me convertirois pas : pourquoi? Zenon de Vérone en 
apporte la raison , parce que la conversion du pécheur 
doit se faire par forme de jugement, et d'un jugement 
tout nouveau, dit ce savant évêque. Si le coupable se 
justifie , on le condamne 5 et s'il s'accuse lui-même , il 
est absous i Novum judicium ^ in quosi reus excusai^e- 
rit crimerij damnatur ; absohitur^ sifateiur ( i ). Comme 
il est donc vrai que, dans la justice humaine, toutes les 

(0 Zen. Ver.. 
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antres procédures sont nulles en matière de crime , si 
dles ne sont fondées sur Faction de Taccusateur et des 
témoins^ de même pour la justification du pécheur^ 
toutes les autres grâces n'ont point de force y à moins 
qu*elles ne soient soutenues par le remords du pécheur 
et par le témoignage qu'il porte contre lui-même. 

Achevons , chrétiens , disons enfin cjue cette grâce 
ienle du remords de la conscience est plus convaincante 
que toute autre pour disposer l'esprit de Thomme à la 
pénitence. Car cju'y a -t- il de plus fort pour cela que 
d'obliger un pécheur à s'accuser soi-même ? Oui , j'ai 
péché ; ^que de produire contre lui un témoin qui ne 
peut être récusé, et qui est sa propre conscience? Il est 
Vtai, tu as péché ^ que de le réduire à prononcer lui- 
même l'arrêt de sa condamnation ? Je suis pécheur, et 
l'ai mérité l'enfer. Or, tout cela est renfermé dans le rer 
proche que fait la conscience à une ame criminelle. Et 
cî'est, dit saint Grégoire, pape, ce qui rend ce remords 
insoutenable, Qt par conséquent, cette grâce invincible. 
Cîar, au lieu que dans les jugemens des hommes, les té- 
'snoins peuvent être subornés, les accusateurs passion- 
nés , que souvent le témoignage de l'un n'est pas con- 
forme à celui de l'autre, ce qui est cause que la convic- 
tion n'en est presque jamais certaine : au contraire, dans 
une conscience troublée des remords de son péché , il 
ne peut y avoir ni supposition, ni passion, ni préoccu- 
pation, parce qu'elle agit contre elle-même; et comme 
elle fait d'ailleurs tout ensemble ces trois fonctions, d'ac- 
cfUser, de juger et de condamner, il faut, par nécessité, 
que le pécheur lui cède, parce que son témoignage est 
une démonstration plus évidente que tous les raisonne* 
mens du monde. 

De là même , il s'ensuit que cette grâce est aussi la 
plus puissante sur le cœur de l'homme, pour le soumet- 
tre aux ordres de Dieu. Et quel est en effet le pécheur 
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assez endurci pour ne pas sentir les traits de sa cons-»t 
cience ; et s'il les sent, le moyen qu'il les puisse suppor- 
ter sans faire tous ses efForts pour sortir de cet état de 
peine, en quittant le péché? Nous nous étonnons quel* 
quefois que les Pères de l'Eglise, faisant le portraitd'une 
conscience déréglée, nous la dépeignent comme un 
bourreau domestique qui tourmente le pécheur.- Qufi 
veulent-ils nous marquer pa<^ cette figure? c'est que le 
remords de conscience, quoiqu'il procède de l'esprit d'f- 
niour et qu'il soit une grâce , a néanmoins la force et 
comme la cruauté d'un bourreau pour conti^aindre les 
cœurs rebelles de s'assujettir à Dieu. Ah ! chrétiens, c'est 
cette gi'âce qui de tout temps dans le christianisme a 
opéré les plus grandes conversions ; c'est celle qui tous 
les jours au milieu du monde opère des changemens si 
merveilleux. Quand vous voyez dans une ville, dans un 
quartier, un homme réformer ses mœurs et tenir une 
conduite toute contraire à ses désordres passés , dites : 
C'est la conscience qui a fait cela , ou c'^st Dieu qui , pour 
le faire, s'est «ervi de la coûscience. Oui, c'est la cons-. 
cience qui brise les rochers , et qui fcnd les pierres pour 
eu former des enfans d'Abraham. C'est elle qui va dé- 
tacher un mondain de l'amour du siècle pour l'attirer à 
la vie religieuse ; c'est elle qui ouvre les tombeaux, se- 
lon Texpression de saint Jérôme, c'est-à-dire, qui ouvre 
les arnes pour en attirer par de saintes confessions le ve- 
nin qui y demeuroit caché. Enfin , c'est cette grâce qui 
a donné un saint Augustin à l'Eghse. Non, chrétiens; 
cet homme incomparable ne renonça au péché que lors* 
qu'il y fut réduit par le remords de sa conscience : voilà 
la grâce victorieuse qui emporta son cœur. Dieu l'arma 
contre lui-même et lui livra une espèce de combat dont 
jamais il ne se put défendre. Jusque-là saint Augustin 
avoit résisté à toutes les autres grâces ; mais il succomba 
à cette grâce du remords , et il en fut heureusement 
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vaincu. Que de trésors , ô mon Dieu ! dans une seule 
grâce, et qu'un pécheur est donc redevable à votre mi- 
séricorde de le ramener ainsi à son devoir ! J'entends 
chez. le prophète Jérémie, des hommes dominés par 
leurs passions et plongés dans le vice, qui se glorifient 
d'avoir la paix de la. conscience , quoiqu'ils n'aient rien 
moins qu'une véritable paix : Dicentes : Pax y et non 
eratpax (0. Mais c'est en cela même que je reconnois 
f u'ils sont abandonnés à l'iniquité, et que vous les trai- 
tez. Seigneur, selon toute la sévérité de vos jugcmens, 
parce qu'il n'y a rien de plus dangereux ni de plus for- i 
midable que la paix dans le péché ; et l'on peut dire que 
c'est la plus terrible de vos vengeances, et qu'une ame 
commence dès -lors à être réprouvée. Je vois dans le 
rDeme Jérémie d'autres pécheurs , ce sont les habitans 
de Jérusalem qui se reconnoissent, qui embrassent la 
pénitence , et protestent que c'est le remords de leur pé-^ 
ché et le trouble de leur ame, qui les y a comme forcés. 
Seigneur, disent-ils, vous nous avez favorablement 
trompés quand nous étions dans votre disgrâce et dans 
nos criminelles habitudes. Nous attendions la paix , et 
^ous ne l'avons jamais trouvée : Expectavimus paceni^ 
et ecceformido (^). Nous cherchions le remède à notre 
mal , et vous nous avez envoyé le trouble : Tempus cii-^ 
rationisy et ecce turbatio (3). C'est par là, Seigneur, que 
-nous avons connu nos impiétés, et que nous les avons 
détestées : Cogno^imuSj Domine ^ impietates nostras^ 
quia peccavimus tibi (4). Car, dans ce trouble de nos 
consciences, vous nous avez fait éprouver que le péché 
^toit notre plus grand ennemi , et que vous étiez seul 
notre souverain bien et toute notre félicité., Il est donc 
vrai , mes chers auditeurs , que le remords de cons- 
cience a toutes les qualités de la grâce la plus complète. 
Mais cela étant, que faisons-nous lorsque dans l'état d a 

(») Jerem. 6. -- C») Jerem. 8. — W Jerem. i^. — (4) Ibld. 
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péché nous méprisons la voix de notre conscience? c'est 
de quoi il me reste à vous entretenir en peu de paroles. 
La miséricorde de Dieu « en accordant à l'homme la? 
grâce qui forme dans nous le remords du péché ^ çV 
été la première partie. La malice de l'homme qui ré-^ 
siste à cette grâce pour persévérer dans le péché , c'est 
la seconde. Encore un moment d'attention. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Pour bien connoitre la malice et tout ensemble le 
\ malheur de l'homme qui s'obstine contre le remords 
de sa conscience ^ il n'y a point de plus juste. ïnéthode 
a suivre que de reprendre toutes les quaUtés de la graca^ 
dont je viens de développer les avantages^ et que de leur 
opposer les divers degrés de résistance qui se rencon- 
trent dans l'obstination du pécheur. Ceci m'ofire une 
nouvelle et ample matière^ mais que j'aurai soind'abré^ 
ger. Ecoutez comment je raisonne. 

Quand je suis dans l'état du péché, le reproche quŒ 
m'en fait ma conscience est une grâce. Donc je résiste m 
la grâce , si je néglige ce reproche et que je tâche mém^ 
à l'étouffer dans mon cœur. Ce n'est point un mouve-^ 
ment naturel que je supprime, c'est une inspiration q 



vient d'en haut, et que je rends inutile à mon salut. Le 
Saint-Esprit est l'auteur de cette grâce , et c'est lui quii 
me reprend de nion péché. D'où il s'ensuit qu'en résis- 
tant a cette grâce, c'est au Saint-Esprit que je résiste, 
et qu'alors je suis de ces cœurs incirconcis à qui parloit 
saint Etienne , quand il disoit aux Juifs : Dura cervice 
etincircumcisis cordibusj vos semper SpiritiU Sancto 
resistUis (0 j Esprits rebelles , cœurs durs et inflexibles, 
*^ous ne cesser point de résister à l'esprit de Dieu. Com-< 
ment lui résistoient-ils , demande saint Chrysostôme ? 
en refusant d'entendre le remords de leur conscience ^ 

(0 Act. 7, 
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qui leur reprochoit de n'avoir pas reçu Jésus -Christ 
:comme leur Messie. Vous l'avez livré à la mort; et non 
contents de cela^ au lieu de reconnoître l'horreur de ce 
déicide qui se présente toute entière aux yeux de votre 
ame pour l'engager à un saint repentir^ vous persistez 
..dans votre crime. Voilà pourquoi je dis que vous êtes 
des cœurs indomptables^ et que vous vous endurcissez 
contre l'esprit de votre Dieu : p^os semper Spiritui 
Sancto resistitis. Or, n'est-ce pas justement ce que fait 
un pécheur dans le feu et l'emportement de la passion 
qui le possède ? La conscience lui dit : Cela t'est défendu ; 
•c'est une injustice, c'est une vengeance, c'est une per- 
^'fidie, c'est un attentat contre la loi de ton Dieu. Mais il 
n'importe, répond-t-il, je me satisferai , et rien là-dessus 
ne sera capable de m'arréter. Concevez-vous une résis- 
-tance plus formelle et un mépris plus exprès et plus ou- 
trageant? J^os semper Spiritui Sancto resistitis. 

Le mal va plus loin; et que les suites en sont terri- 
bles ! Car puisque le remords de la conscience est la pre- 
mière grâce du salut et le premier moyen de conversion 
pour un pécheur, que fait -il encore en y résistant? il 
tarit pour lui toutes les sources de la divine miséricorde , 
-et, si j'ose m'exp rimer ainsi, il met Dieu dans une es- 
pèce d'impuissance de le sauver. En effet, que pouvez- 
vous après cela, moucher auditeur, attendre de Dieu, 
pour vous retirer de la voie de perdition où vous de- 
meurez malgré lui? Comptez- vous qu'il vous donnera 
d'autres grâces ? mais il ne le peut, selon les règles ordi- 
naires de sa Providence : et pourquoi? parce -que dans 
le conseil de cette Providence éternelle , il est arrêté que 
le remords du péché précédera toutes les grâces , ou 
que ce sera l'entrée à toutes les autres grâces. Vous flat- 
tez-vous que par une conduite toute particulière. Dieu 
changera en votre faveur Tordre de votre prédestination? 
Mais il ne le veut pas , et il prétend avec raison que ce 
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.. changement n'étant point nécessaire, c'est à vous de vous 
conformer à ses lois, et non point à lui de recevoir les 
vôtres. Par conséquent , perdre cette grâce du remords, 
c'est manquer l'occasion favorable du retour, c'est rui- 
ner le fondement de votrç justification, c'est couper la 
racine de tous les fruits de pénitence que vous auriez 
été en état de produire. Quand Holophemes voulut se 
rendre maître de Bétliulie qu'il assiégeoit, ce ne fut 
point par la force des armes qu'il la réduisit aux der- 
nières extrémités , mais en détournant le cours des eaux - 
qui y couloient. Or voilà comment vous en usez contre 
vous-mêmes, et voilà ce qui damne communément les -s 
libertins du siècle. S'ils étoient attentifs aux avertisse-— 
mens de leur conscience, s'ils se ser voient utilement d 
';ce secours ordinaire et de cette première grâce. Die 
. entreroitpar là; il iroit bientôt plus avant, il feroit naî 
: ' tre dans leur cœur un dégoût secret du vice, et l'amou 
de la vertu ; il se communiqueroit à eux en mille manie 
res. Mais tandis qu'ils le laissent frapper à la porte san^ 

lui ouvrir, et qu'ils lui ferment toutes les voies en lu 

fermant celle de ces remords intérieurs par où il poui:^ 
roit s'insinuer, quel accès lui reste-t-il, et n'est-il ps*^ ^ 
naturel qu'il les abandonne à eux-mêmes? Voilà, dis-je^^ 
ce qui les entretient Jusqu'au dernier soupir de leur v£o 
dans un désordre continuel, et ce qui les conduit pres- 
que immanquablement à l'impénitence finale'. 

Et quel désordre en effet, chrétiens, de commettre 
le péché, et de se charger devant Dieu de tout ce qu'il y 
a de plus abominable et de plus odieux dans le pèche., 
sans tirer nul avantage du seul bien que le péché puisse 
produire, qui est le remords de sa conscience ? Je vous 
ait dit que ce remords étoit une grâce toute miraculeuse, 
en ce qu'elle naît du péché même; mais n'cst-il pas vrai 
que plus elle est miraculeuse dans sa naissance , plus 
nous sommes condamnables dans la! résistance que nous 
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y apportons? Dieu fait pour vous, mon cher auditeur, 
un miracle de sa miséricorde , en vous faisant trouver 
dans votre péché la grâce qui doit le détruire, '"et qui 
peut réparer tout le dommage qu'il vous a causé. Mais 
vous, par une espèce de miracle tout contraire , je dis 
par un miracle de malice , par un miracle d'infidéUté et 
^ d'opiniâtreté, vous rendez celte grâce infructueuse, et 
vous ea arrêtez toute la vertu; comme si vous aviez en- 
trepris de combattre contre la toute-puissance de Dieu, 
et que par la malignité de votre cœur, vous voulussiez; 
surpasser Texcès de son amour et toute sa bonté. 

De là qu'est-ce que je conclus? c'est que rien, ainsi 
que je vous l'ai fait entendre , n'étant plus digne de la 
majesté de Dieu, ni plus conforme à sa grandeur sou- 
veraine, que la grâce dont je parle, rien aussi ne lui 
dojt être plus injurieux que les révoltes d'une vile créa- 
ture qui la rejette, qui s'élève contre elle et emploie 
tous ses efforts a la repousser : car, plus Dieu agit eu 
Dieu, plus suis-je coupable de ne me pas soumettre et 
de ne lui pas obéir : or, par les remords de ma cons- 
cience. Dieu me traite parfaitement en maître, puisqu'il 
m'humilie, qu'il me trouble, qu'il m'épouvante, qu'il 
se venge de moi, qu'il me fait voir ce que je suis, et 
sentir toute mon indignité. Mais moi , en méprisant ces 
remords, j'agis parfaitement en sujet rebelle; je ne veux 
pas seulement prêter l'oreille aux remontrances de mon 
Dieu, je trouve mauvais qu'il me reprenne; je ne tiens 
nul compte de ses menaces, sans me mettre en peine si 
je suis pécheur ou non, si je lui plais ou si je lui dé- 
plais, si je mérite ses châtimens ou ses récompenses; 
j'écarte de mon esprit toutes ces pensées, et je n'en ai 
point d'autre que de me contenter. Telle est l'audace 
du pécheur : et contre qui? contre l'auteur même de son 
être, et le suprême arbitre de son sort éternel. 

Ce n'est pas là néanmoins que se termine toute sa 
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malice^ et voici ce qui l'augmente. Le remords du pé- 
ché est^ de toutes les grâces, la plus constante et la plus 
durable 3 donc , une pleine résistance à ce remords sup- 
pose la malice la plus invétérée et la plus insurmonta- 
ble. Un des hérétiques de ces derniers siècles se glori- 
fioit y après bien des assauts qu'il avoit eus à soutenir, 
d'être enfin venu à bout de sa conscience, et de s'être 
tellement aiSermi contre elle qu'il s'étoit déUvrç de ses 
reproches intérieurs qui le fatiguoient. Il le disoit, et 
c'étoit plutôt une vanité diabolique qu'une vérité. Que 
* dis-je, une vanité diaboUque?- n'étoit-ce pas quelque 
chose de plus? car, jusque dans l'enfer les démons sont 
perpétuellement et impitoyablement bourrelés des re- 
mords de leur conscience; et si ce n'est pas pour eux 
une grâce, n'est-ce pas un de leurs plus cruels supplices? 
Le Sauveur du monde nous l'a lui-même appris lors- 
qu'il nous a dit que le ver qui les ronge ne meurt point, 
comme le feu qui les brûle ne s'éteindra jamais : p^er- 
mis eorum non moriiur, et ignis eorum non exlingui- 
tur (0; au lieu que Luther, cet ennemi de l'Eglise le 
plus emporté et le moins traitable, prétendoit avoir se- 
coué le joug et s'être mis au-dessus de cette censure im- 
portune. Que la chose fût ainsi ou ne fût pas, ce n'est 
point ce que j'examine ; mais de là je vous laisse à juger 
par quels efforts de malice et par combien de résistances 
il s'étoit établi, ou il croyoit s'être établi dans cette dam- 
nable disposition. Vous me demandez si réellement un 
pécheur peut parvenir là : je n'en sais rien, et j'ai de la 
peine à me le persuader ; mais si cela se peut, je dis que 
c'est le comble del'impiétéj mais, sioela se peut, je dis que 
c'est l'abîme du péché dont parloit Salomon au livre de 
ses Proverbes ; et que le pécheur n'est jamais dans un 
état plus irrémédiable et plus perdu que quand il vient 
à n'avoir plus que du mépris pour tout ce qui concerne 

(^ Marc. 9. — . 
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la conscience et pour Dieu même : Impius cum in pro- 
fundum peccatorum venerity contemnit (0; Encore 
une fois ^. je ne décide point si cela se peut^ ni si cela se 
fait j mais^ quoi qu'il en soit, je prétends que cela ne 
se peut faire qu'en déclarant à Dieu une guerre éter- 
nelle 'y qu'en disant à Dieu : Vous êtes résolu de m'atta- 
quer partout, et moi partout je vous résisterai; vous êtes 
déterminé à ne me point accorder de relâche, et moi je 
aae cesserai point de me défendre; vous me presserez 
-vivement, et moi je ferai si bien, qu'à force de tenir con ^ 
.Ire vous, je réussirai à vous éloigner absolument de mon 
cœur dont vous voulez prendre possession. On le dit, 
chrétiens, non pas expressément, ni en paroles, car on 
frémiroit en le prononçant, et l'on auroit horreur de 
soi-même ; mais on le dit en pratique, on agit selon ces 
détestables principes : ce ne peut être là sans doute que 
l'état des âmes vendues au péché, et pour qui il ne pa- 
roît plus qu'il y ait de ressource. 

Ce qui doit nous convaincre, c'est ce que j'ai marqué 
pour sixième caractère de la grâce attachée au remords 
de la conscience : grâce universelle, et la plus commune 
dans toutes les conditions et tous les états. Sur quoi je 
Élis cette réflexion; elle est solide : Hé, mon cher frère, 
vous renoncez volontairement à la grâce la plus com- 
mune, à la grâce la plus étendue, à une grâce qui n'est 
pas même refusée au plus méchant homme et au plus 
;ampie ; vous vous privez de cette dernière espérance ; 
que vous restera-t-il donc, et n'êtes-vous pas comme 
. dans un enfer? car un des plus grands malheurs du ré- 
prouvé dans l'enfer, ce n'est pas d'être déchiré des re- 
mords de sa conscience , mais de ne pouvoir plus se servir 
de ces remords, de n'y trouver plus nul secours, de n'en 
avoir plus que le sentiment et que la peine. Or je con- 
viens avec vous que vous pouvez encore utilement vous 

0)Prov. i8. 
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servir du remords qui vous pique, et qu'en cela votre 
situation est diflerente. Mais au fond et quant à l'effet, 
qu'importe que vous puissiez vous en servir, si vous ne^ 
vous en serviez pas ? qu'importe que vous en puissieZiS 
tirer quelque secours, si vous ne le tirez pas? qu'ini-— . 
porte que ce soit une grâce pour vous, si vous n'en Êdtea^ 
nul usage, et si vous n'en profitez pas? . 

D'autant plus criminel dans votre malice et dans vo — . 
tre aveugle résistance, que cette grâce est, entre toute j 
les autres, la plus certaine pour un pécheur, et la moins 
exposée aux prestiges et aux artifices de l'esprit de men- 
songe. Saint Jean, dans sa première épîlre, écrivoità 
ses disciples : Mes chers enfans, si votre cœur ne vous 
reprend d'aucune chose, ayez une confiance entière: 
Charissimij si cor nostrum non reprehendèrit nos^Ji* 
duciani habemus (0;mais, sans contredire la pensée 
de cet apôtre, je vous dis : Tenez-vous assurés du côté 
de Dieu, quand votre conscience vous fera reproche, 
parce que c'est une preuve infaillible que Dieu pense à 
vous, et qu'il jette sur vous un regard de salut: Cha- 
rissimij si cor nostrum reprehendèrit nos , Jiduciam 
habemus. Ces deux propositions, toutes contradictoires 
qu'elles paroissent, ne se combattent point : car le sainte 
apôtre parloit de la confiance des justes, qui supposa 
la grâce d'innocence, et je parle de la grâce de péni- 
tence , qui n'est jamais moins douteuse que lorsqu'elle 
commence dans une ame parle remords du péché. C'est 
donc pour vous, pécheurs, le seul fonds sur lequel vous 
puissiez compter avec une pleine certitude. Mais pour- 
quoi le dissipez- vous? pourquoi vous l'enlevez -vous à 
vous-mêmes, et que ne vous souvenez-vous delà parole 
de saint Bernard , que comme ce remords est la plus 
sûre de toutes les grâces , aussi la résistance à ce remords 
est la plus prochaine disposition au désespoir? 

(0 I. Joan. 3. 
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Affreux désespoir que redoublera au jugement de 
Dieu celte même conscience dont vous aurez tant de 
Fois éludé les poursuites salutaires : cette conscience à 
qui vous aurez si souvent imposé un silence mortel, 
lorsqu'elle s'expliquoit contre votre gré, contre vos in- 
clinations vicieuses, contre vos passions, mais pour vous 
ressusciter et vous rendre une vie toute divine ; cette 
conscience pour qu i vous aurez conçu la même haine 
^ue témoigna le roi Acbab contre le prophète Michée, 
jmrce que ce zélé ministre du Seigneur, usant de la li- 
Ibertéqui lui convenoit comme à l'homme de Dieu,an- 
3ionçoit à ce prince des malheurs qui l'effrajoicnt, mais 
^ont la connoissance lui pouvoit être avantageuse pour 
les éviter: Odi eum^ non enim prophetat mihibonum, 
sed malum (0 • cette conscience dont le remords est 
dès à présent contre vous le témoignage le plus irrépro- 
chable et le plus convaincant; mais qui, dans l'assem- 
blée du monde entier, parlant plus haut que jamais, et 
produisant au jour ce remords qu'elle avoit jusque-là 
tenu secret, formera, à votre honte et pour votre ruine, 
la conviction la plus accablante. C'est saint Paul qui 
nous en avertit dans son épître aux Romains, où, faisant 
la description du jugement dernier, il nous représente 
tous les hommes devant le tribunal de Jésus-Christ, le- 
quel n'aura besoin contre eux, ni d'autres témoins que 
leurs consciences, ni d'autres accusations que leurs pro- 
pres remords : Testimonium reddenle conscieniiâ ipso 
rum^ et cogitationibus ih^icem accusantibus^ aut etiam 
defendentibus (2) ,• comme si Dieu dcvôit dire alors aux 
réprouvés : Jugez-vous vous-mêmes: voilà votre cons*^ 
cience qi^i vous accuse , c'est elle qui dépose contre vous, 
et je n'ai point pris d'ailleurs que d'elle-même les titres 
qui vous condamnent y dès la vie , elle vous a fait cent 
fois reconnoître que vous étiez pécheurs et dignes de 

(0 3. Reg. aa (») Rom. 2. 
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mes plus sévères arrêts. Je voulois par là^ous rappeler 
de vos égaremens ; mais c'étoit un aveu stérile et sans 
fruit qu'elle vous arrachoit; elle vous l'arrache encore 
après la mort, non plus pour votre conversion, mais 
pour votre éternelle réprobation : le moyen que je vous 
sauve, après que vous avez porté vous-mêmes votre sen- 
tence? C'est ainsi que Dieu leur fermera la bouche, et 
qu'en même temps il se justifiera. Car voilà, Seignem*, 
disoit le Prophète royal, voilà pourquoi vous faites pa- 
roître en témoignage la conscience des hommes ] voilà 
pourquoi vous leur faites avouer à eux-mêmes qu'ils ont 
péché , et qu'ils sont inexcusables dans leur péché : Tibi 
soli peccai^ij et malum coram te feci (0- c'est, mon 
Dieu, afin de mettre votre justice à couvert de tout 
blâme, et que , quelque rigoureux que soient vos juge- 
mens contre le pécheur, ^1 n'ait rien à vous opposer : 
Ut justificeris in sermonibus tuisj et vincaSj càm Jur 
dicaris (^). 

La conclusion , mes frères, c'est donc d'être fidèles à 
la grâce, lorsque vous le pouvez encore, et de lui céder 
sans une plus longue résistance. J'entends toujours cette" 
grâce du remords de votre conscience, qui, par une 
dernière prérogative, n'est pas seulement la plus puis- 
sante pour convaincre l'esprit, mais une des plus fortes 
pour fléchir la volonté. Que dit Jésus- Christ à saint 
Paul, quand, sur le chemin de Damas, il fit briller à 
SCS yeux cet éclair quil'éblouit, et retentir à ses oreilles 
ce coup de tonnerre qui l'atterra? Durum est tibi con- 
tra stimulum calcitrare (3).Saûl, Saûl, lui dit cet homme- 
Dieu, où vas-tu, et de quelle commission as- tu voulu te 
charger, en te déclarant le persécuteur de mon EgHse? 
c'est trop long-temps faire violence à ma grâce qui te 
recherche , et il est trop pénible pour toi de résister da- 
vantage à ses traits. Je vous adresse , mon cher auditeur 



DE LA CONSCIENCE. 2187 

les mêmes paroles^ il y a peut-être déjà tant d'années 
que Dieu vous invite à rentrer dans la sainte liberté de 
ses enfans^ et qu'il veut vous faire sortir de l'esclavage 
où vous êtes malheureusement engagé; vous avez un 
penchant au mal qui vous entraîne; mais vous avez aussi 
txn frein bien capable de vous retenir, c'est votre cons- 
cience; votre cœur s'est laissé prendre à un objet cor- 
rupteur et périssable, et vos liens sont difficiles à rom- 
pre ; mais combien de coups la conscience a-t-elle frap- 
pés pour cela, et n'en seroit-elle pas venue à bout, si 
vous l'aviez secondée? Les sens et la chair vous domi- 
nent ; mais le remords qui vous perce l'ame vous ap- 
prend assez que les brutales voluptés des sens et de la 
diair ne vous satisferont jamais, et que vous y trouverez 
toujours plus d'amertume que de plaisirs. Si vous voulez 
être de bonne foi, vous en conviendrez ; oui vous con- 
tiendrez que, depuis le moment fatal où votre passion 
^ous a séduit, et où elle vous a soumis à son empire ty- 
vannique, vous n'avez pas eu un jour tranquille; que si 
a quelque temps elle vous a enivré de ses fausses dou- 
<;eurs , vous les avez ensuite payées bien cher, par les re- 
grets qui les ont suivies, par la douleur que vous en 
avez conçue, par les reproches que vous vous êtes faits, 
par la crainte des vengeances divines qui vous a saisi ^ 
par tous les sentimens de vytre foi qui se sont réveillés; 
vous conviendrez que ce combat domestique dont vous 
êtes le triste sujet, et qui s'élève presque à toutes les 
heures entre la passion et la conscience; que cette incer- 
titude où vous vivez, sans savoir à quoi vous résoudre, 
ni à quoi vous voulez renoncer^ si c'est à votre cons- 
cience , si c'est à votre passion; que ces vicissitudes éter- 
nelles, ces tours et retours de votre cœur, se démentant 
milloHfois lui-même, et mille fois se contredisant, tan- 
tôt voulant l'un , tantôt choisissant l'autre, ne se déter- 
minant, ou du moin§ ne se tenant à rien de fixe, fuyant 
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ce qu'il souhaite, cherchant ce qu'il déteste (car voilà 
où en sont tant de pécheurs ) , vous conviendrez , dis-je , 
que tout cela est l'état le plus désolant^ et qu'il vous en 
coûteroit' incomparablement moins de suivre enfin la 
voix de la conscience qui vous presse , et d'exécuter aux 
dépens de tout le reste la sainte résolution qu'elle vous 
inspire : Durum est tibi contra siimulum calcitrare; 
encore si vous en étiez quitte pour la peine que vous 
ressentez j mais ce qu'il y a de plus funeste et de plus à 
craindre, c'est que, par la force de l'habitude, qui jette 
tous les jours dans votre ame de nouvelles et de plus 
profondes racines, la conscience ne vienne , non pas, si 
vous voulez , à ne point agir du tout, mais à n'agir plus 
que foiblement, de sorte que ces remords ne fassent 
plus qu'une légère impression , et qu'ils perdent pres- 
que toute leur vertu^ car, je l'ai dit, et je le répèle, c'est 
ce qui arrive, et ce que Dieu permet: terrible punition 
dont il menaçoit autrefois son peuple par le prophète 
Ezéchiel. Nation infidèle, leur disoit le Seigneur, je te 
trouve toujours en défense contre moi, et toujours en 
garde contre ma grâce, pour la repousser^ mais, sais-tu 
ce que je te ferai, et quel châtiment je te prépare? je 
ne t'enverrai point des afflictions temporelles, ni pertes 
de biens, ni maladies^ je corrige ainsi mes prédestinés 
et mes amis , et tu ne mérites pas un traitement si salu- 
taire ; mais dans le trésor de mes vengeances j'en ai une 
plus conforme à ton indignité, et d'autant plus mor- 
telle, qu'elle sera plus selon tes désirs : c'est que je 
laisserai ma colère se reposer pour loi et dans toi: Re- 
quiescet indignatio mea in te(^). Comment se reposera- 
t-elle? parce qu'elle ne te reprochera plus rien, ou qu'elle 
ne le fera plus, ni avec la même assiduité, ni avec les 
mêmes instances. Quand elle tonnoit, qu'elle t'effrayoit^ 
qu'elle te consternoit , c'étoit une colère de pardon ; 

(') Ezech. i6. 

mais 
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mais quand elle semblera se calmier et t'épargner, ce sera 
une colère de dfimnation. Ah! Se^gneur^ nous sommes 
pécheurs , et comme pécheurs nous sommes dignes des 
plus rudes coups de vôtre justice ; mais si vous avez à 
vous venger et à nous châtier^ que ce ne soit point par 
ce silence, plus à redouter pour nous que tous vos ton- 
nerres, ni par ce repos, plus dangereux qu^ tous les 
troubles. La grande grâce que nous vous demandons*, 
ô mon Dieu ! c'est de ne nous £ure point maintenant de 
grâce j vous ne nous ménagerez jamais davantage en 
cette vie, que lorsque vous voudrez moins nous ména- 
ger ; remuez. Seigneur, remuez nos consciences, et né 
souffrez pas qu'elles tombent dans un assoupissement 
dont cilejs ne reviendroient plus. Votre prophète vous 
supplioit de ne le point reprendre dans votre fureur, 
et de ne le punir point dans votre courroux : cela est bon 
pour un autre monde que celyi-ci, et bous vous faisons 
la mçme prière ^ mais p.rései;itepient les touches les plus 
pénétrantes et les plus sensibles, Jes plus vives répréhen- 
sions seront pour nous les plus signalées faveurs; la nature 
.en murmurera^ elleei^seri^peiaée, mortifiée, attristée^ 
mais cette heureuse tristessç , q^e l'Apôtre préféroit à 
.tous les plaisirs du sièqle, çious fera passer «du péché à 
la pénitence, et de la pénitence à I^l joie du Seigneur, 
et k la souveraine félicité^ où xkovis conduise, çtç. 
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SUR LÉTAT DE VIE, ET LE SOIN DE ST 

PERFECTIONNER. 

Pharisaeus stans , haec apud se orabat : Deus , gratias tibi ago, 
quia non sdm sicut caeteri hominum. 

Le pharisien se tenant debout, faisait intérieurement cette 
prière : Seigneur^je vous rends grâces de ce que je ne suis pas, 
comme le reste des hommes. En saint Luc, chap. i8. 

Jamais Torgueil et Fesprit ambitieux se fit-il mieiil 
connoître que dans l'eiemple de ce pharisien? Toute 
sa prière consiste à s'élever lui-même , et à rendre grâ- 
ces au ciel d'un avantage imaginaire qu'il prétend avoir, 
et qu'il n'a point en effet reçu. Car bien loin d'être, ainsi 
qu'il le pense, au-dessus du reste des hommes, sa seule 
présomption sufiit pour le rabaisser devant Dieu aux 
derniers rangs , et pour le mettre infiniment au-des- 
sous de cet humble pubUcain qu'il méprise. Encore, 
remarqué saint Augustin , s'il se contentoit de dire : Je 
ne suis pas comme quelques-uns des hommes ,• mais en 
disant sans exception , comme les autres hommes, il se 
préfère à tous les hommes en général, et pour se glo- 
rifier, il les condamne : Non sum sicut cœteri komï'- 
num. Aussi quelle place prend-t-il dans le temple , et 
en quelle posture s'y fait-il voir? Au lieu que le pubU- 
cain demeure à la porte , et ne se croit pas digne de pé- 
nétrer plus avant, le pharisien approche du sanctuaire, 
et va jusqu'au pied de l'autel. Au lieu que l'un baisse 
les yeux par respect, et se prosterne par terre, l'autre 



SUR LETAT DE VIE, ET LE SOIN, etC. 29I 

se tient debout , et lève la tête : Pharisœus autem stans. 
Voilà, mes chers auditeurs, le caractère de l'ambition; 
elle veut toujours monter, toujours s'avancer. Elle ne 
rougit de rien; et sans égard à la foiblesse du sujet 

■ qu'elle possède, et à qui elle inspire de se pousser , ou 
dans l'Eglise , ou dans le monde, il n'y a point de pro- 
jets si téméraires qu'elle ne lui fasse concevoir, ni de 
si hautes espérances dont elle ne le flatte. Damnable et 
audacieuse passion, dont je voudrois réprimer les at- 
tentats criminels. Mais avant que de vous proposer mon 
dessein, adressons-nous à cette Vierge qui, par son hu- 
milité, a, pour ainsi dire, commencé la rédemption du 

'monde , et saluons-la avec les paroles de l'Ange : j4i^e. 

C'est par le plus sage et le plus adorable de tous les 
conseils, que Dieu créant le monde, et y voulant éta- 

' blir une société d'hommes vivant ensemble, et des- 
tinés à. converser les uns avec les autres, y a distingué 

' divers états , et leur a assigné, leurs fonctions et leurs 
devoirs. Suivant cette providence, il y a des conditions 
supérieures , et il y en a de subordonnées ; il y en a d'é- 
datantcs, et il y en a d'obscures : toutes réglées par la 
sagesse divine, et nécessaires pour maintenir la paix 
sur la terre et le bon ordre. Car sans cette diversité, qui 
met l'un en pouvoir de commander, et qui tient l'autre 
dans la dépendance; qui fait paroître celui-là dans la 
splendeur , et qui réduit celui-ci à demeurer dans les 
-ténèbres , quel renversement verroit-on dans le monde , 
et que seroit-ce que la société humaine? Mais cette dis- 
position générale de la Providence ne suffisoit pas , el 
•il en falloit encore une plus particulière. Je veux dire^ 

^ rqu'entre ces différentes conditions, il falloit que Dieu , 
selon ses desseins et ses vues de prédestination , mar- 
quât à chacun des hommes et lui déterminât l'état par- 
ticuher où il l'appeloit. Or c'est ce que Dieu a fait : telle- 
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ment qu'il n'y a point d'homme qui n'ait une vocation 
propre , qu'il doit tacher de bien connoître , et qu'il 
est indispensablement obli^ de suivre. Cependant^ 
chrétiens ^ voici le désordre de l'ambition. ËUe nous 
tire de cette route où Dieu vouloit nQus conduire ^ et 
elle nous £ût prendre une voie plus conforme aux de* 
«irs de notre <;œur^ et à Forgueil dont il se laissé enOer : 
(^lle nous pc&rte àun rang où nous ne devons point aspi-« 
i^er^ puisqu'il est au-dessus , de notre état^ et elle nous 
entretient dans une négligence entière des obligations 
de notre état, où néanmoins nous devons vivre iCt nous 
perfectionner. £n deux mots^ qui vont faire le partage 
de ce discours , on veut êtrexe qu'on n'est pas, c'est de 
quoi j'ai à vous parler dans la première partie ; et l'on 
ne veut pas être ce qu'on est, c'est sur quoi je vous ins- 
-truirai dans la seconde partie. Ne point checcl^er à être 
ce qu'on n'est pas, et travailler à être parfaitement ce 
qu'on est, voilà le foinds de l'humilité chrétienne, et le 
^ujet de votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

•C'est lé péché originel de l'homme, de vouloir être 
,plus qu'il n'est, d l'Ecriture nous apprend que le pre-? 
mier homme n'est déchu de de bienheureux état de 
grâce. où Dieu l'âvoit créé , que parce qu'il ne se con- 
tenta pas d'être ce qu'il étoit , et qu'il affecta d'être ce 
,qu'il n'étoit pas. Si j'avois à parler ici en philosophe, y: 
tirerois de la morale des païens de grandes lumièrei^ 
^our vous instruire sur ce point, et pour vous persuader. 
.Car je vous dirois tout ce qu'ont dit ces sages du monde 
en faveur de la modestie , et je vous ferois voir tout ce 
qu'ils ont pratiqué , selon l'esprit et les règles de cette 
-vertu. Je citerois leurs maximes , et je produirois leurs 
exemples : également opposés à cette malheureuse am- 
bition de vouloir toujours croître et s'élever^ et après 
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VOUS avoir mis tout cela devant les yeux, je condurois 
par ces belles paroles de saiat Augustin y dana le livre 
de la Cite de Dieu , où il nous dit : Voilà y mes frcres, les 
semences et les principes d'ËumiKté qui se sont con** 
serves jusque dans la corruption du paganisme, et je 
vous les propose, afin que vous rougissiez ,. si dans le 
christianisme vous êtes moins modeste&r que ces infidè- 
les , et d'ailleurs q\}^ vous ne vous^ flatti^ pas d^une 
haute perfection, si vous l'êtes cofitoie eux y et autant 
qu'eux : Et fuec dioo, ut si virtuies tfuas istiutcumque 
coluerunt j non tenuerimus , puddre pwtgamur; si /e- 
nuerimus j super biâ non e'xiollamur d). C'est ainsi y 
dis-je, que je raisoniierois. Mais quand je traite avec des 
chrétiens, je ne dois point avoir recours à la sagesse 
païenne pour ta conviction d'une vérité si bien établie 
dans l'évangile, et qui thème n'a rien de solide que dans 
notre religion. Arrétotis-nous donc à ce que la foi nous 
en dit, et ne fondons point sur d'autres principes les 
leçons importantes que j'ai à voui^faire dans ce discours. 
Gui, chrétiens, c'est la foi que nous devons écouter. 
Or, elle nous apprend par tOus lesoracles de l'Ecriture, 
et par tous les témoignages dés Pères , <|u'il n'est rien 
de plus dangereux ni de plus funeste poui* le salrft éter- 
nel , que cette ardeui^ eô^prèssée de voidoir être plus 
que Ton n'est j et quelles raisons en appoii:e-t<^He? des 
raisons, mes chers auditeurs, si évidentes par elles-»^ 
méines, que la seule proposition vous en fera sentir 
d'abord toute la force. Car, nous dit-elle , rien de plus 
fatal pour le salùt, que le désir de sa propre élévation : 
pourquoi? parce qu'il n'est rien de plus difficile que de 
s'élever dans le monde et de ne pas ouUier Dieu ,, ni 
s'oublier soi-même , parce qu'en s'élevant, on s'atti)?e , 
par une suite nécessaire , des obUgstions infimes de 
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conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais, 
ou l'on ne satisfait qu'imparfaitement ; parce que, pour 
être dans un rang élevé , il faut avoir des qualités et des 
vertus acquises qu'on a fort rarement, et dont alors le 
défaut est criminel; parce que, bien même qu'on les 
eût, dès-là qu'on affecte un rang supérieur «et qu'on 
l'ambitionne , on en devient positivement indigne de- 
vant Dieu; parce qu'il y a une indécence particulière à 
un chrétien de vouloir s'agrandir, et parce que ce désir 
enfin est une source de désordres , qui ruinent presque 
iûévitablement la charité et la justice parmi les hom- 
mes. Voilà les raisons que la loi nous fourqit sur cet ex- 
cellent point de morale, et dont chacune nous doit te- 
nir lieu de démonstration. Suivez-moi. 

S'élever sans perdre la vue de Dieu et la connoissancc 
de soi-même , vous savez , mes frères , combien la chose 
est difficile , et vous savez de plus en quelle impuis- 
sance de se sauver est un homme qui ne se souvient 
pljus de lui-même et qui ne connoît plus Dieu. C'est ce 
qui a fait trembler les saints, quand ils se sont vus en- 
gagés dans les honneurs du monde, quoique par une 
disposition de la Providence. C'est ce qui donnoit à 
saint Bernard des sentimens si éloignés de la poHtique 
du siècle , lorsqu'au lieu de féliciter un de ses disciples 
qui venoit d'être placé sur le premier trône de l'Eglise, 
il lui en témoignoit sa douleur. Car voici en quels ter- 
mes il lui écrivoit: « Il est vrai, saint Père, j'ai participé 
extérieurement à la joie pubhque de votre exaltation; 
mais j'en ai gémi, et je m'en suis affligé pour vous dans 
le secret de mon cœur. Car je ne puis considérer le rang 
que vous tenez, que je n'en appréhende la chute. Plus 
votre dignité est éminente , plus le précipice me paroîl 
affreux. Je regarde ce que vous êtes, et je mesure par 
là ce que vous avez à craindre , parce qu'il est écrit 
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.^jue l'homme étant dans l'honneur y s'est méconnu : 
Homo cîim in honore essety non intellexit (0, Bien 
loin donc de vous enfler de votre état, humiliez-vous, 
de peux que vous ne soyez un jour obligé , mais trop 
tard, de dire avec David : Ah! Seigneur, c'est par un 
- effet de votre colère que vous m'avez élevé , et qu'en 
m'élevarit vous m'avez brisé comme un vase fragile : Ne 
forte contingat tibi miserabilem illam emittere vocem : 
•ajaciè irœ indignationis Uuà etlevans allisisti me (î*). 
Car vous êtes maintenant dans la place la plus honora- 
ble, mais non pas la plus sûre ». Ainsi parloit saint Ber- 
nard , ainsi faisoit-il sa cour aux grands de la terrée Or, 
s'il y a tant de péril à être grand, jugez ce que c'est de 
le vouloir être et d'ambitionner de l'être. Car être 
^and, n'est pas une chose en soi blâmable ni criminelle, 
comme de vouloir être grand. Etre grand , c'est l'ou- 
vrage de Dieu; mais voidçir être grand, c'est l'eflfet de 
notre orgueil. Si donc d'être grand , même par Tordre 
de Dieu, est une occasion si dangereuse d'oublier Dieu , 
que sera-ce de la grapdeur qui n'a pour fondement que 
l'ambition et le dérèglement de l'homme? Or, telle est, 
chrétiens , celle que les enfs^ns du siècle recherchent , 
quand ils travaillent avec tant d'empressement à se 
pousser dans le monde et k s'y établir. 

Ajoutez à cela le poids des obligations dont un ichré- 
tien se charge devant Dieu , quand il se procure un de- 
gré plus haut , et qu'il se fait plu& grand qu'il n'étoit» 
Car voici la règle dont la Providence n'a jamais dis- 
pensé, et dont elle ne dispensera jamais. Il n'y a point 
de grandeur dans le monde qui n'ait ses engagemens ; 
î'entends des engagemens de conscience. Dans cette 
vie, disoit Cassiodore, le devoir et le pouvoir sont deux 
choses inséparables; et la mesure de ce que nous devons 
est toujours ce que nous &omme$ et ce que nous pou- 
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vons. Etre donc plus que je n'étoîs , c'est devoir p\u§ 
que je ne de vois : à qui? à Dieu premièrement y et aux 
hommes eftsmte. Avlx hommes ^ dis-je y sur qui je do- 
mine^ et qui ont droit d'atteûdre de moi ce qu^an^ra- 
vaut ils n'auroient pu exiger. A Diéù, qui est le protec^ 
leur de ce droit, et qm me jngdià selon que j'y àurad 
satisfait ou non. Par conséquent , être plus que je n'ë- 
tois, c'est avoir un compte à rendre que je n'âvois pas; 
c'est être responsable de mille choses qui ne nie regar- 
doient pasj c'est porter uH ferdeau que je ne portois paer. 
Et quiconque le pense autrement , pêche dans le prin- 
cipe y et trouve dans sa propre grandAir la ruiné de soû 
salu^. Or par là, chrétiens, formez-Vous l'idée juste àt 
ces conditions qui font les rangs d'honnieur dans le 
monde , et dont les hommes du monde sont si passion-^ 
nés. Pesez dans la balance, non pas d^ l'intérêt et dô 
l'amour - propre , mais dans ceHe du sanctuaire, ce 
que c'est qu'un prélat dans l'église, un gouverneur 
dans une province, un commandant dans une armée, 
un magistrat dans une ville. De quoi n'est-il pas chargé? 
à quoi n'est-il pas obligé? quelle vigilance et quelle 
attention ne doit^il pas à son ministère ? quel zèle à 
la religion ? quelle protection à l'innocence et à hl 
justice, quel ex-emple à ceux qui dépendent de lui? 
combien de scandales ne doit-il pas retrancher, com- 
bien d'abus ne doit-il pas corriger ? et s'il y manque , 
quel trésor de colère, selon l'expression de saint Paul, 
n'amasse^-il pas pour le jugement de Dieu? Si vous, 
mes chers auditeurs , qui vous trouvez ainsi élevés , 
étiez bien persuadés de tout cela, comme il vous est 
aisé de l'être, compteriez-vous parmi les avantages de 
votre état, votre grandeur ; et si vous aviez eu tout cela 
devant les yeux lorsqu'il' a été question de vous avan- 
cer, y auriez-vous travaillé avec tant d'empressement 
et tant d'ardeur? Après cela, faut-il s'étonnersi les vrais 
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serviteurs de Dieu , remplis de son esprit , par une 
humble dëfiailce d'eUl-mémes, ont fui ces dignités 
éclatantes dont la vue nous éblouit? Faut-il s'étonner 
si quelqués-ute ont porté là-dessus leur résistance jus- 
qu'à une sainte opiniâtreté ; s*ils ont employé pour s'en 
défendre tartt d'artifices innocens , s'ils ont contrefait 
une sage folié; s'ils se sont cachés dans les grottes et dans 
les sépulcres, comme nOus l'apprenons de leur histoire, 
et s'ils ont mîeui aimé s'exposer à manquer de tout , 
que d'accepter ces titres d'honneur avec des obligations 
si rigoureuses ? Non , noù , chrétiens , cela ne me sur^ 
prend pas; mais cfe qui m'étonne, c'est de voir des 
hommes bien moins capables qu'eu:^: de satisfeire à ces 
obligations et de les soutenir, s'y ingérer avec autant 
d'ardeur que ceux-là s'efltbrçoient de les éviter; des 
hommes , pour me servir des termes de saint Bernard, 
qui tfont point de piïus grand soin que de s'attirer des 
soins, comme s'ils dévoient trouver le i^epos quand ils 
seront parvenus à Ce qui est incompatible atec le repos, 
et à ce qui rend lé repos mêttle criminel t Tàfiquam 
sine curis viùturi sintj citm ad curas pervenerint (0. 
Ce qui m'étoAne , c'est de voir souvent ces hommes 
aveuglés et infatués des erreurs du mondé, courir après 
un emploi, sans savoir même s^ y à dés' obligations de 
eonscience qui y soient attachées , otf s'il n'y en a pas ; 
sans y avoir seulement pensé, sans se mettre en peine 
de s'en instruire, ou s'ils lé savent, n'hésitant pa? sur 
cela ; s^oiFrant à tout, pourvu (ju'fls arrivent à le\ir fin, 
et se promettant tout d'eux-mêmes, San"» être eit état de 
rien tenir. Ce qui m'étonne encore plus, c'est de les 
voir accumuler sans crainte , ces obligations , les en- 
tasser avec jôife Xe's unes sur les autres, et en? prendre 
jusqu'à s'accabler; ou plutôt ne prendre aucune de ces 
obligations, en prenant les titres qui les imposent, et 
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dont il n'est pas fkermis de les séparer. En un mot, ce 
qui m'étonne , c'est de voir la plupart des hommes qui 
sont quelque chose par leur condition, être jaloux à 
l'excès d'en retirer les émolumens , d'en maintenir les 
droits sans en rien rabattre; mais quant aux obligations^ 
n'en vouloir pas entendre parler, n'écouter qu'avec 
chagrin et avec dégoût ceux qui les leur font cbnnoître, 
en retrancher tout ce qu'ils peuvent, et négliger ce 
qu'ils ne peuvent pas en retrancher. Et tout cela par 
une. conduite que la prudence de la chair approuve, 
mais odieuse et abominable devant Dieu. Voilà ce qui 
m'étonne, chrétiens, et ce qui me donne delà com- 
passion pour les ambitieux de la terre. Mais ce n'est 
pas tout. 

Pour s'élever dans le monde il faut avoir des quali- 
tés et des vertus proportionnées au degré où l'on aspire : 
cela est de l'ordre naturel; et il faut tellement avoir ces 
qualités , qu'on les ait toutes sans exception d'une seule, 
puisqu'il est certain que le défaut d'une seule rend aussi 
bien un homme incapable d'être ce qu'il prétend , et 
par conséquent peut aussi bien le perdre devant Dieu, 
s'il vient à bout de ses desseins, que s'il étoit dépourvu 
de toutes. En effet , presque tous ceux qui se damnent 
dans le monde pour s'y pousser trop , ont d'excellentes 
qualités , même selon Dieu ; mais parce qu'il leur en 
manque une qui devroit faire la perfection de toutes les 
autres, quoique peut-être la moins importante, toutes 
les autres sans celle-là leur deviennent inutiles ; et Ton 
peut bien leur appliquer la parole de saint Jacques : OJ- 
fendat autem in uno jfactus est omnium reus (0. Il 
faut des vertus déjà acquises, et non pas la simple ca- 
pacité ou volonté de les acquérir ; car il n'est pas juste 
que nous fassions des expériences aux dépens d'autrui , 
et aux dépens de nos emplois mêmes , et qu'à l'exemple 
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des vierges folles, nous commencions à chercher de 
l'huile pour remplir les lampes, quand elles doivent 
être prêtes et allumées. D faut des hompies déjà formés 
et non pas à former, des hommes déjà éprouvés , et 
non pas à éprouver : Viros probatos et non proban- 
dos (0, dit saint Bernard. Mais les emplois, dit -on , 
font les hommes. Erreur, chrétiens, les emplois doi- 
vent perfectionner les hommes, et non pas les prépa- 
rer. Il faut qu'ils soient déjà disposés , et c'est le mérite 
acquit personnellement qui doit avoir fait cette prépa^ 
jation. Sans cela toutes les démarches d'un homme 
dans le monde sont autant de crimes aux yeux de Dieu. 
Or, en vérité , de ces partisans de la fortune et de l'am- 
bition dont je parle ici, quel est celui qui , sur le point 
d^ faire le premier pas pour une entreprise où il s'agit 
de son avancement, rentfre en lui-même afin de suppu- 
ter en repos et à loisir s'il a tous les talens nécessaires 
pour la fin qu'il se propose? et quel est celui qui, ne les 
ayant pas, veuille bien le reconnoître et se rendre à soi- 
même cette justice : Non, je n'ai pas ce qu'il faut pour 
occuper telle place? Et quand ilauroit plus de lumière 
et assez d'équité pour prononcer ainsi contre lui-même, 
quel est celui qui, possédé de cette malheureuse pas- 
sion de croître et de monter toujours, ait la force d'en 
réprimer les sailUes, et de se tenir dans les bornes que 
lui prescrit la vue de son indignité? Ne voyons-nous 
pas que les plus imparfaits et les plus vicieux sont les 
plus ardens a se pourvoir j ceux qui ont sur cela plus 
d'activité, ceux qui veulent être tout, qui se destinent 
à tout , et qui ne croient rien au-dessus d'eux ni trop 
grand pour eux ,• tandis que les autres , mieux fondés 
en qualités et en mérite, gardent une modération hon- 
nête dans leurs désirs? S'il ne s'agissoit, chrétiens, que 
d'essuyer la censure du monde , et que l'on en fut 
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quitte pcnir cela^ ce scroit peu. On sait fcnrt bien que 
la hardiesse accompagnée de quelque bonheur^ peut 
prendre impunément Taséendant partout. Mais il est 
question de justifier delà devant Dieu, qui ne peut souf- 
frir ces téméraires attentats de Taùibitibn humaine, ^l 
qui, en cela comme dans la chose la plus sainte de no- 
tre religion, veut que nous accomplissions le précepte de 
l'Apôtre : Protêt autem seipsùm homo ( ') ; c'est-à-dire, 
qu'avant que de nous élever, nous nous éprouvions 
nous-mêmes , prêts à nous condamner pour jamais à 
n'être rien , si , par les lumières de la grâce , nous dé* 
couvrons que nous n'avonis pas le fonds de suffisance 
requis pour être quelque chose , comme nous y con- 
damnerions un autre , si nous en savions autant de lui^ 
Car il veut que la droiture de notre ame aill^ jusque-là; 
et si nous nous flattons, c'est ^our cela, dit saint Àu^ 
gustin, qu'il a établi un jugeitieht, afin de nous humi- 
lier agitant que nous nous serons injustement exaltés , 
et de Bouâ Êiire descendre aussi bas que nous aurons 
voulu monter trop haut. Ôr je prétends que si nous 
agissions dans les vues dé Dieu et de notre raison. Ce 
scroit là le grand contrepoids de notre vanité. 

Mais je veux, chrétiens, que vous ayez tout autre 
mérite nécessaire pour être élevé ; dès-là que vous re- 
cherchez cette élévation, je soutiens que vous ne la mé- 
ritez plu^, et qu'il y a de la contradiction à ambition- 
ner cet honneur , et à se trouver pourvu de toutes le» 
qualités qu'il feut pour le posséder : pourquoi ? parce 
que Fune de ces qualités est que vous soyez humbles, et 
par conséquent que vous ne vous l'attiriez pas. En effet, 
dit saint Grégoire, pape, quand il arriveroit qu'un em- 
ploi spécieux et honorable tombât en bonne main , et 
qu'il fut bien administré , il y a une indécence positive 
à le désirer : Locus porro superior , et si rectè admi-^ 
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nistraturj tamen indecenter appetUur {^). Et cela est 
9i vrai, chrétiens , que ceux même qui travaillent le plus 
pour se faire grands dans le monde, et qui, à force de 
le vouloir être, le deviennent enfin, affectent encore 
de faire croire quïls n'y ont en rien contribué, .et de 
persuader, s'ils pouvoient, qu'on leur a fait violence j 
confe«£ant , ajoute saint Grégoire , ce ^ui devroit être 
par ce qu'ils yeulent paroitre. £t quoique le monde ne 
se trompepas à. ces apparences de modestie ( car on en- 
tend bien le langage desrhommes), ces apparences sub- 
.pistent toujours, et nous les cons^vons : comme si Dieu, 
par cette hypocrisie même inu^^l^^ qu'il permet eanpus, 
youloit einpecher l'ambition de prescrire contrç l'hu-^ 
milité. 

Mais quoi, me direz-^voi^s, ff^ s^a-t-ij[ doqç j^^nai^ 
permis à un honvne 4u monde de désirer ^èX^e plus 
grand qu'il n'est? iNpn, ifx(m cjbij^ a^diteur, il ne vous 
sera jamais jpermis 4e JLe,44^pr. Il vouS:Sera peroiis de 
l'être quanvjl Pieu le you4$ft^ '5Uw4 Vjptre roi et votre 
prince vQus y des^tinera, quand la voix publique voi^s 
jr appellera f car I4 voix pubUque et celle fjle votrepri^ce, 
c'est pour vous I^ voix.de Dieu. Mfije depréve^ cette 
voix de Diei^ par vos désirs , par vos so^icitatipns, piir 
vosintrigi^, je dis que c'est une présçmp.tion insouf- 
tenable^ et qui y^ jusqu'à jQ^nverser l'prdre de votre 
jprédestiuatipp. Et pourquoi e^-^ ce, chrétiens, que 
liQiis ppu^ aWribl^prioiQS ,ce que Jéi^us rGlvrist lui-même 
ne s!est pfis at^trilpi^é ? léçoHC^ist , tout saint qu'il étoit, 
p'a paj5 ypuju epl;rep^eni(}^*4e ^ ùic^ grand j il a atten- 
.duq^ie son P,ère le f^t, et c'est pne des louanges que 
saint Paul lui ^ dçjcinée^. Quoiqu'en qualité de Fils de 
Dieu il,e^ VM;i adroit essentiel ^ toute la gloire qu'il a re- 
çue^ et qu'il eut pu la prepdpe &^fxs usurpation, il a 
Toulu qu'elle Ivii vipt .d'^iUeurjs que de lui-même^ ppur 
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autoriser par son exemple cettie grande loi : Nec quis^ 
quant sumit sibi honorem (0. Et nous qui sommes pé- 
cheurs y et qui , en cette qualité ne méritons que la con- ' 
fusion et le mépris^ nous allons au-devant déshonneurs 
du monde ; et sans attendre que notre Dieu nous y ap- 
pelle, par une témérité pleine d'orgueil, nous nous y 
ingérons les premiers. Cela est-il tolérable? cependant 
cela se fait; et ce qui est intolérable en soi, cesse de 
Tétre en se rendant commun parmi les hommes. Ou 
cherche l'honneur ouvertement, otk s'en déclare et on 
s'en explique : on emploie pour cela son crédit, et sou- 
vent quelque chose de plus; on se fait une gloire d'éh 
venir à bout; celui qui en prend niieux. le chemin pasSe 
pour le plus habile et pour le plus entendu; et parce 
que tout cela est ordinaire , on se figure qu'il est hon- 
nête, et que Dieu ne le défend pas. L'aveuglement da 
péché peut-il nous conduire plus loin ? i 

Car enfin, quand tout cela n'auroit pas été condatnni^ 
dans le paganisme; quand cette passion de s'élctver sé^ 
roit d'elle-même innocente , ce que la seule raison noii* 
enseigne ne pouvoir pas être, comment pourroit-on la 
justifier dans un chrétien? Quel liionstre qu'un chré- 
tien ambitieux , qui fait profession d'adorer un Diea 
humilié et anéanti , ou plutôt qui adore dans la personne 
de son Dieu les humiliations et l'anéantissement, et qui, 
dans sa propre personne, est idolâtre des honneurs du 
monde ; qui sait que son Dieu l'a sauvé en se faisant pe- 
tit, et qui prétend se sauver en se faisant grand ;qtd 
remercie son Dieu de s'être abaissé pour lui , et qui n'a 
point d'autre pensée que de s'élever soi-même? Etcoitf- 
ment, mon cher auditeur , pouvez-vous vous approcher 
de votre Dieu dans cette disposition? cpmnaent pouvez?* 
vous le prier ? comment pouvez-vous vous confier en 
lui? comment pouvez-vous m^me l'aimer, le voyant si 
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contraire à vous, ou vous voyant si contraire à lui? Toute 
votre dévotion en cet état n'est-elle pas une illusion; et 
quand vous feriez des miracles, ne devrois-je pas m'en 
défier et les avoir pour suspects? 

Mais il n'est pas besoin d'aller jusque-là pour recon* 
noître combien cette passion que je combats est enne* 
ihie de Dieu. Les seuls désordres qu'elle cause dans la 
société des hommes en sont des preuves trop sensibles. 
Vous le savez, chrétiens, et ce seroit en vain que je 
vous en ferois le dénombrement. Quand cette passion 
s'est une fois emparée d'un esprit, vous savez l'empire 
' qu'elle y exerce, et jusqu'où on se porte pour la satis- 
feire. D n'y a point de ressort que l'on ne remue , point 
d'artifice qu'on ne mette en œuvre , point de person- 
" nage que l'on ne fasse. On y fait même servir Dieu et la 
religion. N'ayant rien d'ailleurs par où se distinguer, on 
tâche au moins de se distinguer par là; par là on s'in- 
troduit et on s'insinue, par là on se transfigure aux yeux 
des hommes; de rien qu'on étoit on devient quelque 
chose; etla niété qui, pour chercher Dieu, doit re- 
noncer à tow, par un renversement déplorable, se 
trouve utile à tout , hors à chercher Dieu et à le trouver. 
C'est cette passion qui viole tous les jours les plus saints 
devoirs de la justice et delà charité. Cette concurrence 
d'ambition dans la poursuite des mêmes honneurs, 
voilà ce qui divise les esprits, et qui entretient les par- 
tis et les cabales, ce qui suscite les querelles^ ce quipro- 
'duit les vengeances, ce qui est le levain des plus vio- 
lentes inimitiés. Voilà pourquoi on se décrie et on se 
déchire les uns les autres. Voilà d'où naissent tant de 
fourberies et tant de calomnies qu'invente le désir de 
l'emporter sur autrui et de le supplanter. Qui pourrgit 
'dire combien cette passion a fait de plaies mortelles à 
la charité , et qui pourroit dire combien elle fera de ré- 
prouvés au jugement de Dieu? 
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Toutefois c'est la grande maladie de notre siècle : on 
veut être tout ce que l'oa peut être , et plus que ron 
ne peut être. C'est ce que saint Bernard déploroit /avec 
des expressions que le seul esprit de Diçu pouvoit lui 
suggérer. Comme il avpit encore pliiis de zèle pour l'E- 
glise que pour le monde ^ ç'^tpit particulièrement au 
sujet de l'Eglise q^i'H s'en expUqupit. O9 a honte , di* 
soit-il , de n'avoir point dans l'Eglise d'autre caractère 
ç^e celui d'être consacré aux autels : Nunç esse cleri^ 
cum erubescitur in jEcclesiâ CO. On ne s'engage à ser- 
vir l'Eglise que dans l'espérance d'y doniiner ; et si l'on 
n'espéroit pas y dominer un jour , on ne se réduiFoit> 
jamais à la servir. Mais ce qu'il disoit de l'Eglise n'est 

{)as moins vrai des autres états : il n'y en a pas un où 
'ambition ne régné; elle y passe ^ême pour une vertu, 
pour une noblesse de sentimosut, pour une grandeur 
d'ame. C'est ce que Ton inspire aux en&ns dès le ber? 
ceau, et c'est de quoi on leur fait des leçpns dès Içur 
jeunesse. O humiÛté'de mon Dieu! que vous êtes peu 
imitée, quoique vous soyez notre modèle! C'est celte 
humilité qui Élit toute notre perfectionnait le monde, 
tout perverti qu'il est, ne peut se défendre de lui ren- 
dre ce témoignage. Car il n'est rien de si aimé dans le 
monde que l'humilité, rien de si estimé dans le monde 
que l'humilité; mais en même temps que nous ne pou- 1 
vons uous empêcher de l'aimer dans les autres, nous 
n'en voulons point pour nous-mêmes. Nous voulons être 
plus que nous ne sommes; et par ui^ second désordre, 
nous ne voulons pas être ce que npus sommes. Vous 
l'allez voir dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est une vérité, chrétiens, fondée sur les lois éter- 
nelles de la Providence, que tous les états de la vie 

(»; Bern, 

sont 
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feont capables d'une certaine perfection^ etqae selon la 
différence des conditions qui partagent le monde, il y 
a des perfections différentes à acquérir. Quand Dieu 
eut créé toutes choses^ l'Ecriture dit qu'il en fit comme 
une revue générale , et qu'après les avoir bien considé- 
rées, il n'y en eut pas une à laquelle il ne donnâtson 
approbation. Elles lui parurent toutes, non-seulement 
bonnes, mais très-bonnes^ c'est-à-dire, parfeites, parce 
qu'elles lui parurent toutes être ce qu'elles dévoient 
être, et conformes à l'idée qu'il en avoit conçue : Vi" 
ditque Deuscuncta quœfeceratj et erant bona (O.Or 
il n'est pas croyable que les états et les conditions des 
hommes, qui sont encore bien plus noblement les ou- 
vrages de Dieu, aient eu en cela moins d'avantage , ou 
pour mieux dire, moins de part à sa sagesse et à sa bon- 
té. Dieu leur donna donc , aussi bien qu'à tout le reste 
des créatures , le caractère de perfection qui leur étoit 
propre ; et si ces états nous paroissent maintenant dé-> 
fectueux, déréglés, et corrompus comme ils le sont, ce 
n'est point par ce que Dieu y a mis , mais par ce que 
nous y avons ajouté. Car si nous les considérons en eux- 
mêmes , il n'y en a aucun qui n'ait sa perfection dans 
l'idée de Dieu, et qui ne doive l'avoir dans nous. Or 
je dis , clh'étiens , et voici l'excellente maxime que Dieu 
m'a inspiré de vous proposer pour la conduite de vo- 
tre vie ^ je dis que toute la prudence de l'homme , mém^ 
en matière de salut, se réduit à deux chefs: à s'avancer 
dans la perfection de son état, et à éviter toute autre 
piirfection, ou contraire à celle-là, ou qui en empêche 
l'exercice. Etant aussi éclairés que vous l'êtes dans les 
choses du monde , vous devez être déjà plus convain-v 
bus que moi de l'importance de ces deux règles. 

Il faut s'avancer dans la perfection de son état : pour- 
quoi? parce que c'est ce que Dieu veut de nous, parc« 

6) Gènes, i. 

TOME VI. ' ao 
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que c'est uniquement pour cela qu'il nous a prépare des 
grâces , parce que c'est en cela seul que consiste notre 
isainteté, à quoi par conséquent notre prédestination est 
attachée. Pouvons - nous avoir de plus puissans moti£i 
pour persuader notre esprit et pour toucher notre cœur? 
Dieu veut cela de noi^s , et ne veut point toute autre 
chose : si nous étions soumis à ses ordres y n'en faudroit- 
il pas demeurer là? Quand saint Paul instruisoit les pre- 
miers fidèles des devoirs du christianisme, une des gran- 
des leçons qu'il leur faisoit, étoit celle-ci, d'examiner 
soigneusement et de tacher de bien reconnoître , noi^ 
pas simplement ce que Dieu vouloit, mais ce qu'il vou— 
loit le plus , c'est-à-dire, ce qui étoit meilleur et le plus 
agréable à ses yeux : Ut probetis quœ sit voluntas Dei 
hona et beneplacens et perfecta (0. Mais pour moi, 
chréu^ , et pour la plupart de. vous qui m'écoutez, il 
me semble que nous n'avons point à faire là -dessus de 
longues recherches. Car, quelque parfaite que puisse 
être la volonté de Dieu sur moi, je suis sûr que je la con- 
nois déjà ; et que sans passer pour téméraire, je puis me 
glorifier d'être déjà instruit de ses desseins , puisqu'il 
m'est évident que Dieu ne demande de moi qu'une seule 
chose , qui est que je sois ce g[ue je fais profession d'être, 
et ce que moi-même j'ai voulu être. Vérité si ODnstante 
( écoutez ceci , qui peut être de quelque soulagement 
pour les consciences), vérité si constante, que quand 
par malheur j'aurois embrassé une condition sans y être 
appelé de Dieu, dès-là que j'y suis engagé par néces- 
sité d'état, et qu'il ne m'est plus libre d'en sortir, la^s^ 
lonté de Dieu est que je m'y perfectionne et que je ré- 
pare le désordre de ce choix aveugle et peu chrétien que 
j'ai fait. Hors de là, quoi que je fasse, ce n'est plus la 
volonté de Dieu. C'est, si vous voulez , ce qui éclate le 
plus aux yeux des hommes, c'est ce que les hommes es- 

CORom. 12. 
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tîment, c'est ce qiii ^it du bruit dans le monde ^ c'est 
peut-être même ce qui paroîtle plus louable en soi ; mais 
après tout , c'est ce que je veux , et non pas ce que Dieu 
veut : pourquoi? parce que c'est quelque chose hors d^ 
mon état. Quelle est donc dans Dieu cette volonté que 
S. Paul appelle bon plaisir et volonté de perfection : l^o- 
lontas Dei beneplacens et perfectal Je vous l'ai dit, . 
chrétiens 3 cette volonté est que chacun soit dans le 
monde parfaitement ce qu'il est; qu'un roi y soit par- 
faitement roi , qu'un père y fasse parfaitement l'office 
de père, un juge la fonction de juge^^u'un évêque y 
exerce parfaitement le ministère d'un prélat, que tous 
marchent dans la voie qui leur est marquée , qu'ils ne 
se confondent point , et que les uns ne s'ingèrent point 
en ce qui est du ressort des autres. Car si cela étoit , et * 
que chacun voulût se réduire à être ce qu'il doit être , 
on peut dire que le monde seroit parfait. 

Mais parce qu'on vit tout autrement, et qu'à l'exem- 
ple de ce philosoplie dont parle Minutius Félix , on veut 
içégler la vertu et le devoir même par le caprice de l'in- 
cUnation et de l'humeur, c'est-à-dire, parce que l'on 
ne se met pas en peine d'être dignement ce que l'on est, 
et qu'on travaille éternellement à être ce que l'on n'est 
pas, de là vient cette confusion et ce mélange qui trou- 
ble, non -seulement la conduite entière du monde, 
mais les vues mêmes de Dieu sur nous : ce que nous de- 
vons souverainement craindre. Et c'est de quoi saint 
Bernard représentoit si bien la conséquence en certai- 
nes personnes , qui , dans une profession sainte et dé- 
vouée à Dieu, s'adonnoient à des choses purement pro- 
fanes et menoient une vie toute séculière. Car que faites- 
vous, leur disoit-il, et à quoi vorts exposez-vous, en 
passant ainsi les tornes que Dieu vous a prescrites? L'a- 
pôtre vous dit que chacun ressuscitera dans son rang : 
mais comment se pourra-t-il faire que vous ressuscitieac 
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dans le vôtre, puisque vous ne gardez aucun rang, et 
que peut-on espéjicr de vous, sinon qu'ayant vécu dans 
le désordre, vops ressuscitiez un jour dans le désordre? 
Belle idée, mes chers auditeurs, de je ne sais combien 
de chrétiens qui vivent auJQurd'hui, et qui ne sont ni 
du monde , ni de TEgUse , parce qu'ils ne s'attachent 
ps^rfa jt^emcnt ni à l'un , ni à l'autre ; qui pensent faire 
quelque chose, et qui ne font proprement rien, parce 
qu'ils qe fpijt pas ce qui leur est ordonné de Dieu. 

Cependant, chrétieps, c'est pour cela seul que Dieu 
i^ous a prépçiré ^s grâces : et si nous avons de^ secours 
à nqus propaettre de sa miséricorde, c'est uniquement 
pqur Ift perieçtipn de notre état. Car la plus grossière 
4p toutj3S les prreurs seroit de croire que toutes sortes 
4e grâces ^pi^nt 4ppaées à tous. Comme Dieu est aussi 
§^ge qu'il est ^ou, et que daus k distributiou de ses tré- 
sors, il sait observer le .poids, le nombre et la mesure 
aypç lesquels l'Epriture nous apprepd qu'il a tout feiit, 
il qe nous destjne point 4'^utres grâces que celles qui 
sont çpnfprqf^ps et p^oportionuées à notre condition. 
Ç'e^t la thépipgie expresse de saint Paul en mille endroits 
dp ses épîtres. Jl y ^ diversité de grâces , dit ce grand 
Apôtre^ et selpu la diversité de grâces, il y a diversité 
d'opérations surnaturelles, quoique toujours par l'in-. 
fluence du même psprit qui opère tout en tous. Et comme 
l'œil n'^ pas la vertu d'entendre, ni l'oreille la facuhé de 
voir , et <jue la natu?*e ne fourqit 4es forces à ces deux 
orgapes que ppur l'açtipn qui leur pst propre^ aussi Dieu, 
qui a fait de son Eglise un corp^ mystique, ne dispense 
ses grâces aux hon^me^ , qui en sont les membres , que 
par rapport à la fouptipn où chaçuu pst destiné. Ildoune 
Ift grâce 4e cpmmapdpr à celui qui doit commander, et 
la grâce d'pbéir, à pelui (pii doât obéir; la grâce de di- 
peçtion est pour l^s prêtres et pour les pasteurs des âmes , 
et la grâce de soumission , pour les peuples qui ont re- 
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cours à leur conduite : ainsi du reste. Or, il est de la foi . 
que nous ne ferons jamais d'autre bien que celiil pour 
lequel Dieu nous accorde sa grâce, et que tout ce que 
nous entreprendrons hors dé l'étendue et des litnites de 
cette grâce, quelque apparence qu'il ait de hiën, hôtis 
sera inutile. 5i donc celui quia la grâce d'étrè cdridûit, 
veut se mêler dé conduire et de diriger, comme il h^ar- 
rive que trop , dès-là , outré qu'il ne fait rien de ce qu'il 
pense, parce qu'il n'a point de grâce pour cela /il totiibe, 
sans y prendre garde, dans le pieché de prélpmpticfti , 
et il tente Dieu, ou en lui demandant une grâce qti'il 
n'a point droit de lui demander , ou en présumant de 
faire sans grâce ce qui est essentiellement l'otivi'agé de 
la grâce. Il corrompt cet ouvragé de la grâce ; et cet ou- 
vrage de la grâce ainsi corrompu, bien loin dé le per- 
fectionner , a un effet tout contraire : car noUs voyotis 
que les bonnes œuvres faites hors de l'étdt, tie servent 
qu'à inspirer l'orgueil^ rattachement au sens ptop^e, et 
mille autres imperfections : pourquoi ? parce qu'elles 
ne procèdent pas du principe de la grâce , mais de tidus*- 
mêmes; au lieu qu'étant pratiquées dans l'état d'un cha- 
cun , elles portent avec elles une bénédiction particu- 
lière^ et de sainteté pour celui qui les fait^ et d'exemple 
pour les autres. 

Car n'espérons pas , chrétiens , trouver jamais la satin- 
tête ailleurs que dans la perfection de notre état. C'est 
en cela qu'elle consiste, et leà plus grands saints n'ont 
point eu d'autre secret <Jùe celui-là pour y parvenir. Ils 
ne se sont point sanctifiés parce qu'ils ont fait des choses 
extraordinaires que l'on n'attendoit pas d'eux ; ils sont 
devenus saints , parce qu'ils ont bien fait ce qu'ils dvoieftt 
à faire et ce que Dieu leur prescrivoit dans leur coiidi- 
tion. Jésus-Christ lui-même, qui est le Saint des saitits, 
n'a point voulu suivre d'autre règle. Quoiqu'il fut au- 
dessus de tous les états, il a borné, sinon sa sainteté, du 
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moins Texercice de sa sainteté aux devoirs de son état ; 
et la qualité de Dieu qu'il portoit, ne l'a point empêché 
de s'accommoder en tout à l'état de l'homme. Il étoit 
Fils , il a voulu obéir en Fils ; il éto^t juif, il n'a manqué; 
en rien à la 4oi des Juifs ; et parce que la loi des Juifs 
défendoit d'enseigner avant l'âge de trente ans, tout en- 
voyé qu'il étoit de Dieu, pour prêcher le royaume de 
Dieu , il s'est tenu jusqu'à l'âge de trente ans dans l'obs- 
curité d'une vie cachée , arrêtant toutes les ardeurs de 
son zèle, plutôt que de le produire d'une manière qui 
ne fut pas réglée selon son état. Car c'est la seule raison 
que nous dônnentles Pères de la longue retraite de cet 
homme-Dieu. Voilà pourquoi saint Paul , dont je ne 
fais ici qu'extraire les pensées , exhortant les chrétiens à 
la sainteté , en revenoit toujours à cette maxime : UnuS" 
puisque in quâ vocatione vocatus esti^). Que chacun 
de nous, mes frères , se sanctifie dans l'état où il a été 
appelé de Dieu. Voilà pourquoi ce grand maître de la 
perfection chrétienne, et qui avoit été instruit par Jésus- 
Christ même, recommandoit si fortement aux Corin- 
thiens de n'affecter point cet excès de sagesse qui s'égare 
de la vraie sagesse, et de n'être sages qu'avec sobriété : 
JVon plus sapere quant oportet sapere , sed saper e ad 
sobrietatem (^). Non pas qu'il voulût mettre des bornes 
à la perfection et à la sainteté de ces premiers fidèles, il 
en étoit bien éloigné^ mais parce qu'ilcraignoit que ces 
premiers fidèles n'allassent chercher la sainteté et la per- 
fection où elle n' étoit pas , je veux dire , hors de leur 
état. Car c'est proprement ce que signifie cette intem- 
pérance de sagesse dont parle saint Paul. Intempérance, 
dis-je, non point en ce qui est de notre état, puisqu'il 
est certain que nous ne pouvons jamais être trop parfaits 
dans notre état, mais intempérance en ce qui est au-delà 
de Fétat où Dieu nous a mis , parce que vouloir être par- 

(0 i.Cor. 7. — C>) Rom. la. 
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faits de la sorte, c'est le vouloir trop, et cesser tout à fait 
de Fétre. 

Or, le moyen de corriger dans nous cette intempé- 
rance ? Le voici renfermé en trois paroles par où je finis , 
et qui contiennent un fonds inépuisable de moralités. 
' C'est de nous défaire de certains f^ux zèles de perfection 
qui nous préoccupent et qui nous empêchent d'avoir le 
solide et le véritable. Je m'explique. C'est de retrancher 
le zèle d'une perfection chimérique et imaginaire que 
Dieu n'attend pas de nous , et qui nous détourne de celle 
que Dieu exige de nous ; de modérer ce zèle inquiet de 
la perfection d'autrui qui nous fait négliger la nôtre , 
et que nous entretenons assez souvent au préjudice de 
la nôtre. Mais par-dessus tout , de réformer ce zèle tout 
païen que nous avons d'être parfaits et irréprochables 
dans notre état selon le monde , saHs travailler à l'être 
selon le christianisme et selon Dieu. Prenez garde ; je 
dis de retrancher le zèle d'une perfection chimérique; 
car j'appelle perfection chimérique celle que nous nous 
figurons en certains états où nous ne serons jamais , et 
dont la pensée ne sert qu'à nourrir le dégoût de celui 
où nous sommes. Si j'étois ceci ou cela, je servirois Dieu 
avec joie, je ne penserois qu'à lui, je vaquerois sérieu- 
sement à mon salut. Abus , chrétiens ; si nous étions ceci • 
ou cela , nous ferions encore pis que nous ne faisons, car 
^ nous n'aurions pas les grâces que nous avons. Or, ce sont 
les grâces qui peuvent tout, et qui doivent tout faire en 
nous et avec nous. Dieu donne des grâces à la cour, qu'il 
ne donneroit pas hors de la cour, et des grâces dans la 
magistrature , qu'il vous refuseroit partout ailleurs. J'ap- 
pelle perfection chimérique celle qui nous porte à fairç 
le bien que nous ne sommes pas obUgés de faire, et à 
omettre celui que nous devons faire. Car vous verrez des — 
chrétiens pratiquer des dévotions singulières pour eux, 
6t se dispenser des obligations communes; faire des au- 
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mônes par une certaine compassion naturelle, plus que 
par charité, et ne pas payer leurs dettes, a quoi la jus- 
tice et la conscience les engage. Voilà le zèle qu'il faut 
retrancher, et voici celui qu'il faut modérer : c'est un 
zèle inquiet de la perfection d'autrui, tandis qu'on né- 
glige la sienne propre. On voudroit réformer toute l'E- 
gUse, et l'on ne se réforme pas soi-même. On parle comme 
si tout étoit perdu dans le monde, et qu'il n'y eut que 
nous de parfait. Hé! mes chers auditeurs, appliquons^ 
nous d'abord à nous-mêmes. Un défaut corrigé dans nous 
vaudra mieux pour nous que de grands excès corrigés 
dans le prochain. 

Mais ce que nous avons surtout à régler et àredresser, 
est de faux zèle qui nous rend si attentifs à notre propre 
perfection selon le monde, tandis que nous abandonnons 
tout le soin de notre perfection selon Dieu : comme si 
l'honnête homme et le chrétien dévoient être distingués 
dans nous ; comme si toutes les quaUtés que nous avons 
ne dévoient pas être sanctifiées par le christianisme ; 
comme s'il ne nous étoit pas mille fois plus important 
de nous avancer auprès de Dieu et de lui plaire, que de 
plaire aux hommes. Ah! chrétiens , pratiquons la grande 
leçon de saint Paul, qui est de nous rendre parfaits en 
Jésus -Christ; car ftous ne le serons jamais qu'en lui et 
que par lui. Toutes les sectes des philosophes ont fait 
des hommes vains, des hommes orgueilleux, des hom- 
mes remplis d'eux-mêmes, des hommes hypocrites. 
Mais un homme parfait, c'est le chef-d'œuvre de la re- 
ligion 'y comme il n'y a qu'elle aussi qui puisse nous con- 
duire à une félicité parfaite et à l'éterûité bienheureuse 
que je vous souhaite, etc. 
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SUR LA MÉDISANCE. 

Et adducunt ei surdum et mutum, et deprecabântur eum, 
ut imponat illi manum. 

On lui amena un homme qui éioil iourd et mUetf ei on le 
pna de mettre les mains sur lui pour le guérir. En saint Marc, 
chap. 7. 

Voici, chrétiens, une chose bien étrange que nous 
représente notre évangile. Dans un moment le Fils de 
Dieu, par une vertu toute miraculeuse, délie la langue 
d'un muet , et lui donne l'usage de la parole : Solututn 
est vinculum linguœ ejus^ et loquebatur reoièi^) ; mais 
en vain ce même Sauveur des hommes vetit-il imposef 
silence à une nombl*euse multitude qui reûvirônne, et 
leur fermer la bouche ; malgré le commandemétit qu'il 
leur fait, et plusieurs ordres réitérés de sa part, ils élè- 
vent la voix, et ne cessent point de se faire entendre : 
Quanto autem eis prœcipiebaty tanto magis plus prcÈ^ 
dicabant (2). Cest, dit saint Grégoire, qu'il est beau- 
coup plus difficile de se taire que de parler ; l'un procède 
d'une discrétion sage , d'une retenue modeste et humbhi, 
d'une charité compatissante aux foiblesses d'autyui,* et 
d'un empire absolu sur soi-même \ au lieu que l'autre, 
en mille rencontres , n'est l'effet que d'une impétuosité 
naturelle , et souvent d'une passion maligne et d'une en- 
vie secrète de censurer. Si l'on parloit au moins comôie 
cette troupe zélée qui rend'^loire à Jésus^Christ, et qui 

(0 Matth. 7. — (») Ihid, 
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publie le miracle qu'il venoit d'opérer à leurs yeux I 
mais on parle pour décrier le prochain et le couvrir de 
confusion ^ on parle pour en railler, pour le condamner^ 
pour relever ses défauts, pour noircir sa réputation^ 
pour le perdre enfin dans l'estime publique. Il y a long- 
temps, mes chers auditeurs, que je me suis proposé de 
vous entretenir de la médisance, et c'est ce que j'entre- 
prends dans ce discours. Injurieuse et criminelle liberté 
qui ne respecte personne , qui s'attaque sans distinctioii 
et aux grands, et aux petits, qui n'épargne ni le profane , 
ni le sacré, et qu'il est d'une importance extrême , pour 
le bon ordre 4^ monde et le salut des âmes , de répri- 
mer. Demandons les lumières du Saint-Esprit, etadreâ* 
sons-nous à sa sainte épouse , qui est Marie. Ave. \ 

Si nous connoissions parfaitement nos maux, et si 
nous avions soin d'en étudier la nature et les qualités, 
souvent il ne faudroit rien davantage pour nous en gué* 
rir, et cette réflexion seule en pourroit être le remède 
infailUbleet souverain. Ce qui fait que nous les entrete- 
nons , c'est que nous n'en voyons pas la mahgnité , et 
que, par une négUgence très-dangereuse , nous n'exa- 
minons presque jamais , ni de quelle source ils procè- 
dent, ni quels effets ils causent dans nous. Or, je parle 
aujourd'hui, chrétiens, dW mal d'autant plus déplo- 
rable, qu'il est volontaire, et d'autant plus pernicieux, 
qu'il est habituel; savoir, du péché de médisance, ou 
plutôt de la passion q\ii est en nous le principe de ce 
péché. Mon étonnement est que cette passion, étant 
d'une part la plus lâche et la plus odieuse , et de l'autre 
ayant pour la conscience les plus étroits et les plus terri- 
bles engagemens , ce soit toutefois celle que nous crai- 
gnons le moins, et qui nous devient ainsi plus ordinaire. 
Car enfin, pour peu que nous soyons sensibles à l'hon- 
neur, sans grâce même et sans christianisme, nous 
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fuyons naturellement ce qui porte avec soi un caractère 
de lâcheté^ et ce qui peut nous attirer la haine des 
hommes ; et pour peu d'ailleurs que nous ayons de re- 
ligion^ et que nous soyons touchés de zèle sur l'affaire 
du salut ^ nous devons consëquemment éviter ce qui 
nous le rend plus difficile, et ce qui l'expose à un péril 
plus certain; mais, par une conduite tout opposée, 
la médisance est, de tous les péchés , celui dont nous 
nous préservons avec moins de précaution, et voilà, 
encore une fois, ce qui me surprend. En deux mots, qui 
comprennent tout mon dessein : point de péché plus 
universel que la médisance, et c'est ce qui m'étonne, 
par deux raisons; en premier lieu, parce qu'entre les 
péchés il n'en est point de plus lâche , ni de plus odieux; 
vous le verrez dans la première partie : en second lieu^ 
parce qu'entre les péchés il n'en est point qui engage 
plus la conscience, ni qui lui impose des obligations 
plus rigoureuses; je vous le montrerai dans la seconde 
partie. Appliquez -vous à l'une et à l'autre, et com- 
mençons. 

. ^ PREMIÈRE PARTIE. 

Quand je dis que la médisance est un des vices les 
plus lâches et les plus odieux, ne pensez pas, chrétiens, 
que ce soit une morale détachée' des règles et des maxi- 
mes de la foi : c'est la morale du Saint-Esprit même, 
qui, dans le Hvre de l'Ecclésiastique, et dans les Pro- 
verbes, s'est particulièrement servi de ces deux motifs 
pour nous inspirer l'horreur de ce péché. Comme nous 
sommes sensibles à l'honneur, il nous a pris par cet in- 
térêt, en nous faisant voir que la médisance, qui est le 
péché dont nous nous préservons le moins, et que nous 
voudrions le plus autoriser, de quelque manière que 
nous la considérions, porte un caractère de lâcheté dont 
on ne peut effacer l'opprobre. Et c'est ce que saint 
Chrysostôme prouve admirablement dans l'une de ses 
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homélies^ par cette excellente démonstration qu'il en 
donne, et qui va sans doute vous convaincre. 

Car, pour commencer par la personne qui sert d'objet 
àlamédisance, voicile raisonnement decc Père. Ou celui 
de qui vous parlez est votre ennemi, ou c'est votre ami, ou 
c'estunhommeindifFérentà votre égard. S'il est votreen- 
nemi, dès-là c'est haine ou envie qui vous engage à en 
mal parler, et cela même, parmi les hommes, a toujours, 
été traité de bassesse et l'est encore. Quoi que vouspuis^ 
siez alléguer, on est en droit de ne vous pas croire, et 
de dire que vous êtes piqué y que c'est la passion qui 
vous fait tenir ce langage ; que si cet homme étoit dans 
vos intérêts, vous nele décrieriez pas de la sorte, et que 
vous approuveriez dans lui ce que vous censurez main* 
tenant avec tant de malignité. En effet, c'est ce qui se 
dit , et les sages qui vous écoutent, témoins de votre em- 
portement, bien loin d'en avoir moins d'estime pour 
votre ennemi , n'en conçoivent que du mépris pour vous, 
et de la compassion pour votre foiblesse. Au contraire, 
si c'est votre ami, (car, à qui la médisance ne s'attaque- 
t-elle pas?) quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'ami- 
tié ; de vous élever contre celui même dont vous devek 
être le défenseur j de l'exposer à la risée dans une 
conversation , tandis que vous l'entretenez ailleurs de 
belles paroles j de le flatter dWe part et de l'outrager de 
l'autre? Or, il y en a, vous le savez, en qui l'intempé- 
rance de la langue va jusqu'à ce point d'infidélité , .et 
qui n'épargneroient pas leur propre sang, leur propre 
père, quand il est question de railler et de médire ; mais 
je veux, conclut saint Ghrysostôme, que cet homme 
vous soit indifférent ; n'est-ce pas une autre espèce de 
lâcheté, de lui porter de$ coups si sensibles ? puisque 
vous le regardez comme indifférent, pourquoi" l'entre- 
prenez-vous ? n'en ayant reçu nul mauvais office, pour- 
quoi êtes-vous le premier à lui en rendre? qu'a-t-il fait 
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pour s'attirer 1er venin de votre médisance? vous n'avez 
rien , dites-vous , contre lui, et cependant vousToffen* 
sez et vous le blessez : je vous demande s'il est rien de 
plus lâche qu'un tel procédé? , 
• Mais, reconnoissons-le encore plus clairement potir 
la seconde circonstance. Quiconque médit, attaque 
l'honneur d'autrui : c'est en quoi consiste l'essence de 
ce péché; mais de quelles armes se sert-il pour l'atta- 
quer? d'une sorte d'armes qui , de tout temps, ont passé 
pour avoir quelque chose de honteux; je veux dire, des 
armes de la langue , selon l'expression même du Saint- 
Esprit: car, dans les termes de l'Ecriture, c'est la lan- 
gue qui fournit au médisant les flèches aiguës, ou les 
paroles envenimées qu'il lance contre ceux qu'il a des- 
sein de perdre: J^lii hominufn dentés eorum arma, et 
sagittœ ( ; cest la langue qui lui tient lieu d'épée à deux 
. tranchans, dont il frappe sans égard et sans pitié : Lin- 
' gua eorum gladius acuim (^). Et qui est-ce qui fut l'in- 
venteur de cette espèce d'armes? et qui les fabriqua ? 
}e démon , répond saint Augustin , lorsque , voulant 
combattre le premier homme dans le Paradis terrestre, 
il s'arma d'une langue de serpent : ce qui ne lui réussit 
que trop bien. D'où vient que le Fils de Dieu , dans l'é- 
- vangile, parlant de cet ennemi du genre humain, dit 
: que, dès le commencement du monde , il fut homicide : 
^ //fe homicida erat ab initio (?) ; or, il est évident que 
{: le démon ne commit pas cet homicide avec le fer, mais 
t avec la langue : Nonjerro armatus, sedlinguâ ad ho-^ 
\ minem venu (4). 

Yoilà la source et l'origine de la médisance. Aussi 
Jérémie ne croyoit-il pfes pouvoir mieux exprimer la 
)nalice de ses ennemis , et l'indignité de leur conduite ^ 
qu'en rapportant les discours qu'ils tenoient de lui et 
contre lui : Venitej et percutiamus eum linguâ (5), Al- 

(») Psal. 56. — W Ihid, — \?) Joan. 8.— (4)August. — (5) Jerem. i8. 
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Ions y disoient ces hommes de sang ^ s'excitant les uns 
les autres contre Jérémie, ou plutôt contre Jésus-Christ, 
dont ce prophète étoit la figure , allons , et déclarons^ 
lui une guerre ouverte 3 jetons-nous sur lui comme sur 
une proie qui nous est préparée; déchirons -le et le 
mettons en pièces. Tout cela, conunent? par les traits 
et les coups de la langue , qui sera l'instrument général 
de tout ce que nous avons formé de desseins et d'entre* 
prises contre sa personne : t^enite ^ percuUamus eum 
linguâ; car voilà, chrétiens, de quelle manière en usent 
encore tous les jours ce qu'on appelle gens de parti, geos 
de faction et de cabale; ils parlent, ils déclament, ils in- 
vectivent , ils calomnient , et je vous laisse à juger si c'est 
là le caractère des âmes généreuses et des cœurs droits. 
Mais de plus, quel temps choisit presque toujours le 
médisant pour frapper son coup ? celui où l'on est moins? 
en état de se défendre : car ne croyez pas qu'il attaque 
son ennemi de front; il est trop circonspect dans son 
iniquité pour* n'y pas apporter plus de précaution : tan- 
dis qu'il vous verra, il ne lui échappera pas une parole; 
qu'il aperçoive seulement un ami disposé à soutenir vos 
intérêts, il n'en faut pas davantage pour lui fermer la 
bouche; mais éloignez- vous , et qu'il se croie en sûreté, 
c'est alors qu'il donnera un cours libre à sa médisance, 
qu'il en fera couler le fiel le plus amer, qu'il se déchaî- 
nera, qu'il éclatera. Or, quelle lâcheté d'insulter un 
homme, parce qu'il n'est pas en pouvoir de répondre! 
c'est néanmoins ce que font tous les médisans , et voilà 
sur quoi particulièrement est établie l'obligation de ne 
les pas écouter. On vous a dit cent fois que cette obUga» 
tion est essentielle au précepte de la charité, et qu'il est 
de la foi que quiconque prête l'oreille à la médisance, 
dès-là en devient complice; que, dans la pensée de^aint 
Bernard, il n'y a souvent pas moins de désordre à en- 
tendre la médisance, qu'à la faire, et que, selon saiul 
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Grégoire, pape , il y aura peut-être un jour plus de chré- ' 
tiens condamnés de Dieu pour avoir ouï parler, que 
pour avoir parlé contre le prochain : on vous a dit tout' 
cela ; mais vous demandez sur quoi Tobligation de tout 
cela peut être fondée, et moi je dis qu'elle est particu- 
lièrement fondée sur la lâcheté du médisant^ car, comme 
c'est toujours des absens qu'il médit, il a été de la Pro- 
vidence que les absens fiissent prémunis contre un mal 
si dangereux : or c'est à quoi Dieu a sagement pourvu 
par cette loi de la charité qui nous oblige dé ne point 
adhérer à la médisance ; c'est-à-dire, ou de la condam- 
ner par notre silence, ou de la réfuter par nos paroles, 
ou de la réprimer par notre autorité ; de sorte que, si 
Ton s'échappe en ma présence à blesser l'honneur du 
prochain, je dois me regarder comme un homme dé- 
puté de Dieu pour le défendre, et comme le tuteur de 
la réputation de mon frère : telle est l'importante com- 
mission dont Dieu nous a chargés, et qu'à nous a signi- 
fiée dans l'Ecclésiastique : Mandavit illis unicuique de 
proximo suo (0. Le médisant est lâche ; il faut que vous 
ayez une fermeté chrétienne, et que la charité trouve en 
vous autant de protecteurs ; sans cela vous êtes respon* 
sables de tout le tort que votre prochain en souffrira. 

Rien de plus formidable à la médisance , dit saint 
Ambroise, qu'un homme zélé pour la charité. Mais sa- 
Tez-vous , chrétiens , coniment la médisance a coutume 
de s'en défendre? par trois autres lâchetés encore plus 
insignes qu'elle commet. Premièrement, sur certains 
fidts plus diffamans, elle ne parle presque jamais qu'en 
secret ^ secondement , elle affecte de plaire et de se ren- 
dre agréable y et en troisième lieu ,^elle tâche à se cou- 
vrir de mille prétextes qui semblent la justifier. Je m'ex- 
plique : si la médisance étoit réduite à ne se produire 
qu'en public et devant des témoins, à peine y auroit-il 

CO Ecclcs. 17. 
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des médisans dans le monde : pourcjuoi? parce qu'il y 
9uroit fort peu de gens qui pussent, ou qui, voulussent 
essuyer la tache que la médisance imprime à celui qui 
la fait. Mais aujourd'hui l'on en est quitte pour un pea 
de prudence^ et pour une discrétion apparente; avec 
cclsi ou médit librement et impunément; d'où il arrive 
que les plus lâches y deviennent les plus hardis. Peut-on 
mieux les dépeindre que leSaint-J^prit dansla Sagesse^ 
quand il les compare à des serpens qui piquent sans 
faire de bruit : Si mordeat serpens in silentio , nihil eo 
minus habetj qui occulte delrahit? (0 ils depi^ndent le 
secret à tout le monde , et ilç nç voient pas , dit saint 
Chrysostôme , que cela même les rend paéprisables : car, 
depiander ^ celui que j'ai fait le confident de ma médi- 
sance^ qu'il garde le secret, c'est proprement lui con- 
fesser mon injustice ; c'est lui dire : Soyez plus sage et 
plus charitable que moi ; je suis un médisant ^ ne le soyeis 
pas; eu vous parliint de telle personne^ je blesse la cha* 
rite ; ne suivez pas mon exemple. Aussi David y qui fat 
un prin^çe si éclairé, n'avoit point tant d'horreur, à ce 
qu'il paroit, de la médisance, que du secret de la médi- 
sance. J'avois pitié , disoit41 , de ceux que la chaleur et 
l'emportement faisoient éclater en des médisances, quoi- 
qu'outrageantes et atroces ; mais si j'en voyois quelqu'un 
qui inspirât secrètement le poison de sa malignité, je 
ipe sentois animé de zèle et d'indignation, et il me sem- 
bloit qu'il étoit de mon devoir de le persécuter et de le 
confondre : Detrahentem secreto proximo suo , hune 
persequebar (î*). Ce n'est pas tout : d'où vient qu'aujour- 
d'hui la médisance s'est rendue si agréable dans les en- 
tretiens et dans les conversations du monde ? pourquoi 
emploie-t-elle tant d'artifices et cherche-t-elle tant de 
tours? ces manières de s'insinuer, cet air enjoué qu'elle 
prend, ces bons mots qu'elle étudie^ ces termes dont 

(0 Eccl. 10. — (») Psal, 100. 

elle 
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elle s^enveloppe, ces équivoques dont elle s'applaudit, 
ces louanges suivies de certaines restrictions et de cer- 
taines réserves^ ces réflexions pleines d'une compassioi^, 
cruelle, ces œillades qui parlent sans parler, et qui disent 
bien plus que les paroles mêmes : pourquoi tout cela? 
le Prophète nous l'apprend : Os tuum abundavit mali-' 
tiây et lingua tua concinnabat dolos (0 j Votre bouche 
étoit remplie de malice, mais votre langue savoit par- 
faitement l'art de déguiser cette malice et de l'embellir ; 
car, quand vpus aviez des médisances à faire, c'étoit avec 
tant d'agrément, que l'on se sentoit même charmé de 
les entendre : Et lingua tua concinnabat dolos; quoi- 
que ce fussent communément des mensonges, ces men- 
songes, à force d'être parés et ornés, ne laissoient pas 
de plaire, et , par une funeste conséquence, de produire 
leurs pernicieux effets : Et lingua tua concinnabat do^ 
las. Or, en quelle vue le médisant agit-il ainsi? Ahl 
mes frères, répond sûnt Ghrysostôme , parce qu'autre- 
ment la médisance n iiuroit pas le front de se montrer 
ni de paroître 5 étant d'elle-même aussi lâche qu'elle est , 
on n'auroit pour elle que du mépris si elle se Êdsoit 
voir dans son naturel ^ et voilà pourquoi elle se farde 
aux yeux des hommes , mais d'une manière qui la rend 
encore plus méprisable et plus criminelle aux yeux d« 
Dieu. 

Allons encore plus loin : ce qui înet le comble à la 
lâcheté de ce vice , c'est que , non content de vouloir 
plaire et de s'ériger en censeur agréable , il veut même 
passer pour honnête , pour charitable , pour bien in- 
tentionné : car voilà l'un des abus les plus ordinaires. 
Permettez-moi de vous le faire observer, et d'entrer 
avec vous dans le détail de vos mœurs, puisqu'il est 
vrai de ce péché, ce que saint Augustin disoit des hé- 
résies , qu'on ne les combat jamais mieux qu'en les fai- 

g COPsal. 49. ' 
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sant connoître. Voilà , dis-je , Tun des abus de notre 
siècle. On a trouve le moyen de consacrer la médisance^ 
de la changer en vertu ^ et même dans une des plus 
saintes vertus , qui est le zèle de la gloire de Dieu. C'est- 
à-dire , qu'on a trouve le moyen de déchirer et de noii^ 
cir le prochain , non plus par haine ni par emporte- 
ment de colère , mais par une maxime de piété, et pour 
rintérét de Dieu. H faut humilier ces gens là , dit-on , 
et il est du bien de FEglise de flétrir leur réputation et 
de diminuer leur crédit. Cela s'étabht comme un prin- 
cipe : là-dessus on se fait une conscience , et il n'y a rien 
que l'on ne se croie permis par un si beau motif. On 
invente , on exagère , on empoisonne les choses , on ne 
les rapporte qu'à demi , on fait valoir ses préjugés 
comme des vérités incontestables , on débite cent êius- 
setés , on confond le général avec le particulier j ce 
qu'un a mal dit , on le fait dire à tous , et ce que plu- 
sieurs ont bien dit, on ne le fait dire à personne: et tout 
cela , encore une fois , pour la gloire de Dieu. Car cettr 
direction d'intention rectifie tout cela. Elle ne suffiroit 
pas pour rectifier une équivoque^ mais elle est plus que 
suffisante pour rectifier la calomnie, quand on est per- 
suadé qu'il y va du service de Dieu. 

Ah! chrétiens, si Dieu, au moment que je parle ^ 
révéloit ici toutes nos pensées comme il les révélera 
dans son jugement universel , et qu'il découvrît toutes 
les intentions que nous avons eues, en rabaissant celui- 
ci et celui-là, quelle honte n'aurions-nous pas de nous- 
mêmes ? Ou si nous-mêmes, dans l'esprit d'une sincère 
pénitence , nous vouhons reconnoître la perversité de 
notre cœur , quelle confession n'en ferions-nous pas à 
Dieu? Non, Seigneur, lui dirions-nous, ce n'est rien 
moins que le motif de votre gloire qui me conduisoit, 
et je suis, un prévaricateur d'avoir voulu faire servir 
celte gloire divine à l'iniquité et au désordre de ma 
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pussion. Si je ne m'étois proposé que votre gloire, je 
n'aurois pas eu dans mon zèle tant d'aigreur ; je n'au- 
rois pas^ eu un plaisir si sensible à révéler les imperfec- 
tions de mon prochain ^ je ne me serois pas fait de son 
humiliation un avantage au préjudice de la charité : 
car la charité est inséparable de votre gloire. Si c'étoit 
.l'intérêt de votre gloire qui m'eût touché , je n'aurois 
pas tant exagéré les choses , je n'y aurois rien ajouté de 
moi-même , je n'aurois pas publié mes conjectures et 
mes soupçons pour des faits certains et indubitables : 
car le zèle de votre gloire suppose la vérité. Trouvant 
de quoi reprendre dans la conduite des autres , ou je 
vous en aurois laissé le jugement, ou, selon l'ordre de 
l'évangile , je m'en serois éclairci entre eux et moi. Je 
n'en aurois point fait de confidences indiscrètes; je ne 
l'aurois point déclaré à des personnes incapables d'y 
remédier, et capables de s'en scandaUser; je n'en aurois 
point rafraîchi inutilement la mémoire en mille occa<- 
sions, et je ne serois pas tombé par ma médisance dans 
un mal plus grand et plus inexcusable que celui que je 
condamnois. H faut donc l'avouer, ô mou Dieu ! et l'a- 
vouer à ma confusion , ce qui m'a mis dans la bouche 
tant d'amertume , ce sont de lâches passions dont mon 
cœur s'est laissé préoccuper ; c'est une antipathie natu- 
relle que je ne me suis pas efforcé de vaincre ; c'est une 
envie secrète que j'ai eue de voir les autres mieux réus- 
sir que moi; c'est un intérêt particulier que j'ai recher- 
ché dans l'abaissement de celui-ci ; c'est une vengeance 
que je me suis procurée aui^ dépens de celle-là; c'est 
une aveugle prévention contre le mérite , en quelque 
sujet qu'il se rencontre. Telle a été, Seigneur, la source 
de mes médisances , et j'en veux bien faire l'aveu de- 
vant vous , parce que j'y veux apporter le remède. Si 
nous étions de bonne foi avec Dieu, voilà comment 
BOUS parlerions; et de tout çeci^ je conclus toujours 
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qu'entre les vices y la médisance est évidemment un des 
plus lâches. 

J'ai dit encore que c'étoit un des plus odieux ; et à 
qui? à Dieu et aux hommes. A Dieu y qui est essentiel^ 
lement amour et charité y et qui par là même doit avoir 
une opposition .spéciale à la médisance, puisque la mé- 
disance est l'ennemi le plus mortel de la charité : De^ 
iractoreSy Deo odibiles (0, Aux hommes, dont le mé- 
disant, selon l'oracle du Saint-Esprit, est l'abomination: 
Ahondnatio liominum detractor (^). Et je ne m'en 
étonne pas.- Car qu'y a-t-il de plus odieux qu'un homme 
à la censure de qui chacun se trouve exposé; dont il n'y 
a personne, de quelque condition qu'il soit, qui se 
puisse dire exempt, et de qui les puissances mêmes ne 
peuvent éviter les traits? Quoi de plus odieux qu'un 
trftunal érigé d'une autorité particulière , où l'on dé- 
cide souverainement du mérite des hommes j où l'un 
est déclaré tel que l'on veut qu'il soit; où l'autre quel- 
quefois est noté pour jamais, et flétri d'une manière à 
ne s'en pouvoir laver 5 où tous reçoivent leur arrêt, qui 
leur est prononcé sans distinction et sans compassion ? 
C'est pour cela que l'Ecriture, dans le portrait du 
médisant^ nous le représente comme un homme terri- 
ble et redoutable : Terribilis in cwitate homo linguo-- 
sus (3). En effet , il est redoutable dans une ville , re- 
doutable dans une communauté , redoutable dans les 
maisons particulières, redoutable chez les grands, re- 
doutable parmi les petits. Dans une ville, parce qu'il y 
suscite des factions et des partis; dans une commu- 
* nauté , parce qu'il en trouble la paix et l'union ; dans 
une maison particulière, parce qu'il y entretient des 
inimitiés et des froideurs; chez les grands, parce qu'il 
abuse de la créance qu'ils ont en lui pour détruire au- 
près d'eux qui il lui plaît ; parmi les petits, parce qu'il 

(0 Bom. 24- — W Pfov. I. — ' C^) Eccles. 9. 
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les anime les uns contre les autres : Terribilis homo lin-, 
guosus. Combien de familles divisées par une seulejné* 
disance? combien d'amitiés rompues par une raillerie? 
combien de cœurs aigris et envenimés par des rapports 
indiscrets ? Qu'est-ce qui forme tous les jours tant de 
querelles ouvertes et déclarées ? n'est-ce pas un terme 
offensant dont on veut avoir raison ? Qu'est-ce qui en- 
gage à ces combats singuliers^ si sagement défendus par 
les lois divines et humaines ? est-ce autre chose souvent 
qu'une parole piquante , qu'on ne croit pas , selon le 
faux honneur^u monde , pouvoir laisser impunie? Ne 
serions-nous pas surpris si^ dans la suite de l'histoire^ 
on nous faisoit voir des guerres sanglantes , qui n'ont 
point eu d'autre principe que celui-là? On armoit de 
toutes parts ^ on versoit le sang des hommes^ on désoloit 
des provinces : et de quoi s'agissoit-il? d'un mot, peut- 
être, qui, comme une étincelle, excitoit le plus violent 
et le plus afifreux embrasement. Que ne &it point la 
médisance , lorsque , pour se répandre , et même , au- 
tant qu'il lui est possible , pour se perpétuer et s'éter- 
niser , elle se produit dans des libelles, dans des ouvra- 
ges satyriques, dans des poésies scandaleuses? les siè- 
cles entiers suffiroient-ils pour fermer ces plaies? après 
mille réconciliations, mille satisfactions, mille désa- 
veux, la cicatrice n'en reste-t-eUe pas toujours? Or, 
Dieu, qui est le protecteur de la charité, peut-il voir 
tout cela sans avoir en horreur le médisant? Vous-mê- 
mes à qui je parle, chrétiens, rendez ici témoignage 
(car vous le pouvez) de tous les désordres où vous avez 
eu part, et que la médisance a causés, soit celle que vous 
avez faite , soit celle qu'on a faite de vous : je veux dire 
de tous les chagrins que vous avez donnés aux autres 
par vos médisances, et de tous les chagrins que la mé- 
disance des autres vous a donnés à vous-mêmes. Avez- 
vous pu supporter ce qu'on a dit de vous? Quels res- 
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senlimens n'en avez-vous pas fait paroître, et dans quels 
transports de colère cela ne vous a-t^il pas quelquefois 
jetés? Or, ce que vous avez dit des autres a dû produire 
dans les autres les mêmes effets. Voyez combien de dis- 
grâces on vous auroit épargnées, si Ton n'avoit jamais 
mal parlé de vous ; et combien de déplaisirs vous vous 
seriez épargné vous-mêmes, si vous n'aviez jamais parlé 
mal d'autrui ? Car enfin , tous les mauvais pas de votre 
vie, toutes les rencontres fâcheuses, tous les embarras, 
d'affaires que vous avez eus, sont peut-être arrivés d'a- 
voir mal gouverné votre langue. Voilà ce" qui vous a at- 
tiré des ennemis , voilà ce qui vous a fait perdre vos 
«mis , voilà ce qui les a éloignés de votre personne, voilà 
ce qui vous a fait passer dans le monde pour un esprit 
dangereux. Tant il est vrai que la médisance est un vice 
odieux de sa nature. 

Mais on se plaît à l'entendre j et quoi qu'il en soit, 
il n'y a rien dans la conversation de plus agréable et de 
plus divertissant. Ah 1 chrétiens , c'eSt ici le prodige que 
je vous prie de remarquer^ car saint Chrysostôme ajoute 
fort bien , que tout est monstrueux dans ce vice, et qu'il 
n'y a rien de naturel. On l'aime et on l'abhorre tout à 
la fois. Il plaît en même temps qu'il se fait haïrj et vous, 
mon cher auditeur, qui vous en réjouissez, vous êtes lé 
premier à le détester : pourquoi ? parce que si vous êtes 
sage, vous devez juger que le médisant ne vous mé- 
nagera pas dans l'occasion , qu'il ne vous fera pas plus 
de grâce qu'aux autres , et qu'après vous avoir diverti 
h leurs dépens , il saura vous faire servir vous-même à 
leur divertissement. Car pourquoi vous excepteroit-il? 
avez-vous quelque quaUté qui vous rende invulnérable 
aux traits de la médisance? êtes-vous homme par&it? 
s'il n'a pas respecté un tel , aura-t-il plus d'égard pour 
vous? avez-vous fait un pacte avec lui? et quand vous 
l'auriez fait, espéreriez- vous qu'il l'observât? le moyen 
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qu'il vous garantisse une langue dont il n'est pas le 
maître, et comment pourroit-il vous en assurer, puis- 
qu'il ne peut pas s'en assurer lui-même? Cependant, 
mes frères, reprend saint Chrysostôme, voilà notre in- 
dignité, et l'indignité de ce vice. Nous aimons la médi- 
sance, tandis qu'elle s'attaque aux autres^ mais du mo- 
ment qu'elle vient à nous , nous en avons horreur. Que 
notre prochain en soit déchiré , nous le souffrons et nous 
l'agréons ; que nous en ressentions là moindre atteinte , 
pous nous emportons. 

Voilà donc les deux qualités de cette habitude cri- 
ininelle : elle est lâche, et elle est odieuse. Apres cela, 
n'est-il pas étrange que ce soit néanmoins aujourd'hui 
le vice le plus commun et le plus universel? mais je me 
trompe : ce n'est pas seulement d'aujourd'hui que ce 
^^ice règne dans le monde , puisqu'il y règne dès le temps 
même de David, et que quand ce Prophète vouloit ex- 
primer la corruption générale de toute la terre, c'étoit 
singulièrement ce désordre qu'il marquoit : Omnes de- 
clma^eruntj simul inutiles facti sunt; non est quifa- 
ciat bonum y non est usque ad unum (0. Tous les hom- 
mes, disoit-îl, se sont égarés des voies de Dieu, et eii 
raiéme temps ils sont devenus des sujets inutiles. Car, 
à quoi peut être utile une créature qui n'est plus à Dieu , 
et qui ne cherche plus Dieu? Il n'y en a pas un qui fasse 
le bien, pas un sans exception : Non est usque ad 
unum. Mais dites-nous, grand Roi, demande saint Au- 
gustin , quelle est donc cette contagion qui a infecté 
tout le monde , et en quoi est-ce que tous lés hommes 
§e sont éloignés si généralement des voies de Dieu? Est- 
ce dans les excès de la débauche? est-ce dans les déré- 
glemens de l'ambition ? est-ce dans les convoitises de 
l'avarice? non. En quoi donc? dans les libertés de la 
médisance : Sepulchrum patens est guttur eoriirH , 

COPsat. i3. 
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Unguis suis dolosè agebant; venenum aspidum sui 
labiis eorum (»). Oui, voilà en quoi Ton peut dire que 
tous les hommes se sont pervertis : c'est que leurs bou- 
ches sont comme des? sépulcres ouverts dont il ne sort 
rien que de corrompu y c'est qu'ils ne se servent de leurs 
langues que pour tromper, que pour railler, que pour 
offenser, que pour calomnier; c'est qu'ils ont sur les 
lèvres un venin pire que celui de l'aspic, dont l'inno- 
cence et la vertu même ne peuvent se préserver. Encore 
une fois, disoit ce Prophète, voilà ce qui les a tous per- 
dus, voilà la lèpre dont ils sont tous couverts, et je vois si 
pçu de personnes dans le monde qui en soient exemptes, 
que j'aime mieux dire absolument : Non est qui facial 
honam , non est uscjue ad unum. 

En effet , chrétiens , quoique les autres vices se ré- 
pandent présentement plus que jamais , encore y a-t-il 

certains états et certaines conditions qui s'en défendent^ 
soit par grâce de vocation , soit par effort de vertu y, 
soit par éloignement des occasions, soit par une espèce 
de nécessité. L'avarice ne trouve guère d'entrée dans 
le cœur d'un religieux : à peine l'ambition s'attache-t- 
elle à certaines professions basses et obscures. Il y a des 
vierges dans le christianisme qui triomphent presque 
sans peine du démon de la chair ; mais pour la médi- 
sance, elle exerce également son empire sur tous les 
hommes : c'est le vice des grands comme des petits , 
des souverains comme des peuples , des sa vans comme 
des ignorans ; le vice de la cour, de la ville, de l'homme 
de robe et de l'homme d'épée, des jeunes et des plus 
avancés en âge. Le dirai-je , et ne s'en formahsera-t-on 
point? non , mes frères , car je le dirai avec tout le res- 
pect et toute la circonspection convenable : c'est le vie 
des prêtres aussi bien que des laïques , des religieu 
aussi bien que des sécuUers, des spirituels et des d( 
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Vots aussi bien et peut-être même plus que des liber- 
tins et des impies. Prenez garde ; je ne dis pas que c'est 
le vice de la dévotion , à Dieu ne plaise. La dévotion 
eist toute pure^ toute sainte , exempte de tout vice ; et 
lui en attribuer un seul , ce seroit faire outrage à Dieu 
même^ et décréditer son culte. Mais ceux qui profes- 
sent la dévotion ont leur péché propre comme les au- 
tres 'y et vous savez si le plus ordinaire n'est pas la mé? 
disance. Péché qui s'attache aux âmes d'ailleurs les plus 
pieuses ; péché qui souvent fait mourir en elles tous les 
fruits de grâce et de justice^ péché qui corrompt leurs 
esprits, pendant que leurs corps demeurent chastes; 
péché qui leur fait faire un triste naufrage après qu'elles 
ont évité tous les écueils des plus criminelles et d«rs plus 
dangereuses passions; enfin, péché qui perd bien des 
dévots, et qui déshonore la dévotion. 

Ah ! mes frères, concluoit saint Bernard , instruisant 
ses religieux sur la matière que je traite : écoutons-le , 
mes chers auditeurs , vous qui faites une profession par- 
ticulière de piété, vous qui êtes engagés dans l'état ec- 
clésiastique, vous qui êtes revêtus de l'habit de reli- 
gieux , moi-même qui suis éhargé tout à la fois de tou- 
tes ces obligations; c'est à vous et à moi que j'adresse 
les paroles de ce grand saint : Ah ! mes frères, s'écri oit- 
il, si cela est, c'est-à-dire , si nous devions être sujets , 
comme les hommes du siècle, à ce péché de médisance, 
pourquoi tant d'exercices pénibles et mortifians que 
nous pratiquons tous les jours, et à quoi nous servent- 
ils ? Si ita est ^fratres^ ut quid sine causa mortifica" 
mur totâ die? (0 Pourquoi ces retraites, ces veilles, 
ces jeûnes , ces continuelles prières , si nous ne laissons 
pas avec cela de nous damner en ne retenant pas notre 
langue? Falloit-il nous donner tant de peine pour nous 
perdre avec les autres? Ne pouvions-nous pas trouver 
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une voie plus commode et plus supportable pour des- 
cendre dans l'enfer? Siccine ergo non inveniebatur 
nobis tna tolerabilior ad infernuni? (0 Que ne mar- 
cbions-nous dans le chemin kxge des plaisirs du mon- 
de , afin d'avoir au moins cette espèce de consolation , 
de passer de la joie à la souffrance, et non pas de la 
soufirance à une autre souffrance : Cur non Sialtem il- 
lam qua ducil admortem ,latam viam elegimus ^ qua- 
tenus de gaudio ad luctum ^ non de bictu ad luctum 
transivemus K"^) Qu'importe que ce soit par les vices de 
la chair ou par ceux de l'esprit que nous tombions dans 
l'abîme \ que ce soit par l'impureté ou par la médisance, 
puisque la médisance est seule capable de nous y pré- 
cipiter? Ainsi parloît saint Bernard j et de là je prends 
occasion de vous expliquer le second sujet de mon 
étonnement; savoir , que la médisance étant de tous les 
péchés celui qui nous impose devant Dieu des enga« 
gemens plus rigoureux et plus étroits, on s'y porte 
néanmoins avec tant de facilité et si peu de précaution ! 
Donnez, s'il vous plaît, à cette seconde partie, une at- 
tention toute nouvelle. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Ce n'est pas sans raison que le Saint-Esprit, parlant 
du péché d'injustice, lui a donné pour compagne insé- 
parable, l'amertume et la douleur, et qu'il a voulu que 
le remords , le trouble , le ver de conscience fussent les 
productions malheureuses de ce qu'il appelle iniquité : 
Ecce partiiriit injustiiiam^ co?icepit do/orem et pepe-- 
rit iniquitatem (3). En effet, dit saint Augustin, tout 
péché est à l'égard de Dieu un funeste engagement de 
la conscience du pécheur ; mais l'injustice ajouteà celui- 
ci d'être encore un engagement à l'égard de l'homme j 
et quoique l'engagement à l'égard de l'homme paroisse 
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•léger en comparaison de celui qui regarde Dieu, il est 
héanmoins vrai qu^ila quelque chose pour la conscience 
de plus inquiétant, de plus douloureux , et d'une suite 
plus fâcheuse. Pourquoi cela? parce qu'à remonter au 
principe , le droit de Dieu peut être violé sans celui de 
l'homme; mais que le droit de l'homme ne le peut ja- 
mais être sans celui de Dieu. Quand j 6 pèche contre 
Dieu, si je puis parler de la sorte , je n'ai affaire qu'à 
Dieu même; mais quand je fais tort à l'homme, je suis 
responsable et à Dieu, et à l'homme; et ces deux intérêts 
sont si étroitement unis, que jamais Dieu ne relâchera 
du sien, si celui de l'hpmme n'est entièrement réparé. 
Or il est bien plus aisé de satisfaire à Dieu seul, que de 
satisfaire tout à la fois à l'homme et à Dieu. Car pour 
Dieu seul,la contrition du coeur suffit; mais pourl'hottime 
et pour Dieu tout ensemble, ou plutôt pour Dieu pre- 
nant la cause de l'homme , outre ce sacrifice du cœur , 
ce qu'il faut au-delà est ce que le pécheur a coutume 
de craindre davantage, et ce qui forme en lui l'obstacle 
le plus difficile à vaincre pour sa conversion. Appli- 
quez-vous, chrétiens, à cette vérité, et comprenez le 
plus essentiel de vos devoirs. 

Toute injustice envers le prochain est d'une consé- 
quence dangereuse pour le salut; mais de toutes les es- 
pèces d'injustices, il n'y en a aucune dont l'engagement 
soit plus terrible devant Dieu, que celui de la médi- 
sance. Premièrement, parce qu'il a pdur terme la plus 
délicate et la plus importante réparation , qui est celle 
de l'honneur. Secondement, parce que c'est celui dont 
l'obligation souffre moins d^excuses et est moins expo- 
sée aux vains prétextes de l'amour-propre. Enfin, parce 
qu'il s'étend communément à des suites infinies dont il 
n'y à point de conscience, quelque libertine qu^elle 
puisse être, qui ne doive trembler. Trois caractères qui 
méritent toutes vos réflexions, et que vous n'avez peut- 
être jamais Hen considérés. 
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Il faut réparer l'honneur, c'est le premier. Ah ! chré- 
tiens , l'étrange nécessité ! vous avez ravi celui de vo- 
tre frère, et il s'agit de le rétablir. Si vous reteniez son 
bien, vous vous condamneriez à le rendre; et vous 
avouez que sans cela il n'y auroit nulle espérance de 
salut pour vous. Or, ce bien dont vous lui seriez rede- 
vable , est de beaucoup au-dessous de son honneur. Il 
serpit donc surprenant qu'ayant de l'équité pour l'un , 
vous en manquassiez pour l'autre; et qu'étant religieux 
pour le vol, vous ne le fussiez pas pour la médisance. 
De. savoir comment elle se répare , c'est ce que je n'en- 
treprends pas de vous expliquer en détail; et je pour- 
rois vous prescrire sur cela des règles contre lesquelles 
votre foiblesse se révolteroit. Consultez ceux que Dieu 
a étabUs dans son Eglise pour être les pasteurs de vos 
âmes ; mais souvenez-vous que tout pasteurs qu'ils sont 
de vos âmes, Dieu ne leur donne nul pouvoir pour vous 
dispenser de cette réparation. Ils ont les clefs du ciel 
entre les mains , et l'Eglise , en certains temps plus so- 
lennels, leur communique sans réserve toute sa juri- 
diction. Mais ni la juridiction de l'Eglise, ni les clefs du 
ciel ne vont point jusque-là; et cet homme, quoique 
ministre et lieutenant de Jésus-Christ , n'est pas plus 
capable de vous réconcilier avec Dieu, sans la condi- 
tion dont je parle, que de vous rendre maître de l'hon- 
neur d'autrui , et de vous attribuer le domaine de ce qui 
ne vous appartient pas. Je vous le dis, chrétiens, parce 
que dans le tribunal même de la pénitence , il peut ar- 
river quelquefois , ou que vous dissimuUez avec lui , ou 
qu'il dissimule avec vous ; que vous lui déguisiez les 
choses, ou qu'il vous déguise vos obligations. Abus qui^ 
bien loin de vous justifier, ne serviroit qu'à augmenter 
la rigueur de votre jugement. 

Il me suffit donc en général de vous déclarer qu'un 
honneur que la médisance a flétri, ne peut être lavé de 
cette tache qu'aux dépens d'un autre honneur, comme 
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un intérêt ne peut être compensé que par un autre in- 
térêt. Vous avez blessé la réputation de cet homme ; 
Il est juste qu'il vous en coûte ^ à proportion, de la yô- 
tre , dans la satisfaction que vous lui fere2. Cette satis- 
faction vous humiliera ; mais en cela même consisté le 
paiement de la dette que vous avez contractée. Car 
payer en matière d'honneur, c'est s'humilier; et il est 
autant impossible de réparer la médisance sans subir' 
l'humiliation , que le larcin sans se dessaisir et se dé-* 
pouiller de la possession. Vous essuierez par là un peu 
de honte : combien vos discours libres 'et piquans ont- 
ils causé de confusion à la personne que vous avez dé- 
criée ? On rabattra de l'estime qu'on faisoit de votre 
probité : cette estime de probité ne vous est plus due , 
mais vous la devez à ceux que vous avez offensés; et 
Pordre de Dieu est que vous leur en fassiez comme un 
sacrifice , en vous exposant, s'il est nécessaire, aux mé- 
pris des hommes. Vous avancez une calomnie ; il faudra 
expressément vous rétracter : vous excédez dans un ré- 
cit, il faudra reconnoître, sans équivoque, que vous 
avez exagéré ; vous empoisonnez par un air mahnce 
qui ne vous plaît pas, il faudra la-dessus, et isur tout 
le reste , rendre justice et faire connoîtrfe la vérité. En 
mille conjonctures cela est affligeant, j'en conviens : 
mais au moins, dit Guillaume de Paris, le pécheur y 
trouve-t-il un avantage plein de consolation pour lui; 
savoir, que ce qui lui paroît affligeant, s'il a le courage 
de s'y résoudre, est aussi la marque la plus évidente 
qu'il puisse avoir dans cette vie , et de l'efficace de sa 
contrition , et de la vaUdité de sa pénitence. Vous ne 
l'avez pas voulu, ô mon Dieu! que ce secret nous fut 
infailliblement connu; et pour nous tenir dans une 
dépendance plus étroite, l'ordre de votre Providence 
^ été que dans cet exil où nous vivons, nous ne puissions 
être certains si nous sommes dignes d'amour ou de 
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haine. Mais quand je vois unclirétien touclié de repen- 
tir y et non content de détester son crime ^ en faire une 
sérieuse réparation y en détruire les impressions les plus 
légères^ et pour cela ne se point flatter soi-même ; dire 
non-seulement : J'ai péché contre la charité^ mais con- 
tre la justice^ mais même contre la droiture naturelle 
et la sincérité ^ en interprétant selon ma passion ; en 
imaginant ^ en publiant le faux pour le vrai : quand 
j'entends sortir de sa bouche un tel aveu^ ahl Sei- 
gneur, quelque impénétrable que soit le mystère de 
votre grâce, je ne puis m'empêcher alors de croire que 
c'est un pécheur contrit, sanctifié, par&itement récon- 
cilié avec vous. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, 
sans cela point de pénitence solide, et par conséquent 
point de miaéricorde ni de pardon de la part de Dieu. 

Ajoutez que l'obligation de réparer l'honneur est de 
toutes la plus absolue , et comme j'ai dit , la moins ex- 
posée aux prétextes de l'amour-propre qui pourroient 
l'afibiblir. Car en vain l'amour-propre nous suggère-t- 
il des raisons et des excuses pour nous décharger d'un 
devoir aussi pressant que celui-là; ces excuses et ces 
raisons sont autant d'impostures de l'esprit du monde, 
qui se détruisent d'elles-mêmes , pour peu que nous 
voulions les examiner. En effet, quand on nous parle 
de restituer un bien mal acquis, nous nous en défeij- 
dons par le précepte de l'impossibilité. Souvent cette 
impossibilité est chimérique \ quelquefois elle est réellej 
Dieu, qui ne peut se tiomper, en sera le juge. Mais 
quand il s'agit de l'honneur de nos frères , qu'avons- 
nous à alléguer? Nous nous flattons (car il en faut ve- 
nir à l'induction , et ne pas craindre que cette morale 
dégénère de la dignité delà chaire, puisqu'en réfutant 
nos erreurs, elle nous développera la loi de Dieu), 
nous nous flattons de n'être point obligés à réparer une 
médisance, parce que nous n'en sommes pas, disons- 
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nons^ les premiers auteurs^ et que nous n'avons parlé 
que sur le rapport d'autrui^ mais dans un su jet. où la 
dharité étoit blessée , le rapport d'autrui ëtoit-il pour 
.nous une caution sûre? falloit-il déférer à ce rapport? 
voudrions-nous que sur la foi des autres , on crut de 
nous indifféremment tout ce qui se dit? Un péché peut- 
il jamais servir d'excuse à un autre péché ; et le juge- 
ment téméraire, qui de lui-même est un désordre, dis- 
penscroit - il de la réparation d'un second désordre, 
qui est la médisance ? 

Nous prétendons que le bruit commun avoit rendu 
la chose publique. Mais n'est-ce pas, disoit Tertullien, 
ce bruit commun, qui publie tous les jours les plus 
noirs mensonges , et qui les répand dans le monde avec 
le même succès que les plus constantes vérités ? N'est-ce 
pas le caractère de ce bruit commun , de ne subsister 
que pendant qu'il impose, et de s'évanouir, du mo- 
qu'il n'impose plus ? Nonne hœc estfamœ condiiio , 
ui nonnisi cum mentitur ^ perseveret? tO. Cependant, 
poursuivoit-il, c'est ce bruit commun que l'on nous ob- 
jecte continuellement, et dont on. s'autorise, pour ne 
nous rendre aucune justice : Hœc tamen profertiu* in 
nos sola testis (^). Or, il seroit bien étrange qu'une 
chose si frivole pût anéantir une obligation si saii^te. 

Je vais plus avant. Nous nous figurons en être quit- 
tes devant Dieu , parce que nous n'avons rien dit que 
de vrai. Mais pour être vrai , nous est-il permis de le 
révéler? N'est-ce pas assez qu'il fût secret, pour devoir 
être respecté de nous? avons-nous droit sur toutes les 
vérités? consentirions-nous que tout ce qui est vrai de 
nos personnes, fût découvert et manifesté? ne comp- 
terions-nous pas cette entreprise pour une injure atroce 
dont il n'y a point de satisfaction que nous ne dussions 
attendre? Et pourquoi, raisonnant ainsi pour nous- 
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mémes^ ne suivons -nous pas les mêmes principes en 
fiiveur des autres ? Nous nous persuadons que la médi^ 
sance qui nous est échappée , n*a que légèrement inté- 
ressé le prochain. Mais en sommes-nous juges compé- 
tens ? avons-nous bien pesé jusqu'où peut aller cet in- 
térêt du prochain? le devons-nous mesurer selon les 
vues d'une raison telle qu'est la nôtre, toujours dispo- 
sée à prendre le parti qui la favorise? Si c'étoit notre 
intérêt propre , en formerions-nous le même jugement? 
Ce n'a été, dit-on, qu'une raillerie : mais en faut-il sou- 
vent davantage pour causer un tort infini, et ne sont-ce 
pas les railleries qui font les plaicslesplus vives, les plus 
cruelles etles plus sanglantes? Nous l'avons dit innocem- 
ment : mais quand on en conviendroit, en serions-nous 
plus à couvert? un honneur détruit, quoiqu'innocem- 
ment, en est-il moins détruit? Et la loi naturelle ne veut- 
elle pas que nous guérissions les maux dont nous sommes 
même la cause innocente , comme elle nous oblige à res- 
tituer les biens que nous aurions innocemment usurpés? 
Achevons, chrétiens, de renverser les vains fônde- 
mens sur quoi notre iniquité s'appuie. Ce que j'ai dit au 
désavantage de celui-ci, n'est qu'une confidence d'ami 
que j'ai cru pouvoir faire à celui-là. Voilà, mes frères, 
reprend saint Ambroise, l'écueil deia charité; c'est une 
confidence que j'ai faite, et je ne m'en suis ouvert qu'à 
mon ami; comme s'il vous éloit libre de me ruiner de 
crédit et d'honneur auprès de votre ami : comme si pour 
être votre ami, ce m'étoit un moindre outrage d'être 
diffamé dans son esprit ; comme si cet homme que vous 
traitez d'ami, n'avoit pas lui-même d'autres amis à 
qui confier le même secret; comme si le secret d'une 
, médisance , bien loin d'en diminuer la malignité , ne 
Taugmentoit pas dans un sens , puisque c'est ce secret 
même qui m'ôte le moyen de me justifier devant cet 
ami. Tout cela est de saint Ambroise ; et ce qu'il ensei- 

gnoit , 
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gnoit, chrétiens, il le pratiquoit. Car^ ayant un frère 
d'une prudence consommée, et qui lui étoit, comm^ 
l'on sait, uniquement cher, il ne laissoit pas d'avoir faS 
ce pacte avec lui, qu'ils ne se communiqueroient jamais 
l'un à l'autre aucun secret préjudiciable à l'honneur du 
prochain. Condition que ce frère si sage et si droit ac- 
cepta sans peine : et saint Ambroise , pour notre instruc- 
tion, a bien voulu en faire un point de son éloge fur- 
nehvei Erantomnia communia y indwiduus spiritus y 
indwiduus affectas; unum hoc non erat commune, 
secretum (0 • Entre lui et moi tout étoit commun, in- 
clination, pensées, intérêts; notre seule réserve étoit 
sur ce qui touchoit la réputation d'autrui : ce que nous 
observions, dit-il, non pas par un principe de défiance, 
mais pour le respect de la charité : Non qub confitendi 
periculum vereremur ^ sed ut divinœ charitatis tuerez- 
mur f idem (2). La règle donc inviolable pour lui, étoit 
sur cet article, de ne pas découvrir à son frère ce qu'il 
auroit celé à un étranger : Et hoc eratfidei indicium , 
quod non esset extraneo proditum, id non fuisse cuni 
fratre collatum (3). En effet, ce sont ces criminelles 
confidences qui rendent le péché que je combats, non- 
seulement pernicieux , mais contagieux. Car on a dans 
le monde un ami que Ton fait le dépositaire et le com- 
plice de sa médisance ; celui-ci en a un autre duquel il a 
éprouvé la fidélité 3 cet autre en a un troisième, dont il 
ne se tient pas moins sûr. Ainsi, sous ombre de confi- 
dence, un homme est décrié dai^ toute une ville : et 
vous, qui êtes la première source de ce désordre , n'en 
devenez-vous pas solidairement responsable à Dieu? 

Car voici , mes chers auditeurs , le dernier caractère 
de ce péché. C'est qu'outre l'honneur qu'il attaque , et 
qu'il blesse directement, il a mille autres suites déplo-^ 
râbles , qui sont , dans la doctrine des théologiens , ^u- 

(i) Ambr. — C») Ihid, — (3) Ihid. 

TOME VI. aa 



338 SUA LA MÉDISANCE. 

tant de charges pesantes pour la conscience. L'ignorez-- 
vous , et mille épreuves ne doivent-elles pas vous l'aVoir 
^pris^ quels dommagea^ dans la société humaine^ la mé- 
disance peut causer^ et de quels maux elle est suivie? 
Il étoit d'une importance extrême pour l'établissement 
de cette jeune personne^ que sa vertu fût hors de tout 
soupçon : mais vous ne vous êtes pas contenté d'an don-* 
* ner certains soupçons^ vous avez fait connoître toute sa 
foiblcsse y et la chute malheureuse où l'a conduite une. 
fatale occasion. Elle l'a voit pleurée devant Dieu ^ eUe 
s'en étoit préservée avec sagesse en bien d'autres ren- 
contres , elle marchoit dans un bon chemin ^ et gardoit 
toutes les bienséances de son sexe : mais parce que vous 
avez parlé, la voilà honteusement délaissée^ et pour ja- 
mais hors d'état de prétendre à rien dans le monde. Il 
n'étoit pas d^Ine moindre conséquence pour cet homme 
de so' maintenir dans un crédit qui faisoit valoir son 
négoce, et qui contribuoit à l'avancement de ses affai- 
res : mais parce que vous n'avez pas caché, selon le* 
règles de la charité chrétienne , quelques fautes qui lui 
sont échappées , et qu'il avoit peut-être pris soin de ré- 
parer, vous déconcertez toutes ses mesures, et vous 
l'exposez à une ruine entière. Ce mari et cette femme 
vi voient bien ensemble, et par l'union des cœurs en- 
tretenoientdans leur famille la paix et l'ordre : mais un 
discours que vous avez tenu mal à propos, à fait naî- 
tre dans l'esprit de l'un de fâcheuses idées contre Vau- 
tra ; et de là le refrc^dissement, le trouble, une guerre 
intestine qui les a divisés, et qui va bientôt les porter 
à un divorce scandaleux. Je serois infini , si j'entrepre- 
nois de produire ici tous les exemples que l'usage de la 
vie nous fournit. Que fera ce domestique dont vous 
avez rendu la fidélité douteuse, et où trouvera-t-il à se 
placer? De quel poids, pour réprimer la licence, et 
pour administrer la justice, sera l'autorité de ce juge, 
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après les bruits qui ont couru de lui, et que vous avez 
partout semés? Quelle créance aura-t-on en cet ecclér 
sîastique, et avec quel fruit exercera-t-il son ministère/ 
depuis les sinistres impressions qu'on en a prises sur 
une parole qu'on a entendue de vous, et qui ne servoit 
qu'à en inspirer du mépris? Un homme est perdu sans 
ressource pour un mot dit par un grand, dit à un 
grand, dit devant un grand. Car il est vrai, grands du 
inonde , que si la médisance e^t à craindre partout, elle 
]i'a «jamais de plus funestes effets que lorsqu'elle vient 
de vous, que lorsqu'elle s'adresse à vous. Par rapport 
aux grands, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écoutent, il 
n'y a point de médisances simples : elles sont toutes 
compliquées^ c'estnà-dire, qu'on ne médit guère en pré- 
sence des grands, (?t qu'ils ne médisent point eux-mê- 
mes, sans ruiner, sans désoler, sans diviser, sans trou- 
bler et renverser. Parmi le peuple et dans les condi- 
tions médiocres , il y a bien des médisances qui tom- 
bent, et qui, toutes grièves qu'elles paroissent, sont pres- 
que sans conséquence. Mais de la part des grands, et à 
l'égard des grands, rien qui ne porte coup , rien qui ne 
fasse de profondes blessur.es, et ,qui ne soit capable de 
donner la mort. Or, voilà ce qu'il faut réparer. Les grands 
ne sont pas plus dispensés de cette obligation que les au- 
tres; tout élevés qu'ils sont au-dessus de leurs sujets, 
ils leur doivent la justice; et s'ils n'en rendent pas 
compte aux hommes, ils en rendront compte à Dieu. 

N'ai-je donc pas toujours raison de m'étonner que la 
médisance étant si préjudiciable aux hommes, on soit 
néanmoins si peu vigilant et si peu circonspect pour 
s'en abstenir ? Mais savez-vous , chrétiens , ce qui m'é- 
tonne encore plus ? c'est que dans un siècle tel que Iç 
nôtre, je veux dire, dans un siècle où nous n'entendons 
parler que de réforme et de morale étroite; on voit des 
gens pleins de zèle, à ce qu'il semble, pour la discipline 
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de l'Eglise, et pour la sévérité de l'évangile, suivre tou- 
tefois les principes Ibs plus larges sur un des devoirs les 
plus rigoureux de la justice chrétienne, cjui est la res- 
titution de l'honneur , et sa réparation. Un homme aura 
passé toute sa vie à décrier, non-seulement quelques 
particuliers, mais des sociétés entières. U aura em- 
ployé ses soins à réveiller mille feits injurieux et ca- 
lomnieux; et comme si ce n'étoit pas assez de les avoir 
débités de vive voix, et d'en avoir informé toute la 
terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son 
esprit, il se sera servi de la plume, pour les tracer sur 
le papier , et pour en perpétuer la mémoire dans les âge^ 
futurs. Cependant cet homme meurt , et sur tout cela 
l'on ne voit de sa part nulle satisfaction. On ne pense 
pas même à entrer pour lui là-dessus en quelque scru- 
pule; et sans hésiter, on dit : C'étoit un homme de bien, 
c'étoit un grand serviteur de Dieu, il est mort dans des 
sentimens de piété qui pénétroient les cœurs et qui 
ont édifié tout le monde. Je le veux, mes frères, et je 
ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie. Mais 
après tout , trois choses me font de la peine : l'une , qu'il 
est incontestablement chargé d'une multitude infinie 
de médisances, et de médisances atroces; l'autre, que 
toute médisance qui n'est pas réparée autant qu'elle pou- 
voit et qu'elle devoit l'être, devient dès-lors, au juge- 
ment de Dieu, et selon la doctrine la plus relâchée, un 
titre certain de condamnation; et la troisième enfin, 
qu'il ne paroît rien qui donne à connoître que ce mou- 
rant ait marqué quelque repentir de ses médisances pas- 
sées, et qu'il ait pris quelques mesures pour les effacer. 
Voilà ce que je vous laisse concilier avec la sainteté de 
la vie, et la sainteté delà mort. C'est un mystère pour 
moi incompréhensible, et un secret que j'ignore. 

Ah! chrétiens, faisons mieux, et sans juger personne, 
jugeons-nous nous-mêmes. Apprenons à<aous taire, 
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quand la réputation du prochain y peut être intéres- 
sée ,• et apprenons à parler, quand il est du même inté- 
rêt que nous lui rendions ce que notre médisance lui a 
ravi. Tout ce que j'ai dit est si conforme à la raison et 
à l'équité naturelle , que les païens mêmes s^en édifie-» 
roient, et en profiteroient. Nous , éclairés des lumières 
de la foi; nous, inspirés de l'esprit de la charité, qui 
s'est répandu dans l'Eglise, et qui doit régner dans nos 
cœurs; nous, les disciples de Jésus-Christ, qui s'est dé- 
claré le maître et le Dieu de la charité , qui nous a laissé 
pour héritage la charité, qui en a fait son précepte, et 
comme le précis de toute sa loi, serions -nous moins 
charitables que des idolâtres, et moins équitables- en- 
vers nos ''frères? Vous vous scandahsez tant quelque- 
fois, mon cher auditeur , de voir le monde si corrompu; 
et malgré tout votre zèle, le monde ne se scandalise pas 
moins de vous voir si médisant. Vous vous plaignez tant 
et si hautement, qu'il n'y a plus parmi les^ hommes ni in*- 
nocence, ni piété, et l'on se plaint avec plus de sujet en- 
core, que dans vos paroles et vos entretiens, vous^ n'é- 
pargnez ni la piété, ni l'innocence. Retranchez ce vice, 
et faites-en devant Dieu la résolution. Voilà de tous le» 
propos que vous pouvez former, et que vous devez exé- 
cuter, un des plus nécessaires. Car, entre les dangers 
.du salut, dit saint Grégoire, il n'y en a point de plus 
universel et de plus fréquent que la médisance : JFfoe 
maximèvitio periclitatur genus laimanum(^). Heureux 
qui s'en préserve, et qui le prévient^ en gouvernant sa 
langue , et ne lui permettant jamais de s'échapper. Heu- 
reux qui porte toujours la charité sur ses lèvres. Il con- 
servera la grâce dans son cœur , et il possédera la gloire 
dans l'éternité bienheureuse, que je vous souhaitq. 

(«) Gregor. 
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SUR LA CHARITÉ DU PROCHAIN. 

Sama'rîtanus autem quidam iter faciens, venit secus eum, et 
vidcns eum, misericordia motus est : et appropians allîgavit 
vulnera cjus , infundens oleum et vinum, et duxit in stabulum, 
et curam ejus egit. 

Un samanlain faisant voyage , se rencontra auprès de lui y 
et levoyanty il en fut touché de compassion. Il alla à lui, et 
banda ses plaies, après y avoir versé de l'huile et du vin, En-^ 
suite il le conduisit dans une hôtellerie , et prit soin de lui. En 
saiut Luc, cliap. lo. 

Tel est, chrétiens, le caractère de la charité, et tels 
sont les scntimens qu'elle inspire. Elle s'attendrit sur la 
misère du prochain; et sans se borner aune stérile com- 
passion , elle y joint de salutaires effets, et ne refuse au- 
cun des secours qu'elle peut procurer. Ce charitable 
voyageur de notre évangile , rencontre sur sa route un 
malhem-eux blessé mortellement et couché par terre. 
A ce spectacle, toute sa pitié s'émeut; et suivant le pre- 
mier mouvement de son cœur qui l'emporte, il court à 
ce misérable, lave ses plaies , le conduit lui-même dans 
une maison, y passe tout un jour auprès de lui, et ne le 
quitte quaprcs avoir fourni à toute la dépense néces- 
saire pour son soulagement. Charité, sans doute, qui 
mérite les plus grands éloges, et que nous ne pouvons 
assez élever. Mais savez-vous encore , mes chers audi- 
teurs, ce qui en rehausse le prix, et ce qui en fait tout 
ensemble le sujet de notre admiration et de notre indi- 
gnation ? C'est un samaritain qui s'intéresse de la sorte 
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pour un juif /après que ce juif s'est vu impitoyablement 
abandonné par un autre j uif, et même par un lé vite . C'est, 
dis- je , un samaritain séparé des Juifs, et de mœurs, et 
de religion : voUà ce que nous devons admirer. Et d'ail- 
leurs, qu'un juif, qu'un lévite aient été insensibles au 
malheur et au triste état de cet homme, uni si étroite- 
ment à eux parla même créance et la même loi , qui peut 
y penser et n'en être pas justement indigné? Rentrons 
en nous-mêmes , mes frères , et dites-moi si ce n'est pas 
là ce que nous voyons tous les jours dans le christianisme, 
où, malgré le même baptême, la même confession, la 
même foi qui nous lie tous d'un nœud si intime et si saint, 
tant de chrétiens manquent de charité pour d'autres 
chrétiens? N'est-il pas vrai que souvent il y auroit à at- 
tendre de la part dés idolâtres et des païens plus de con- 
descendance dans nos peines, et plus d^assistance dans 
nos besoins? Quoi qu'il en soit, je viens aujourd'hui 
vous entretenir de la charité du prochain ; de cette cha- 
rité que la nature nous commande , que Dieu nous or- 
donne, et qui, dans la loi évangélique, est encore un 
devoir plus particulier pour nous et plus indispensable. 
Adressons -nous à cette Mère de miséricoi^de , dont la 
charité s'est répandue et se répand satis cesse sur les 
hommes , et demandons par son entremise la grâce et 
les lumières du Saint-Esprit, jive. 

Pour traiter solidement une matièreaussi utile et aussi 
importante que celle que je me suis proposée , et pour 
vous donner d'abord une juste idée de cette charité qui 
fait la plénitude de la loi , et que Jésus-Christ nous re- 
commande aujourd'huisi expressément dans l'évangile, 
voici, chrétiens, en deux mots tout mon dessein. Je le 
réduis à deux vérités que j'entreprends d'établir , et 
dont j'aurois droit de me promettre des fruits admira- 
bles pour la réformation de votre vie ^ si vous en étiez 
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une fois bien persuadés ; conoevez-]es y jei^ous prie : ellai 
Tont faire le partage de ce discours. Il y si ^ dit saint 
Ghrysostôme , deiix sortes d'intérêts qui ont rapport \ 
la charité^ et qui doivent servir à régler toute la pratiqué 
de cette verti^ : savoir^ l'intérêt propre et llntérét d'aur 
trui. L'intérêt propre^ qui est le sujet orditiaire de nos 
plus ardentes passions j et l'intérêt d'autrcd y dont nous 
sommes communément peu touchés. L'intérêt propre 
que nous conservons avec tout le soin possible , et l'in^ 
térét d'autrui que nous négligeons et que nous ne crai-* 
gnons guère de blesser. L'un^ je veux dire^ l'intérêt 
propre y qui est l'obstacle de la charité ; et l'autre y j'en» 
tends l'intérêt d'autrui y qui en est l'objet. Or ^ suivant 
ces deux intérêts tout différenS;^ j'avance deux propo- 
sitions. La première 9 qu'il n'y a point d'intérêt propre^ 
si grand qu'il puisse être , hors celui de notre ame y que 
nous iie devions être prêts de sacri^er pour la charité 
chrétienne. £t la seconde y qu'il n'y a point d'intérêt 
d'autrui si léger que nous ne devions respecter et mé- 
. nager pour l'entretien de la charité dktétienne. En effet^ 
qui est-ce qui trouble l'ordre de la charité parmi les 
hommes? deux choses : l'amour du propre intérêt, et 
le peu d'égard à l'intérêt du prochain. Il est question 
de remédier à l'un et à l'autre : mais comment? En vous 
apprenant a faire céder au bien de la charité tout inté- 
rêt propre, ce sera la première partie^ et à* respecter, 
pour le bien de la charité , tout intérêt du prochain , ce 
sera la seconde. Puissiez- vous profiter de ces leçons, et 
n'oublier jamais ces deux devoirs. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Etre attaché d'esprit et de cœur à ses intérêts, et avoir 
pour le prochain cette charité universelle que la loi de 
Dieu commande , ce sont choses , chrétiens , non-seule- 
ment difficiles à accorder , mais contradictoires dans la 
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doctrine de saint Paul. Voulez-vous savoir, mes frères, 
dit ce grand apôtre, quelle est la véritable charité? c'est 
celle qui ne cherche point ses intérêts propres : Charitas 
non quoèrii quœ sua sunt (O5 voilà l'une des marques 
les plus essentielles à quoi il veut que nouajiareconnois- 
sions. D'où je conclus , que si nous ne sommes dans èette 
préparation d'esprit que la grâce doit opérer en nous , 
et que j'appelle renoncement au propre intérêt, il est 
impossible que nous aimions notre prochain selon les 
règles et selon l'ordre de la charité. Cette conséquence 
est évidente dans tous les principes de la raison et de la 
foi. Mais permettez-moi de vous la développer, et d'en 
faire avec vous la discussion pour en tirer tout le fruit 
et toute l'édification qu'elle renferme. Je la trouve fon- 
dée sur quatre preuves qui.vous paroîtront également 
solides : la première est prise de la nature même de la 
charité en général^ la seconde, des qualités particulières 
de la charité chrétienne; la troisième, des préceptes 
et des obligations rigoureuses qu'impose la charité se- 
lon les différens états et les diverses conditions des hom- 
mes ; et la dernière , des désordres qui , dans le com* 
merce de la vie, détruisent tous les jours et anéantissent 
la charité. Quatre raisons de l'impossibilité absolue d'al- 
lier l'esprit de charité avec l'esprit d'intérêt : ne perdez 
rien, s'il vous plaît, de cette matière. 

Qu'est-ce que la charité considérée en elle-même ? 
Voici la première preuve : c'est une union des cœurs et 
des volontés. Multitudinis autem credentium erat cor 
unum et anima una (^) , dit l'Ecriture -en parlant des 
premiers fidèles ; ils n'étoient tous qu'un cœur et'qu'une 
ame pour exprimer qu'ils avoient une charité sincère. 
Or, cela supposé , qui doute que l'ennemi le plus mor- 
tel de la charité ne soit la passion de l'intérêt propre ? 
En effet, x:omme a remarqué saint Augustin^ le moyen 

(0 i.Cor. i3. — C») Act. 4. 
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qu'un homme soit uni de cœur au prochain ^ tandis qu'il 
se resserre en lui-même^ qu'il ne sort point hors de lui- 
même^ qu'il ne vit que pour lui-même, qu'il se cherche 
partout, qu'il se trouve en tout^ qu'il n'envisage les autres 
qu'autant qif ils lui sont bons et utiles , toujours prêt à 
les abandonner, pour ne pas dire, à leur manquer de 
foi et à les trahir, dès qu'il s'en promet le moindre avan- 
tage? Car qui dit un homme intéressé , dit tout cela. 
Vous-mêmes , chrétiens, qui possédez la science du 
monde , et qui n'avez peut-être éprouvé que trop le na- 
turel de ces âmes mercenaires , faites-en la réflexion : 
^'ert-il pas vrai que leur véritable charité est de n'^i- 
anpier personne sincèrement ; et par un retour qui est in- 
faillible, de n'être aimés sincèrement de personne? Pour- 
quoi un homme esclave de son intérêt n'aime-t-il per- 
sonne avec sincérité? parce qu'il a un cœur incapable 
d'être uni avec un autre cœur. Je m'explique. Le cœur 
de l'honmie suit naturellement l'intérêt ; et selon que 
notre intérêt se trouve placé , il est comme nécessaire 
que notre cœur le soit de même : Ubi est thésaurus 
Èuus , ibi est et cor tuum (0 , disoit le Sauveur dans l'é- 
vangile : Là où est votre trésor, votre cœur y est. Si donc 
je me feis un intérêt absolument propre, et tout à fait 
séparé de celui de mon prochain, dès-là je sépare mon 
cœur d'avec le sien ; et par cette séparation, je détruis 
la charité que je dois avoir pour lui. Car la charité ré- 
side dans le cœur^ et le centre du cœur, c'est l'intérêt. 
Il n'y a rien de commun entre mon prochain et moi , 
quand II s'agit de l'intérêt : nous sommes donc divisés 
de ce côté-là ; et comme il est indubitable que l'intérêt 
emporte les cœurs , nos intérêts étant divisés, nos cœurs 
le sont aussi , et par conséquent nous n'avons plus cette 
union qui fait la charité. Et il ne faut qu'un intérêt seul, 
observez ceci, j'entends un intérêt recherché et pour- 

(») Matth. 6. 
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^uivi avec attache pour rompre cfette union. J'ai donc 
droit de dire qu'il n'y a aucun intérêt au monde dont le 
renoncement et le sacrifice ne soit en quelque sorte de . 
l'essence de la charité^ et c'est ainsi qu'un philosophe , 
même suivant les vues humaines y pourroit raisonner. 

Vous me demandez pourquoi donc j'en fais ici un 
raisonnement de religion? Ah ! mes chers auditeurs , je 
•le fais selon la maxime du grand saint Augustin, pour 
me confondre avec vous de ce que des vérités comme 
celle-ci, dont la nature a pris soin par elle-même de 
nous instruire et de nous convaincre, ont encore, avec 
le secours de la foi , tant de peine à entrer dans nos es- 
prits, et de ce que toutes les révélations divines ne font 
pas dans nous ce que la seule philosophie y devroit faire. 
Je le fais pour renverser une eri;»eur pratique qui règne 
aujourd'hui parmi les hommes, un fantôme de charité 
dont on s'éblouit, un amour imaginaire du prochain 
dont on se forme une conscience. On dit : J'aime cette 
personne, parce que Dieu me le commande; mais du 
reste , je ne veux avoir avec elle ni habitude , ni société ; 
je ne lui demande rien , je ne lui veux point de mal , je 
ne prends aucune part dans ses affaires 5 qu'elle se tienne 
de son côté, et moi du mien; voilà pour elle et pour moi 
le secret unique de maintenir la charité et de vivre en 
paix. Le secret, mon frerc, reprend saint Chrysostôme, 
de maintenir la charité? Est-il bien possible que votre 
aveuglement aille jusque-là? Et moi, je vous dis que 
c'est le secret d'entretenir toutes les discordes, de nour- 
rir toutes les aversions , de fomenter toutes les haines, 
d'autoriser toutes les vengeances, et de faire mourir dans 
votre cœur jusques à la ra«kie de la charité. Et à quoi 
pensons-nous, ajoute ce Père, quand nouç parlons de 
la sorte ? Nous réduisons toute la substance de la charité 
à des termes purement négatifs , à ne pas faire tout le 
mal que nous pouvons, à ne point conserver de ressen- 
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timent • à n'avoir nul dessein de nuire. Md(îs on vous r^ ' 
pond que quand toi^t cela seroit ainsi , ce qui n'arrive 
pourtant guère dans la conjoncture ^de cette dësunién 
dont je parle , tout cela précisément n'est point charitéf 
que la charité est quelque chose de positif , et qu'il est " 
insoutenable de vouloir la feire consister dans une ûidi& 
férence de cœur ^ qui en est une des plaies les.plus dan-» ' 
gereuses; que pour aimer son prochain ^ il fieiut lui vou- 
loir du bien ; que pour lui vouloir du bien y il &ut entrer 
dans S&& intérêts^ et qu'on n'y peut entrer tandis qu'on 
est rempli des siens propres. Voilà y encore une fois y ce 
que la loi de Dieu nous dicte; et si l'on nous &it enten- 
dre le contraire y on nous séduit et on nous perdj et Â 
nous nous faisons des consciences au préjudice de cette 
doctrine^ ce sont des conscieqces criminelles j et si nous 
y- joignons y pomme il arrive ordinairement^ la présompr 
tion d'une vaine science , nous flattant encore sur ce 
point d'être bien instruits^ et de savoir bien jusqu'où 
s'étendent les bornes de la charité y c'est une science ré- 
prouvée de Dieu^ une science que nous condamnons 
dans les autres y quand ils en usent envers nous y tandis 
que nous la justifions dans nous y et que nous nous per- 
mettons d'en user à l'égard des autres. C'est le reproche 
que faisoit l'Apôtre à certains prétendus zélés y grands 
prédicateurs de la charité pour autrui y quoiqu'ils en 
fussent eux-mêmes fort mauvais disciples : Qui ergo 
alium doceSj teipsum non doces (0. 

Revenons , chrétiens : à quoi Dieu nous engage-t-il 
donc y quand il nous commande d'aimer nos frères ? 
Après ce que je viens de dire , rien de plus aisé que de 
résoudre cette question. Unous engage à nous dépouiller 
en faveur de nos frères , de certains intérêts propres qui 
nous dominent^ et qui altèrent, ou qui corrompent 
tout à fait dans nous l'esprit de charité. Car c'est pror 

CO Kom. a. 
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prement ce qu'il nous ordonne par son Prophète, quand 
il nous dit : Faites-vous un même cœur de plusieurs 
cœurs; et c'est ce qu'il promet de nous donner par un 
autre prophète, lorsqu'il ajoute : Je leur donnerai à 
tous un même cœur. Que signifie ceci , demande saint 
Augustin ? Dieu nous promet à tous un cœur, et cepen- 
dabt il veut que nous nous fassions nous-mêmes ce 
cœur. S'il nous le donne, pourquoi nous commande-t- 
il de nous le faire? et si nous-mêmes nous devons nous 
le faire , pourquoi dit-il que c'est lui qui nous le don- 
nera? Quarejuhet y si ipse daturus est; et quare dat , 
si homo facturus est? (0 Mais ces paroles, répond ce 
Père , se concilient admirablement. Car tout le mystère 
est que cette union des cœurs où consiste la charité, est 
tellement l'ouvrage de Dieu , qu'elle ne peut s'accom- 
plir en nous sans nous-mêmes. Il faut que la grâce la 
commence , mais il faut que nous l'achevions, ou, pour 
parler plus exactement, que nous y coopérions. Or Dieu 
nous promet cette grâce , quand il dit : Je leur donnerai 
un même cœur ; et il nous oblige à cette coopération , 
quand il ajoute : Faites-vous un même cœur. Et quelle 
est cette coopération? Je vous Fai dit : vider nos cœurs 
de rintérêt propre , et de l'amour-propre qui les pos- 
sède , pour les rendre susceptibles def l'intérêt d'autrui , 
et de cette affection commune qui fait l'étendue de la 
charité. Car tandis que nos cœurs sont intéressés, c'est- 
à-dire , préoccupés de ce qui nous touche, de ce qui 
nous appartient en rigueur , de ce que nous prétendons 
nous être dû , ce sont autant de cœurs partagés, et qui 
n'ont nulle disposition à fiûre un même cœur, parce 
que chacun de nous se fait le sien propre -, et ainsi nous 
ne gardons plus cette loi du Saint-Esprit : Faites-vous 
un même cœur. Vous me direz que si cela est , il y a 
donc bien peu de charité parmi les hommes : peut-* 

CO Augiist. 
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être , chrétiens, y en a-t-il encore moins que nous ne 
pensons. Si nous en voulions juger par l'opposition de 
ces deux oracles de saint Paul, dont Tun nous assure 
que tous les hommes sont déterminés à chercher leur 
intérêt : Omnes quœ sua suntj (juœruni; et Tautre, 
que la charité fait une profession constante de ne les 
rechercher point : Charitas non quœrit (fuœ sua sunt; 
peut-être conclurions-nous que cette vertu est donc 
l'une des plus rares , et je ne doute point qu'une con- 
clusion aussi terrihle que celle-là^ ne nous fît trembler 
dans la vue des jugemens de Dieu. Car enfin , Sçigneur, 
dirions-nous à Dieu, pénétrés du sentiment de cette vé- 
rité , si ce dérèglement d'amour-propre , et si cet at- 
tachement excessif à mes intérêts ne devoit point m'at- 
tirer d'autre disgrâce que celle de mettre un obstacle à 
toute sorte d'amitié honnête , que de me priver des 
avantages et des douceurs de la société , que de me faire 
passer pour un esprit bas, que de me rendre même 
odieux dans le monde; quoique ces considérations 
d'ailleurs me touchassent, à peine auroient-elles assez 
de force pour me détacher de moi-même. Mais quand 
je me représente que, si cette passion d'intérêt prend 
une fois l'ascendant sur moi, je n'ai plus de charité 
pour mon prochain ; que n'en ayant plus pour mon pro- 
chain, je n'en puis plus avoir pour voua, qui êtes mon 
Dieu; et que n'en ayant plus pour vous, qui êtes mon 
Dieu, par une suite funeste, mais nécessaire, je ne dois 
point espérer que vous en ayez pour moi , qui suis vo- 
tre créature. Ah! Seigneur, qu'y a-t-il de si grand en 
matière d'intérêt à quoi je ne sois prêt de renoncer, et 
que je ne déteste et je n'abhorre, pour éviter ce mal- 
heur! C'est ainsi, dis-je, que noils raisonnerions avec 
Dieu et avec nous-mêmes. 

Or, si cela est vrai généralement de la charité ( se- 
conde preuve), que devons-nous dire de la charité 
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particulière que le Fils de Dieu nous a recommandée , 
et qui est comme le capital du christianisme que aous 
professons? Car comme toute sorte d'amour pour le- 
prochain n'est pas charité , aussi toute sorte de charité 
n'est pas charité chrétienne ; et si nous n'avons la cha- 
rité chrétienne , eussions-nous d'ailleurs toutes les ver- 
tus des anges , nous ne sommes rien devant Dieu : Si 
charitatem non habuero, nihil sum (0. Nofts aimer en 
sages selon le monde ^ nous aimer en frères selon la 
chair y nous aimer même selon Dieu en homnies fidèles^ 
associés dans un même corps de religioti , tout cela ne 
suffît pas. Il faut nous aimer en disciples de Jésus-Christ, 
parce que sans cela nous n'avons pas cette plénitude de 
justice au-dessus des pharisiens, que l'évangile noua 
dit être nécessaire pour entrer dans le royaume du ciel. 
Et la raison, chrétiens, est que le Sauveur du monde ^ 
notre souverain législateur, nous a fait un commande- 
ment de charité bien différent de celui que la loi na- 
turelle et divine imposoit à tous les hommes. C'est pour 
, cela qu'il l'a appelé son commandement : Hoc eslprce^ 
ceptum meum (î*). C'est pour cela qu'il a dit que c'étoit 
un commandement nouveau : Mandatum novum do 
vobis (3). C'est pour cela qu'il l'a établi, pour servir 
comme de symbole aux sectateurs de sa doctrine et de 
sa loi, déclarant aux apôtres que c'étoit uniquement par 
là qu'ils seroient reconnus dans le monde pour ses dis- 
ciples : In hoc cognoscent omnes quod discipuli mei 
es lis (4). Que ce ne seroit ni par la grâce des miracles^ 
ni par la science des Ecritures, ni par l'éclat même d'une 
vie austère et mortifiée , parce que tout cela pourroit 
convenir à d'autres aussi bien qu'à eux : Ifœc enim hu'^ 
hère poterunt discipuli etiam non mei (5), lui fait dire 
saint Augustin; mais qu'ils seroient les seuls qui pra-^ 
tiqueroient cette charité parfaite à laquelle ils les obU«* 

C») 1. Cor. i3. — C») Joan. i5. — (') Joan. i3.— (4) Ibid, — (5) AùgusU 
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geoit. Et il pouvoit bien , reprend saint Bernard , leur 
en parler ainsi^ puisqu'il leur ordonnoit de s'aimer les 
uns les autres^ comme il les avoit aimés lui-même : Hoc 
est prœceptum meum^ ut diligatis irwicem^ sicutdilexi 
vos. Car si jamais charité a été nouvelle , singulière^ d'un 
caractère à se distinguer, et à se faire remarquer, il est 
évident que c'est celle que Jésus-Christ a eue pour nous. 
Et quel a été ce caractère distinctif ? Ah 1 chrétiens , 
peut-on l'ignorer, et avoir la moindre idée de Jésus- 
Christ ? Ce caractère a été le désintéressement. Ce divin 
Maître nous a aimés jusqu'à sacrifier pour nous tous ses 
intérêts en qualité d'homme-Dieu. U nous a aimés jus- 
qu'à se faire pauvre, de riche qu'il étolt, voilà l'intérêt 
de son domaine et de ses biens; jusqu'à s'anéantir par 
les excès d'une humilité sans bornes et sans mesure , 
voilà l'intérêt de sa gloire; jusqu'à prendre la forme de 
serviteur, voilà l'intérêt de sa Hberté ; jusqu'à devenir 
un homme de douleurs , voilà l'intérêt de sa béatitude ; 
jusqu'à mourir comme un criminel, voilà l'intérêt de sa 
réputation et de sa vie; le dirai-je? jusqu'à paroître de- 
vant Dieu comme un anathême , et à être traité comme 
un sujet de malédiction, voilà l'intérêt de sa sainteté et 
de son innocence. 

Tout cela lui étpit libre , et il pouvoit sans tout cela 
satisfaire pleinement à son amour pour nous ; mais il a 
voulu que ce qui lui étoit libre nous devînt nécessaire; 
et de ce qui a fait le mérite de sa charité, il a fait l'obli- 
gation de la nôtre. Car de prétendre ensuite aimer nos 
frères, sans qu'il nous en coûte rien, sans renoncer à 
rien , sans nous captiver en rien ; de croire avoir pour 
eux la charité chrétienne , et d'être aussi entiers dans 
nos prétentions, aussi jaloux de nos droits, aussi 4pli- 
cats sur notre honneur , aussi amateurs de nos person- 
nes , que l'esprit du siècle , par un faux prétexte de cha- 
rité et de justice envers nous-mêmes, nous l'inspire : 

erreur. 
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«rreu^r. Ah ! meç chërs auditeurs^ il ne fallait point p6^^ 
cela que Jésus-Christ vînt nous servir de modèle ; nous 
n'avions sans lui que trop d'exemple,s de cette charité j 
sa grâce même nous y étoit iâutile ^ puisque nous en 
trouvionsisufiisamment le principe en nous. Il ne falloit 
point que ce Dieu fait homme nou^ fît pour cela un com-' 
mandement nouveau^ puisque de tout tempsles hommes 
. s'étoient aimés de la sorte , et que cette charité étoit 
aussi ancienne que le monde. C'étoit en vain qu'il nous 
en recommandoit l'exercice^ comme la seule chose xqui 
devoit discerner ses disciples.^ puisque les païens et les 
infidèles ont toujours été en possession du même âVan^-^ 
tage y et que nous ne répondrons jamais au reprocha 
qu'il nous en a f*it p^ ces' paroles de l'évangile : Nùnn9 

. et Ethnici hœcfaciunt? (0 Cependant^ mes frères, dit 
saint Chrysostôme, voilà notre honte, et la matière de 
notre scandale. Autrefois on distinguoit les /phrétienii 
par la charité, parce que la charité des chrétiens étoit 
victorieuse de tous les intérêts de la terre, et maiqter 
nant on pourroit bien nous distinguer par le désordre 
de la cupidité , puisque toute notre charité n'est qu'a*^ 
mour-propre et intérêt. Disons mieux : autrefois Içs en- 
nemis mêmes de Jésus-Christ, surpris dû généreux dé- 
tachement qu'ils remarquoiept dans les fidèles, leur 
rendoient avec admiration ce témoignage en forme d'é- 
loges : yidete quomodbse diligani i'^);Yoyez comment 
ils s'cntr'aimt^t ; mais aujourd'hui , par un ren verser 

/ ment bien étrange , surpris de la manièive dont les fidè^ 
les s'acquittent mutuellement des devoirs d^ la^ charité^ 
ils pourroient dans les mêf^Qf termes, mai$ psir,la plu« 
sanglante et la plus juste de toutes les ironies ^ leur ren<- 
dre ^ témoignage tout ccmtraire : Vidis^ ^Uamodà s^ 
diiigaht^ Voyez comment ils s'aiment ks unis les w^ 
très , et comment sous ce beau nom de dbariiié ils ss^'^ 
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tretiennent le plus subtil et le plus pur amour d^eux- 
mêmes. Voyez dbmment cette charité dbnt ils.se pi- 
quent^ et qu'ils vantent comme la reine, de toutes les 
vertus, est l'esclave de itoutes les passions. Voyez com- 
ment elle est ménagée par une avarice avtîfici^tise, com- 
ment elle est conduite par les ressorts d'une ambition 
profane y comment elle est corrompue par les sentimens 
d'une affection impure : f^idete quomodo se diliganU 
Car les choses en sont venues jusqu'à ce point. Ge que 
les païens, parlant de bonae foi, appellent engagement 
ae passion, liaison d'intérêt , attachement à la fortune ^ 
nbus, par un abus de termes qui ne peut être que nions- 
trueux , nous l'appelons charité et devoir de religicHt. 
<2u'un idolâtre aimât ainsi un idolâtre ; pour peu qu'il 
se consultât soi-même, il reconnoitroit qu'il ne Taime 
pas d'un a^our raisonnable et vertueux ^ et nous , par 
une morale plus saflOinée, nous nous im faisons un amour 
chrétien. Cet infidèle, à en juger par ^^s propres vues, 
ne pourroit accorder une telle charité avec la corrup- ' 
tion de sa loi, et nous trouvons moyen die l'accorder 
avec la perfection de la nôtre ^ de sorte, et c'est le pro- 
dige, que ce qui ne seroit pas charité pour lîu, l'est 
pour nous. 

Quand^donc je vois un homme du monde, etsi vous 
voulez même , un homme séparé du monde (car en ceci 
nulle différence de conditions, et Dieu veuille que 1^ 
plus spirituels ne soient pas les plus exposés et les plus 
sujets au désordre que je condamne!) quand je vois Ua 
chrétien n'avoir pour les autres que cette charité inté- 
ressée , c'est-à-dire , n'aimer d'une charité ofi&cieuse et 
obligeante que ceux dont il se ^ient obligé , que ceux " 
qui lui plaisent, que ceux qui lui sont utiles qu n€ces- 
;sairés; et pour Jout le reste, n'avoir qu'une chaHte in- 
différente, stérile, sans mouvement et sans action; 
(ju'une charité à ne rien céder et à ne rien relâcher]^ 
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qu'une charité sensible à l'injure , impatiente à suppor- 
ter les défauts ; -qu'une charité bizarre, défiante , .i^cile 
à aigpir, et lorsqu'elle est une fois émue, fière , dédai- 
gneuse , ne revenant jamais d'elle-même, voulant tou- 
jours être prévenue , oubhant le bien, et copservant ua 
souvenir éternel, du mal^ se faisant de cela même. un 
point de .conduite , de science du monde, de force d'esL- ^ 
prit ^ et pour comble d'erremf, se flattant encore d'être 
non-seulement ce qui s'appelle charité , mais ce que 
saint Paul entend par cette charité éminente qui est en 
Jésus-Christ, et que nous devons tous avoir ; quand je 
trouve, dis- je , un chrétien ainsi d/sposé, ah! mon 
fr^e , puis-je lui dire avec slaint Augustin, que votrç 
état est déplorable , et que les voies où vous marchez , 
. et où vo\is vous égarez, sont éloignées de celles de Jë- 
L , $us-ChristJ Si ce Dieu Sauveur n'a voit point eu pour 
■ nous d'autre charité que celle-là, où en seriez-vous ré- 
' duit? s'il n'a voit aimé que des sujets aimables , et qui 
l'eussent glorifié, que serîez-vous devenu? A quoi lui 
pbuviez-vofcs servir? Qu'aviez- vous qui fût digne de 
luÂ ? Que voyoit-il dans votre personne qui Çût capable . 
de l'attirer ? S'il eût attendu que vous eussiez £aaV\es 
. avances pour rentrer dans sa grâce , quelle ressource y 
avoit-il pour votre salut? N'a-t-il pas fallu qu'il s'abais- 
lat, et que, par une condescendance toute divine de 
ion amour, il vous recherchât le premier? Est-il ju^te 
que 'vcnis teniez plus à votre intérêt que lui au sien ? 
R'est-ir pas indigne que vous traitiez vos frères avec 
plus dé dureté qu'il ne vous a traité vous-même ? que 
yonH exigiez des autres plus de déférence qti^'il n'en a 
exigé de vous ? que vous vous rebutiez de mille choses 
dans* votre prochain , dont il ne s'est pas l'ebuté? que 
vous ufi puissiez souffrir ce qu'il a souffeii: , que vous ne 
paissiez aimer ce qu'il a aimé , conmie si votre^ charité , 
d^voit avoir des délicatesses que la sienne n\ pas eues ^ 
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et que la vôtre eût droit de se restreindre , et de s'épar- 
gner, après que la sienne s'est prodigrfée? Ilest néan- 
moins de la foi, chrétiens, que la charité de cet homme- 
Dieu doit être la règle de la nôtre , et il est de la foi que 
c'est sur sonamour envers les hommes , que votre amour 
envers le prochain sera mesuré au tribunal de Dieu . On 
ne se contentera pas que vous ayez eu une cLarité èom- 
^ inune ; on vous demandera celle de Jésus-Christ, et qui 
est en Jésus-Christ : Charitatem quœ est in Christo 
Jesu; et afin que vous ne puissiez pas vous défendre , 
bn vous produira les termes mêmes de la Loi : Hoc est 
prœcèptum "meum^ ut diligatis invicem , sicut dilexi 
vos. Voilà mon précepte : vous aimer mutuellementyiu 
même amour que je vous ai aimés. Ce -n'est point un 
conseil dont j'ai laissé l'accomplissement à votre liberté, 
ôe n'est point une œuvre de surérogation quB- je vous ai 
proposée, c'est un commandement que je vous ai fait, 
et dont il fiiut maintenant que vous me rendiez cpmpte : 
i£oc ^st prœcèptum. Qu'aurons-nous là-dessus à ré- 
pondre? ' 

Mais après tout , est-il du précepte de la cl^arilé âe 
renoncer positivement à toute sorte d'intérêts? Oui, 
chrétiens j et ma troisième preuve est qu'il n'y a point 
d'intérêt propre^ de quelque nature qu^'irpuisse être, 
hors celui dii salut , dont le renoncement actuel en 
mille occasions ne soit un précepte rigout^eux de la cha- 
rité que nous devons à notre prochain. Parlons exac- 
tement, et montrons ^e les décisions de la théologie 
n'ont rien qui puisse afFoiblir la moraine chrAicnne. 
L'induction en sera aisée, et vous apprendrez ce que 
c'est d'aimer le prochain : le voici. 

Renoncera àa propre vie, è'est ce qui paroîtroit d'a- 
bord plus incroyable ; et cependant il y a une étroite 
obligatioa de le faire pour la charité. C'est en cela, dit 
«amt Jean , que nous avons reconnu l'amoui* de notre 
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Dieu , en ce qu'il a donne sa vie pour nous j et c'est pour 
cela que nous devpns aussi être prêts de donner notre 
vie pour nos. frères. Telle est la ^résolution du Saint- 
Esprit même, où il n'y a ni équivoque, ni obscurité. Il 
ne dit pas que nous le pouvons, il dit que nous le de- 
vons : Et nos debemus (0. Et certes, en mille f-encon- 
tres , l'obligation y est formelle'. Ainsi saint Cyprien 
remontroit-il aux habitans de Carthage que cette con- 
tagion et cette peste dont leur ville avoit été affligée, 
n'étoit qu'une épreuve générale que Dieu avoit voulu 

' Élire de leur charité ; qu'il avoit voulu leur apprendra 
ce que les' saints dévoient aux malades , ce que les en- 
fahs dévoient A leurs pères , ce que les pères dévoient à 
leurs enfans , les maîtres à leurs domestiques ; qu'il les 
avoit mis pour cela dans la nécessité de s'exposer les 
uns pour les autres^ et de sacrifier leur propre vie pour 
se* rendre les uns aux autres l'assistance néce^aire : 
Quare iliudest, dilectissimi ^ quod pestis illa grassa^ 
tur? explorai justitiam singulorum (^). Or, ce que saint. 
Cyprien disoit alors, c'est ce que je puis appliquer à 
cent autres sujets; c'est ce qui rend dans le même exem- 
ple un prélat coupable, lorsqu'il abandonne son trou- 
peau ; c'est ce qui fait le cr^ê d'un magistrat qui , 

' par une attache excessive à son réjibs et à sa santé, ne 
«'acquitte pas de ce qu'il doit au public. Car si je suis 
obligé de donner ma vie pour mes frères , pourquoi ne 
le serar-je pas de perdre pour eux mon repos, et -de 
ruiner^ quand il le faut, ma santé ? Et nos debemus 
profratribus animas ponene. 

Renoncer à l'honneur et à sa réputation : je dis à cet 
honneur du siècle , qui , tout chimérique et tout vain 
qu'il est , ne laisse pas de nous êfre plus prçcieu^t que 
la vie. Autrefois cet honneur du monde inspiroit aux 
hommes des fureurs qui les -portoient' jusqu'aux der- 
nièijes » extrémités , jusqu'à se provoquer, et à s'égorger 

^«) 1 . Joan. 5. — ^^ Cypjria. 
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les uns les autres ; et la loi de Iftieu commaiidoit alons 
'/ ^ de consentir plutôt à se voir déshonorer /que d'en ve- 
nir à" de pareils attentats : maintenant que les l^is hu- 
msdnes ont réprimé celte licence, ce même 'honneur, 
dontlaj)assion n'est pas éteinte, n'osant résister à l'au- 
torité des^hojnmes , résiste encore à celle de Dieu ; et au 

. lieu de ces sanglant combats qui lui sont interdits 7 ins- 
pire des haines^ des colères, dès vengeances, qui peut- 
être devant Dieu ne sont pas moins criminelles : et si 
l'on ne renonce à cet honneur , il est impossible de se 
défendre de tous ces désordres expressément condamnés 
par la loi de la charité. 

Renoncer à son bien et à ses droits : 'devoir encore 
plus clairement exprimé dans l'évangile , et en des ter- 
mes plus décisifs. Car que pouVoit nous dîr^^ sur cela 
de plus fort le Fils de Dieu, que ce qj^e nous lisons au 
chapitre sixième d^ saint Luc, quand il nous ordonne 
de ne pas redemander notre bien à celui qm nous l'en- 

% lève par violence : Ei aiitem qui aufert quce tua sunty 
ne répétas (0. Mais né m'est-il pas permis de le rede- 
n^ander en justice? et sans entreprendre de m'en faire 
raison moi-même, ne puis-je pas user des voies ordi- ^ 
naires pour soutenir et poursuivre mon droit? Ecoutez- 
moi , chrétiens , sur un des points de conscience les plus " 
importans que l'on vous ait peut-être jamais expliqués 
dans cette chaire. Ne m'est-il pas perdais de poursuivre 
mon droit en justice? Oui , mes chers auditeurs, quand * 
cette justice peut s'accorder avec la charité. Car du mo- 
ment que la charité se trouve blesséepar cette justice, 
ce que vous appelez justice, devient pour vous la plus 
grande de toutes les injustices, puisqu'en vous procu- 
rant une ombre de bierf , elle vous fait perdre le vrai 
et le solide bien. Or, en mille conjonctures, cette pré- 
tendue justice et la chanté sont incompatibles. Gom- 

(')Luc.6. * ' ' 
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prenez ma pensée ; cai^ je parle dans la rigueur exacte 
de l'école. Incompatibles, et du côté de votre frère, et 
de votre part. Incompatibles du côté de votre frère , 
quand vous savez que , san&^déguisement ni mauvaise 
foi, il n'a pas dô quoi /vous satisfaire, et que la }un.ice 
que vous poursuivez contre lui, n'aura point? d'autre 
effet que de le ruiner, que de l'opprimer, que de le ' 
consumer en fraisa inutiles, que de le fêter dans' le dé- 
sespoir. Car cette justice devient cruauté ; et le refion- , 
cément àice droit est pour vous un précepte de misé- 
ricorde, în compatibles de votre part, quand, par l'ex- 
périence que vous avez de vous-même, c'est-à-dire, de 
votre esprit -et de vos dispositions naturelles, vous ne 
pouvez raisonnablement vous promettre de poursuivre 
cette justice , sans que l'animosité et la passion non- 
sjeulement s'y mêlent, voéÀs se rendent maîtresses de 
votre cœur. Car alors il faut renoncer à ce bien : pour- 
quoi? Paf'ce que la charité que vou§ perdrez vous doit 
être plus précieuse , et vous est beaucoup plus néces- 
saire. Et voilà, chrétiens, le sens de cette doctrine de 
Jésus-Christ sx surprenante , que la prudence des hom- 
mes du siècle ^ voulu condamner, et qui est néanmoins 
juste et pleine de raison , quand il vous dit au chapitre 
cinquième de saint Matthieu, que si quelqu'un iojus^ 
tement vous prend votre robe , vous lui devez laisser 
encore emporter votre manteau : Dimitte ei et pal-- 
lium^^). Car il ne s^'ensuit pas de là que l'usage des pro- 
cédures de la justice soit absolument défendu de Dieu, 
et qu'il ne soit jamais libre d'j^avoir recours. Parler 
ainsi,. et condamner généralement sans distinction le 
procès en soi, c'est être ignoranlf ôl téméraire j comme - 
de l'autoriser généralement et sans distinction, ce'seroit, 
surtout dans un ministre dé la parole de Dieu, être pré- 
varicateur. Mais il s'ensuit de là que le procès est l'une 

TW Jtfaith. 5. \ 



\ 



\ 

36o SUR LA CHARITÉ . N • 

de ces choses indifférentes dont Tusage déifient infi- 
niment dangercoï', ou plutôt , de ces choses qui y quoi- 
quHndifféretites de leur nature ^ sont presque ^toujours 
* mauvaises dans leurs circonstances. En effet, quiconque 
après s'être éprouve, a reconnu devalit Dieu qu'il ne 

' peut pas p]aid<^r sans se mettpe dans l'occasion pro- 
' chaîne de pécher, c'est-à-dire, de tromper, de haïr, de 
médire , dés4à , sans passer outre , doit compter le pro- 
cès pour un cjîme, et se persuader que, quelque droit 
qu'il ait devant les hommes, il commet, selon IKeu, une 
injustice , du ^moment quHl entreprend ce procès ; et 
que c'est à lui que s'adressent ces paroles de saint Paul: 
Hé! mon frère, pclurquoi ne soûffrez-votitf pas plutôt 
qu'on vous fasse tort, et qu'on vous fraude? Quarenon 
magis injuriant accipitis? (^uare non magls fraiideih 
patiminil (0 Or, le monde e^ rempli de ces gens là , je 
Teux dire^ de ces chrétiens ardens et avides,. qui sont 
inoapahles, dans la suite d'un procès, de garder la mo- 
dération, de la justice , beaucoup moins la doi;iceur de la 
charité \ él voilà pourquoi je dis que la plupart des pro- 
cès, quoique légitimes dans le fond, sont ci^iminels dans 

' la pratique , parce que ce sont, pour la plupart des hom- 
mes, des occasions de violer la charité. Cette morale 
n'est point outrée , puisqu'elle a Jésus-Christ et Xn 
apôtre pour auteurs et pour garans. Vous me direz qu'elle 
peut troubler les consciences ^ et moi je vous réponds 
qu'étant bien prise et bien suivie, au lieu de les 'trou- 
bler, elle les calmera et les édifiera : pourquoi? parce 
qu'elle rendra les hommes plus circonspects dans une 
chose aussi délicate-|[u^ celle-là • pàrcequ'elle les mettra / 
, en état de s'y bien conduire, parce qu'avant que de s'y 
engager, elle leur fera faire de sérieuses réflexions et de 
généreux efforts de charité. Si nous étions tels que saint 
Paul a voulu nous former, nous n'attendrions pas là- 

(»; i. Cor, 
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dessus un commaDdeinÈkit précis, et ùouâ sacrifierions 
sans peine nos prétentions à la charité : mais parce que 
nous sommes durs et intéressés ^ nous nous tenons dans 
les bornes de la loi ; et c'est encore beaucoup si eUe peut 
BOUS arrêter. * y 

Mais enfin cela m'est dii dans la rigueur. Je le veux^ 
mon cher frère; et que concluez-vous de là? est-ce une 
maxime , je ne dis pas chrétienne, mais honnête^ que^' 
d'exiger dans la rigueur tout ce qui vous est du ? En 
rigueur même de justice , n'est-elle pas souvient une in- 
• justice? Si l'on y prooédoit toujours ainsi, quelle cha- 
rité y auroit-il parmi les hommes, quelle union, quelle 
société ? Il Êi^t donc raisonner tout au contraire , et 
dire : Cela m'est du dans [a rigueur; mais je veux libé-^ 
ralement le remettre :/ pourquoi? parce qu*; je puis là- 
dessus me» tromper ,Vet que chacun croit toujours avoir 
droit, ^loril même qu'il ne l'a pas. P^rce que quand je 
l'aurois, je me mettroi» en danger de le poursuivre 
avec trop de chaleur, et d'ane boqne ca^een faireune 
mauvaise ; parce que si }e suis sûr de moi, \e ne lesuiai 
pas de mon prochain, lequel, ou n'est pas persuadé de 
mon droit, ou piqué de ce que je le traite dans la ri- 
gueur du droit, en aura du ressentiment, et ne me le 
pargonnera peut-être jamais. Voilà ce que je dois^ne 
dire à moi-même ; et sans oe détachement de l*intérêt 
propre, quels désordres rainent tous les jours dans le 
monde la charité? C'est la quatrième et dernière, preuve. 

Otez le propre intérêt , ou -^utôt da passion du pro- 
pre intérêt, je vous répondrai de la charité des hom- 
knes -: il n'y aura plus de discordes parmi eux, plus de 
querelles çntre les particuliers , plus de divisions dans 
les familles, plus de faction^; dans les Etats, plus de 
schismes ' dans l'Eglise ^ parce que tous ces désordres 
viennent originairement de l'intérêt ; vous le savez , et 
vous le voyez sans cesse dans la vie. Pourquoi se hait- 
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on les uns les autres? pour l!iiftérét. Pourquoi s^ dé* 
chirc-t-on les uns les autres ? pour l'intérêt. Pourquoi 
^ iravaiUe-tron à se détruire les uns les autres , et se- dé- 
truit-on en effet? pour l'intérêt. Quel a été dans le 
christianisme le principe de tant d'hérésies et de tant 
de sectes? -.quel en a été le soutien ? l'intérêt. Si donc 
î'ai du zèle pour la conservation de la charité ^ je doisr, 
^ autant qu'il' m'est possible , combattre dans inoi l'es- 
prit d'intérêt. Dans le ciel , *dit saint Gnrjsostôme, il 
n^y appoint de guerres, point de jalousies^ point de ^ 
passions qui trouble];^t/la paix. Mais d'où vient cette 
« union si étroite et si constante entre les saints? est-ce 
parce qu'ils voient Dieu^ parce qu'ils l'aiment^ parce 
qu'ils sont en état de grâce , parce qu'ils jouissent delà 
lumière de gloire ? Tout cela sans doute contribue à 
l'entretien de la charité. Mais en voici une raison plus 
immédiate : c'est que parmi ces bienheureux on n'en- 
tend point ces termes de mien^t de tien 5 c'est qu'on n'y 
dit point : Cela est à^oi; ctla ne vous appartient pas^ 
vous n avez pas droit sur celaH Ubi non est meum ac 
tuwn^frigidum illud verbum (0. Il n'y a qu'un même 
intérêt pour Jtous , qui est de posséder Dieu ; et conîïne 
Dieu seul suffit à tous san^se partager, ils demeurent 
tous réunis dans son sein sans se diviser. Nous , chré- 
tiens ^^ous sommes bien éloignés de la perfection de 
cet état. Le mien et le tien sont les termes les plus com- 
muas sur. la terre, et nous ne pouvons guère nous en 

^ passer ; mais c'est cela même qui nous condamne , si 

nous n'usons de toi|:e la vigilance nécessaire pour ne 
point rompre le Uen de^a charité. Car si nous étions 

^ exempts de tous les intérêts propres, comme les saints 

qui sont dans le ciel, et que Dieu nous commandât Ja 
charitc^iKnj seroitpas^ilticile de la garder^ ou si Dieu, 
nous voyant sujets sur la terre à ces intérêts, ne nous 

(») ChrysosL ^ 
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faiso^pas de là charité un précepte rigoureux, nous 
n'aurions rien a appréhender. Mais ayant des intérêts ^ 
particuliers comme noué en avons, et. nous trouvant 
d ailleurs indispensable m eut obligés d'accomplir tous 
les devoirs ae la charité , vpilà , mes frères , reprend 
saint Chrysostômo, ce qui doit nous tenir dans une 
crainte et uneattention.continuelle, de peur que la jf^as- 
sion de l'intérêt ne s'allume dans notre cœur , "et que la 
charité ne s'y refroidisse. Ce n'est pas , néanmoins en- 
core tout; car la mêm^ charité qui nous doit faii^ ainsi 
renoncer à notre intérêt propre,^doit nous faire ^i même 
temps respecter et ménager l'intérêt du prochain, , 
comme je vais vous l'apprendre dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

N'est-ce point un paradoxe dans notre religion , de 
dire que ndus soyons obligés à respecter l'intérêt d'au- 

•trui, en même temps que Dieu nous ordonne de sacri- 
fier notre intérêt propre^ et que la chai'ité nous fasse 
une loi d'avoir des égards pour tout ce qui touche le 
prochain /après nous avoir fait une autre loi derenon- ^ 
cér d'esprit et de cœur à tîc qui nous touche nous-mê- 
mes? Non, chrétiens, ce n'est point une vérité dou- 
teuse, ni qui puisse être contestée. C'est un principe 
de morale généralement jefconnu, et il na faut pas même 
avoir recours au christianisme pour en être persuadé i 
le monde lui-même en convient ^ et quoique cette obli- 
gation' soit une de celles qu^il viole plus impunément et 
plus hautement dans la pratiqu J, il ne laisse pas , en 
spéculation et en idée, de s'en faire un devoir et une 

^ vertu. En effet, remarque saint Chrysostôme, tout* ' 
homme à qui l'intérêt d'autrui est confié, par le seul 
motif de l'honneur , se croit ffiagagé à le menacer plus 
fidèlement que le sien; et le reproche qu'on lui feit)it 
d'avoir trahi cet intérêt, M serait plus injurieux que 
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s'il «toit ^ accusé d'avoir négligé ses intérêts personnels. 
Or , si le monde ^ dans le dérèglement et la corruption 
où l'amour-propre l'a réduit^ a encore des sentimenssi 
droits^ quels doivent être les nôtres dans la profession 
que nous faisons d'être chrétiens ^ et à quoi ne devons-' 
nous pas être préparés pour remplir en cette matière , 
comme en toute autre^ la mesure jde perfection que l'é- 
vangile exige de nous ? . \ ' ^ 

U 'étoit juste^ dit saint Ambroise^ et cette réflexioa 
est so^de, il étoit juste que Dieu établit cet ordre par- 
mi les hpmmes; c'est-à-dire^ qu'il nous ordonnât d'a- 
yoir du z^e pour les intérêts de notre procbain , pen- 
dant qu'il nous oblige à un détacliement sincère de tout 
intérêt propre : pourquoi? parce qu'flsavoit, ajoute ce 
skint docteur ; que quelque détachés que nous fussions 
de nos propres intérêts^ il ne nous resteroit toujours 
que trop d'attention et trop d'ardeur à les, maintenir) 
et qu'au contraire quelque zèle que nous eussions pour 

"^ les intérêts d'aut;rui ^ à peine en aiilsions-nous jamais 
autant que la loi exacte d'une entière justice le de- 
manderoit. De là vient , poursuit le même père , que 
parmi les préceptes de la ^charité exprimés dans le Dé- 
calogue , Dieu ne fit aucune mention de l'amour de nous- 
mêmes ^quoique absolument un amour de nous-mêmes, 
honnête et réglé , soit un précepte , non-seulement in- 
dispensable, mais de droit naturel et de droit divin. 
Dieu dit à son peuple , par le législateur Moïse : Tu ai- 
meras le Seigneur ton Dieu ^ voilà le premier comman- 
aement, auquel il joignit le second : Et ton 'prochain , 
que tu regarderas comme ton frère. Mais il en demeura 

^ là, et il n'ajouta point : Tu t'aimeras aussi toi-même de 
cet apfiour juste et légitime que la natune t'inspire ; .car 
il auroit été inutile, reprend saint Ambr^ise , que Dieu, 
par une loi particulière , eût pourvu à l'observation de 
ce devoir, il étoit sûr que l'homme ne s'oublieroit pasj 
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et dans cette vue, bien loin de nous excitera avoir do 
. Tamour pour nous-mêmes, il.pensoit dès-lorsà nous 
faire dans la loi ^e grâce ce grand commandement, de 
nous haïr et de nous renoncer nous-mêmes. 
^ Quoi qu'il en soit , chrétiens', rien de plus co^istant 
que la proposition que j'ai avancée,- qu'il n'y a point 
d'intérêt d'autrui , quelque léger qifon le suppose , qui 
ne doive être respecté, et en voici les raisons. Premiè- 
rement, parce que tout intérêt d''autrui est éssentieUe- ^ 
ment l'objet delà charité qui est en moij or en cette 
qualité il me doit être non-seulement cher, mais, si j'oîse 
ainsi dire, véhérable^^Sepandement, parce que cet in- 
térêt d'autrui qui me paroît petit en lui-même , par rap- y 
port à la charité, est presque toujour^ important dans 
f ses conséquences; or c'est par ces conséquehces que je 
dois l'eilvisager, pour bien juger des obUgationi qu'il 
m'impose selon Dieu. Troisièmement, parce qu'il n'y 
^ point d'intérêt d'autrui dont le mépris ou le peu de 
soin , par la ^ule foiblesse des hommes , ne puisse être 
pernicieux à la charité ; or, dès-là je suis inexcusable si 
je viens à le mépriser , et si dans le commerce de Ja vie 
je n'y apporte ^s toute la circonspection que demande 
la prudence chrétienne. Torois raisons qui, pour être 
dignement traitées, demanderoient autant de discours, 
mais que je ne fais que vous proposer en peu de paroles, 
pour pe pas'abuser de votre patience. 
' Qui , mes chers auditeurs , ce que nous appelons in- 
térêt d'autrui , est l'objet essentiel de la charité qui 
doit être en nous , et par conséquent la chose du monde 
pour laquelle, selon la loi de Dieu, nous devons avoir 
plus de ménagement et ^lus de zèle." Si c'étoit dans les 
vues de l'amitié qu'on regardât cet intérêt, avec quelle 
exactitude, disons mieux,' avec quelle religiosité tie s'y 
-^comporter oit-on pas? de quelle fidélité ne sepiqueroit- 
ôn pas pour témoigner combien l'intérêt d^Un ami.iious 



\r - < 



/ ' ^ 

366 SUR I*A CHARITÉ \ 

est précieux? jusqu'à quel point de raffinement ne por- 
teroit-on pas ce respect et ce zèle? Qr voilà ,♦ dit saint , 
Augustin j le désordre qye nous avops à nous repro- 
cher. Nous nous faisons de Tamitié une espèce de reli-^ 
gion;^etde la charité^ qui est la plus sainte des vertu^ 
X un sujet de profanation. L'amitié nous çend circons- 
pects^ modérés, prévenans, généreux, fidèles, et la 
charité n'opère en nous rien de semhlable. Cependant 
la foi nous apprend que si la charité n'est en nous plus 
forte et plus efficace que l'amitié, nbus sommes non-* 
sjeulement des hommes vains, mais réprouvés de Dieu. 
Qu« ÊLut-il conclure de là? Mais^evenons. Ce n'est 
donc point, à proprement parler, l'intérêt seul de 
l'homme que je respecte , quand je crains , par exeçiple, . 
de blesser l'honneur , d'attenter sur les droits', de con- i 
tredire et de choquer les sentiment d'autrui ^ .mais j'ai 
un objet plus noble devant les yeux. Ces sentimens, ce 
droit, cet honneur d'autrui se représentent à moi revê- 
tui du caractère de la charité chrétiennç,'et cela me suffît 
pourn'y donner jamais la moindre atteinte. Ce caractère 
de charité répandu sur toutes les choses où le prochain a 
quelque intérêt, jne paroît comme une $rfuve-garde que 
Dieu y a mise ; et cette sauve-garde , si j'agis par l'es- 
prit de la foi, est bien plus sûre et plus propre à me 
contenir que tout autre motif humain. Or c'est en cela 
que consiste l'exercice de la charité^ car la charité, en- 
core une fois, n'est une vertu oisive ni abstraite. Elle a 
un sujet qui Foccupe et au quenelle s'attache, et ce su- 
jet est l'intérêt d'autrui dont nous parlons. Notre amour- 
propre forme des desseins contraires à cet intérêt : )a 
charité s'y oppose. Cet intérêt est combattu par notre 
ambition ou par notre jalousie : la charité le défend. 
Nous blessons cet intérêt par notre imprudence : la cha- 
rité y remédie. Nous détruisons cet intérêt par notr^ 
injustice : la* charité le répare et le rétabUt. Yoilà quelle 
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doit être en noua son action ^ car aimer le prochain et 
n'avoir pour lui ùi déférence , ni condescendance, ijii 
retenue, ni précaution , ni soin ^e l'épargner , ni crainte 
de lui ifuire et de lui déplaire; c'est une charité que 
saint Paul n'a point connue, et qui 'passera toujours 
ppur chimérique quand on voudra la comparer avec' 
celle dont ce gra^d apôtre nous a fait l'excellente pein- 
ture. Il n'importe ; c'est encore cette charité chiméri- 
que et fausse que l'erreur et l'aveuglement du siècle 
voudroit soutenir. Comme on se figure une charité dfui 
n'exclut point l'intérêt propre, et avec laquelle on pré- 
tend pouvoir accoraer 'toute la corruption de l'intérêt 
propre ; aussi en suppose-t-on une avec laquelle le mé- 
pris de l'intérêt d'autrui n'a rien qui ne soit compati- 

à ble. J'entends une charité qui sait parfaitement se 
mettre au-dessus de l'intérêt du prochain, et qui, 
bien loin de s'eù rendre esclave , croit être en droit de 
sVn faire, comme il lui plaît, un divertissement et un 
jeu. On a même trouvé le secret d'aimer ses firères dans 
le christianisme, et de leur donner tous les chagrins 
qu'on leur donneroit s'ils étoient nos etmemis les plus 
déclarés : et cell^se fait d'autant plus daûgereusement; 
que l'on proteste alors plus hautement ne les point haïr. 
Car on les raille , on les choque , on les mortifie , on 
censure leurs actions, on traverse leurs desseins , on 
rabaisse leurs succès ; et cependant on assure et on se 

' flatte qu'an les aime , cbmme si tout cela étoit indiffé- 
rent à la charité, et qu'elle n'y dût pirendre aucune 
part. Or je vous demande s'il y a une plus grossière et 
plus déplorable illttsion ? ^ 

Mais ces intérêts d'autrui, me direz-vous, sont sou- 
vent trop peu de chose pour imposer à la charité une 
obligation si sévère. Et moi (seconde raison) je soutiens 
. qu'en matière de charité., mais encore plus de charité 
chrétienne, il n'y arien de léger; et que, par rapporta 
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cette vertu, si nous raisoimons bien, tout doit être censé 
important. Pourquoi cela? non-seulement pour obvier 
au désordre de la prévention de notre esprit, qui fait 
que lorsqu'il s'agit de l'intérqt des autres , en étant aussi 
peu touchés que nous le sommes-, nous n'en portons 
presque jamais un jugement équitable; et qu'autant q|ie 
l'amour-propre est ingénieux à grossir dans notre idée 
les moindres offenses qui nous regardent, autant a-t-il 
de subtilité et d'artifice pour diminuer dans nôtre es- 
time les offenses les plus grièves qui s'adressent au pro- 
chain (vérité que l'expérience nous rencjl sensible , et 
qui se rapporte à ce, que le sage appeloit abomination 
devant IHeu , quand il disoit que nous avons deux poids 
et deux mesures : l'une pour nos propres injures, qui 
consiste à exagérer,, à amplifier, à relever tout ; et Tautre 
pour celles d'autrui, qui consiste a traiter de bagatelle 
et compter tout pour rien : Pondus et pondus ftbomi'^ 
natio est apud Deum^ (Oj non -seulement, dis- je, pdr 
cette raison^ qui est générale, mais par une autre plus 
essentielle, dont on ne peut disconvenir : parce qu'ea 
effet, dit saint Ghrysostôme, ce qui est petit en soi est 
presque toujours, par rapport à la charité, important 
dans ses conséquences , et qu'il ne doit plus être mesuré 
selon les bornes étroites de l'injustice particulière qu'il 
renferme , mais selon l'étendue des maux presqu'infinis 
qu'il peut produire. 

Ainsi, par exemple, mon cher auditeur, cotte raille- 
rie que vous avez faite, qui a paru fine et spirituelle, 
mais aux dépens de votre prochain, et qui peut-être a: 
été applaudie de ceux qui n'y prenoient nul intérêt, du 
moment qu'elle reviendra à la personne dont vous avez 
parlé , quels mouvemens de dépit et d'indignation n'ex- 
citera-t-elle pas dans son cœur? Cette obstination, sou- 
vent bizarre et capricieuse, que vous avez à contredire 

. (0 Pro?. ao. 
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Phumeur de votre frère; cette parole brusque et hau- 
taine qui vous est échappée traitant avec lui, ce défaut 
de complaisance dans une occasion où vous en deviez 
avoir, ce refus peu honnête et désobligeant d'un service 
qu'il attendoit de vous , ne sont-ce pas là les principes 
de l'aversion qu'il vous témoigne en toutes rencontres? 
Si vous aviez respecté la charité, si vous aviez été, à l'é- 
gard de cet homme, aussi réservé et aussi prudent que 
vous voulez qu'on soit pour vous, la paix, qui est le 
fruit de la charité, seroit encore parfaite entre vous et 
lui ; on n'auroit pas vu ces dissentions, ces emportemens_^ 
ces vengeances qui ont éclaté. Cet incendie n'est venu 
que d'une étincelle, je l'avoue; mais c'est pour cela 
même que vous deviez l'éteindre dès sa naissance, et 
que vous êtes coupable de l'embrasement que cette élin- 
celle a causé dans son progrès. En effet, nous voyons 
tous les jours que les plus grands troubles, que les inir 
mitiés les plus violentes , que les plus scandaleux di- 
vorces, n'ont point eu d'aiutre origine que quelques pe- 
tits intérêts du prochain, blessés d'abord par indiscré- 
tion, mais qui, dans la suite, ont porté à tous les excès 
de la passion et de l'ani'mosité : or, qui peut douter que 
la charité ne soit responsable de ces suites? et pourquoi 
ne le seroit-elle pas , chrétiens , ou plutôt pourquoi n'en 
serions-nous pas responsables pour elle? Puisque ces 
suites sont aussi funestes que nous l'éprouvons , pour- 
quoi ne serions-nous pas obligés de les prévoir, et en les 
prévoyant, à les éviter? ne connoissons-nous pas assez 
le monde pour être instruits de tout cela, et montrons? 
nous, dans le reste de notre conduite, que nous l'igno*- 
rons? Quand il est question de cultiver les bonnes grâ- 
ces et la faveur d'un grand, négligeons-nous les plus pe- 
tites choses? persuadés que notre fortune dépend de 
lui , ne craignons-nous point de l'attrister, de le rebuter, 
de le contrarier? ne nous faisons-nous pas une loi de lui 
TOME VI. 24 
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plaire en tout^ et de nous conformer à toutes ses incli- 
nations? Or, est-ce trop exiger de nous, quand on veut 
que nous fassions, pour l'intérêt de la charité, ce que 
nous croyons nous-mêmes devoir faire pour un intérêt 
temporel? 

On se tient bien justifié, lorsqu'on dit: Je n'ai point 
attaqué l'honneur et la réputation de ceux qui se plai- 
gnent de moi, je n'ai point touché des articles essentiels; 
mais on ne prend pas garde que c'est là une des plus 
vaines excuses dont la malignité du monde se couvre : 
car, ce qui détruit la charité parmi les hommes, ce n'est 
pas seulement, ni même toujours, ce que les hommes 
appellent choses essentielles en fait de réputation et 
d'honneur; et tel ne s'oflPensera pas moins d'être raillé 
sur son ignorance et la grossièreté de son esprit , que 
d'être accusé de manquer de cœur et de probité. Dites 
d'une femme mondaine qu'elle est ridicule dans ses ma- 
nières et pitoyable dans sa figure, vous la piquerez plus 
vivement que si vous lui reprochiez un commerce de 
galanterie.' Ce qui détruit parmi les hommes la charité, 
c'est, par rapport à chacun d'eux, ce qui les aigrit, ce 
qui les envenime, ce qui les remplit d'amertume; et 
quand je me donne la licence de les entreprendre sur 
l'un de ces points, quel qu'il soit, je me charge devant 
Dieu de tout ce qui en peut arriver. 

Enfin, mes frères, conclut saint Bernard, et c'est la 
dernière raison, nous devons bien nous convaincre que 
la charité étant la chose du monde la plus délicate, elle 
veut, pour ainsi parler, être choyée, et qu'une partie 
du respect qui lui est dû, consiste dansi'les égards que sa 
foiblesse même demande de nous. Car il ne faut pas, 
dit ce Père, que nous considérions cette vertu dans la 
pure abstraction de son être, ni telle qu'elle seroit dans 
h s créatures d'une autre espèce que celles qu'il a plu à 
Dira de produire^ ni même telle qu'il seroit à désirer 
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qu'elle fût absolument dans le prochain ; mais telle en 
effet qu'elle y est et qu'elle y sera toujours : or, il est cer- 
tain que la charité , quoique forte et robuste en elle- 
même , n'est point communément de cette trempe dans 
ceux avec qui nous vivons. Au contraire , nous devons 
faire état qu'elle est foible dans leurs personnes^ qu'elle 
est susceptible de toutes les impressions , aisée à cho- 
quer, et que les moindres injures sont pour elle autant 
de plaies dangereuses et difficiles à guérir ^ d'où s'ensuit 
pour nous un devoir de conscience de nous étudier 
nous-mêmes , et d'agir toujours avec beaucoup de re- 
tenue et de douceur^ mais cette délicatesse de la cha- 
rité ne vient que de l'imperfection des hommes. Hé bien^ 
mon frère, répond saint Bernard , quelle conséquence 
pensez-vous pouvoir tirer de la? Les hommes sont nés 
imparfaits ; donc il vous sera permis d'en user avec eux 
comme s'ils ne l'étoient pas j ils ont pour eux-mêmes et 
pour c6 qui les concerne, une extrême sensibilité; donc 
\ vous pouri'ez impunément les irriter et les aigrir ; la 
charité dans leur cœur est bien fragile; donc vous n'au- 
rez nul égard à sa fragilité. Et quoi! poursuit ce saint 
docteur, est-ce ainsi que raisonnoit saint Paul? sont-ce 
là les règles de christianisme qu'il donnoit aux fidèles 
lorsqu'il leur reoommandoit de respecter jusqu'à la foi- 
blesse de leurs frères , de se garder avec soin de les scan- 
daliser dans les choses même innocentes et d'ailleurs 
permises, de craindre surtout que, par leur conduite 
peu discrète, une ame foible pour laquelle Jésus-Christ 
est mort, ne vînt à périr ? Et peribit injirmus in tua 
scientiâ,jTater\,pro quo Christus mortuus est? (0 Non, 
non, direz-vous, mon cher auditeur, si vous en jugez 
selon les maximes de notre religion , ce n'est point à 
moi de guérir la foiblesse des hommes, ni de corriger 
la déUcatessc de leurs esprits et de leurs hui^eurs. C'est 

<0 I. Cor. 8. 
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à moi de m'y accommoder, et, comme chrétien, de leg 
supporter; et puisque les hommes sout sensibles k 
une parole et à une raillerie, jusqu'à rompre la charité^ 
cette raillerie , cette parole doit être pour moi quelque 
chose de grand. De tout temps les hommes ont été foi- 
blés et délicats : voilà ce que je dois présupposer comme 
le fondement de tous mes devoirs en matière de charité:' 
car si, pour avoir de la charité, j'attendois que les 
hommes n'eussent plus d'imperfections ni de foiblesses; 
comme il est certain qu'ils en auront toujours, je renon- 
cerois pour toujours à cette vertu. Dieu me commande 
de les aimer, foibles comme ils sont, etimpar&its comme 
ils sont; or, cela ne se peut, si je ne respecte en eux 
jusqu'aux moindres de leurs intérêts, et si je ne suis cir- 
conspect jusque dans les sujets les plus légers, dont ils 
ont coutume, quoique sans raison, de s'offenser. J'aurai 
bien plus tôt fait de condescendre là -dessus à leur foi- 
blesse, que de prétendre qu'ils réforment leurs idées ; et 
il me sera bien plus avantageux d'être, à leur égards 
humble et patient, que de m'opiniâtrer à vouloir les 
rendre raisonnables. 

Voilà, chrétiens, les sentimens avec lesquels je vous 
laisse , et je finis par la belle et salutaire leçon que faisoit 
saint Pierre aux premiers fidèles. Déponentes igitur 
omnem malitiam et ornnem dolum ^ et simulationes ^ et 
invidiaSj et omnes detractioneSj sicut modo geniti in- 
fantes, rationabile , sine dolo lac concupiscite (0 : Dé- 
faites-vous donc, mes frères, défaites-vous de cette ma- 
lignité , de cette animosité et de ces haines qui infec- 
tent votre cœur ; n'usez plus de ces ruses et de ces arti- 
fices dont vous vous êtes servis pour vous surprendre les 
uns les autres; quittez ces fausses apparences, n'ayez 
plus de ces dissimulation^ qui, sous un visage froid et 
serein, cachent les plus vifs ressentimens et les passions 

(0 I. Petr. 2. 
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les plus animées 5 étoujfTez ces envies secrètes et ces ja- 
lousies qui, du succès de vos frères, vous font un sup- 
plice^ ne vous laissez plus aller à ces médisances qui étei- 
gnent dans vos âmes la grâce et la charité ^ et qui sou- 
vent changent la société la plus sainte en un enfer. 
Si quelque affaire vous a divisés, rapprochez-vous au 
plus tôt , et unissez-vous plus que jaoïais ; ôtez toutes ces 
formalités qui arrêtent tant de réconciliations^ mais, 
fielon l'avis de saint Paul, prévenez-vous départ et d'au- 
tre : Honore ins^icem prœvenientes (0; soyez en cela 
comme des enfans , et souvenez-vous que là simplicité 
d'un enfant vaut mieux, en mille conjonctures, pour un 
chrétien, que toute la sagesse du monde; souvenez-vous 
qu'il est impossible d'être à Jésus- Christ, si l'on n'a 
l'esprit de Jésus-Christ, et que l'esprit de Jésus-Christ 
est un esprit de charité. Venez , divin Esprit, venez dans 
nos cœurs pour y rétablir cette précieuse vertu; si vous 
la faites revivre parmi nous, et si vous Élites cesser tout 
ce qui l'altère, c'est bien alors que, par une espèce de 
création , vous aurez renouvelé la face de la terre : Et 
creahuntur^ et renovabis faciem terrœ (î*). Opérez ce 
miracle, Seigneur, opérez -le pour toute l'Eglise votre 
épouse, mais, en particulier, pour cet auditoire qui 
m'écoute, afin que tous ceux qui le composent , unis dès 
maintenant par une sincère charité, le soient éternelle- 
ment par une même félicité, que je leur souhaite, etc. 

(») Kom. 12. — W OfEc. Eccles. 
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Sermon pour le cinquième dimanche après Pâques , 

sur la Prière y page i . 

Sujet. Jésus parla de cette sorte à ses disciples : Je vous le 
dis en vérité', si vous demandez quelque chose à mon Père 
en mon nom , il vous l'accordera. Vous n^avez encore rien de- 
mandé en mon nom : demandez , et vous recevrez. Voilà une 
promesse bien authentique et bien étendue : pourquoi n*en 
profîtons-nouspas? Est-ce que nous n'avons point encore appHs 
a demander et a prier? Apprenons-le aujourd'hui. P. i , a. 

Division. Il y a deux sortes d'oraisons ou de prières : Forai- 
son ordinaire, qui est celle du commun des chrétiens, et l'orai- 
son extraordinaire, qui est celle de certaines âmes plus élevées. 
L'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire fondée sur les 
principes de la foi les plus évidens, \ /* partie. L'abus de l'orai- 
son extraordinaire reconnu et découvert par les règles de la foi 
les plus solides , a.* partie. P. 2 — 4* 

I.'^ Partie. L'indispensable nécessité de la prière ou de Fo- 
raison ordinaire. Ceci regarde en général l'action commune de 
prier. Or cette nécessité de la prière est fondée sur la nécessité 
de la grâce. Point de salut sans la grâce. Donc point de salut 
sans la prière , puisque hors la première grâce qui est indépen- 
dante de la prière parce qu'elle est le principe de la prière 
même , il est de la foi que la prière est le moyen efficace et uni- 
versel par où Dieu veut que nous obtenions ses grâces. Deman- 
dez, dit Jésus-Christ , et vous recevrez. Dieu ne nous doit rien 
par justice; et n'est-il pas convenable que nous lui adressions 
au moins nos prières , pour attirer sur nous les dons de sa misé- 
ricorde et des grâces si précieuses? Ce n'est pas qu'indépen- 
damment de nos prières il ne connoisse nos besoins , mais il n'y 
veut pourvoir qu'autant que nous avons recours à lui. P. 4""7' 

1. De là il s'ensuit, que dans le cours de la vie chrétienne, il 
nous peut arriver et qu'il nous arrive souvent de manquer en 



TABLE ET ABRÉGÉ DES SERMONS. 375 

effet de certaines grâces pour accomplir le bien auquel nous 
sommes obligés , et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous 
défend, sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuissance 
pour excuse de nos désordres, sans que nous puissions prétex- 
ter devant Dieu nulle impossibilité d'obéir à ses commande- 
mens , et sans que sa loi dans ces occasions nous devienne im- 
praticable : parce que l'obligation que Dieu s'est faite de nous 
exaucer autant de fois que nous le prierons utilement et sainte- 
ment pour le salut , est alors contre nous une raison invincible 
qui nous ferme la bouche , et qui met à couvert sa providence. 
Nous avons toujours la grâce de la prière : cela suffit. P. '] — la, 

2. Il s'ensuit que le plus gran^ de tous les désordres , et en 
mcme temps de tous les malheurs où puisse tomber l'homme 
chrétien , c'est d'abandonner la prière ; parce que c'est renon- 
cer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens 
du salut. La prière est la dernière ressource qui nous reste : la 
quitter donc, c'est s'ôter à soi-même toute ressource. Tel est 
néanmoins le désordre du siècle. P. 12 — 15.. 

3. Il s'ensuit que le comble du malheur pour un chrétien , 
est dé perdre absolument l'esprit de la prière , c'est-à-dire , une 
certaine estime de la prière, un certain sentiment intérieur du 
besoin que nous en avons , et un fonds de disposition à l'em- 
ployer dans les rencontres. Car avoir perdu cette estime, cette 
confiance, ce sentiment, cette disposition secrète, c'est avoir 
perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de la vie de l'ame. 
P. i5— 18. 

II.® Partie. Abus de l'oraison extraordinaire. Ce n'est pas à 
dire qu'il n'y ait une manière de prier ou une oraison extrabr- 
dinaire et propre des âmes élevées, qui ne soit très-sainte et très- 
louable : mais cette oraison est plus sujette aux abus , et en voici 
surtout quatre dont nous avons à nous préserver. P. 18 — ao, 

I . On confoaJSforaison extraordinaire avec des choses qui ne 
sont rien moins qu'oraison , et qui sous ce nom spécieux désho- 
norent plutôt la religion. Car nous devons regarder comme orai- 
son chimérique , celle que Jésus-Christ et saint Paul ne nous 
ont point enseignée; celle qui, réduite aux principes, ne se trouve 
pas à l'épreuve d'une exacte théologie; celle qui choque le bon 
sens et contre laquelle la droite raison se révolte d'abord; celle 
don) les termes mêmes et les expressions semblent n'être pro- 
pres qu'à décrier la piété et à la faire tomber dans le mépris ; 
enfin celle qui de la manière dont on la propose, est absolument 
inintelligible. Or telles sont tant d'oraisons différentes qu'on a 
voulu faire valoir dans ces derniers siècles. P. ai—- 24. 
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2. On préfère l'oraison extraordinaire à l'oraîson commune; 
et cependant l'oraison la plus commune est celle dont Jésus- 
Christ nous a lui-même prescrit la forme; et cette oraison , 
quoique la plus commune , est sans contredit la plus parfaite et 
la plus capable de sanctifier les hommes et de les rendre par- 
faits. P. ^4 — ^7- 

3. On entre dans la voie d'une oraison extraordinaire sans y 
être appelé de Dieu, et même contre Tordre de Dieu. On s'a- 
donne d'abord à cette oraison, on se reniplitde spécieuses idées, 
et l'on s'occupe de belles imaginations : au lieu de travailler 
avant toute chose avec le secours de l'oraison ordinaire et selon 
les vues de Dieu^ à mortifier ses passions et à corriger ses dé- 
fauts. P. 27—29. 

4. Sous prétexte d'oraison extraordinaire , on méprise et on 
néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a fait des préceptes 
indispensables pour le saint exercice de la prière. On se pré- 
sente devant Dieu sans nulle préparation , et l'on y demeure 
sans rien demander à Dieu. La conclusion est de nous défier 
communément des routes particulières qujon voudroit nous 
faire prendre , et de les bien examiner , afin de ne nous y pas 
égarer. P. '29—32. 

■ .< 

Sermon pour le dimanche dans l'octave de lAscen-^ 
sion^ sur le Zèle pour la défense des intérêts de 
Dieu, pag. 33, 

Sujet. Quand Usera venu^ ce Consolateur ifue je vous en\f er- 
rai du sein de mon Père, lui qui est l' esprit de vérité' qui pro^ 
cède du Père , il rendra témoignage de moi; et vous aussi vous 
en rendrez témoignage. Les apôtres ont rendu témoignage ii Jé- 
sus-Christ en prêchant sa loi; et sans être appelés au même mi- 
nistère , nous devons tous rendre témoignage lADieu , en défen- 
dant sa cause dans les rencontres, et ses intérêts. P. 33 , 34. 
/ Division. On abandonne les intérêts de Dieu, ou par une 
fausse prudence, ou par une lâche foiblesse. Prudence réprou- 
vée dans les uns, i,'® partie. Foiblesse très -préjudiciable dans 
les autres, 2.® partie. P. 34 — 36. 

I." Partie. Prudence réprouvée : car c'est une prudence 
dont Dieu se tient déshonoré, que le monde même n'approuve 
pas, qui fait le scandale dç la religion, et qui autorise l'im- 
piété. P. 36. 

I. Prudence dont Dieu se tient dé&hônoré. Car il est de sa 
grandeur d'être servi par des hommes qui fassent gloire d'être 



DES SERMONS. 877 

i lui, et que ses întëréts ne soient jamais balances par nul autre 
intérêt. De là cette obligation indispensable pour tout homme 
chrétien de professer sa foi, même aux dépens de sa vie. Ainsi 
par proportion , sommes-nous obhgés en mille occasions de nous 
déclarer pour Dieu. Sans cela nous lui faisons injure , et la pa- 
role de Jésus-Christ se vérifie en nous : Celui qui n'est pas pour 
moiy est contre moi. Exemple de David. P. 37— 4^* 

2. Prudence que le monde même n'approuve pas. Un ami se- 
roit regardé dans lé monde comme un lâche, si dans une affaire 
il manquolt a son ami ; un sujet seroit traité de rebelle , si dans 
une guerre il ne prenoit pas le parti de son prince. Il ne faut 
donc que les règles du monde, pour condamner notre indiffé- 
rence sur ce qui concerne la cause de Dieu. P. 4i— 43- 

3. Prudence qui fait le scandale de la religion : parce que dans 
l'opinion commune, cette indifférence pour la cause de Dieu, 
est prise et interprétée comme une aUénation secrète des inté- 
rêts de Dieu. A peine démêle-t-on dans le monde un homme 
indifférent pour Dieu , d'un libertin qui est formellement et 
expressément contre Dieu. La raison est , que le libertinage n'o- 
sant tout à fait lever le masque , il ne se produit guère au de- 
hors que par une telle indifférence. D'où les foibles tirent un 
sujet de scandale; et c'est ce qui alluma autrefois le zèle du 
prophète Elie. Pourquoi délibérez- vous , disoit-il aux IsraéHtes? 
Si lé Seigneur est votre Dieu^ que ne parlez -vous pour lui? 
P. 43—45. 

4. Prudence qui autorise l'impiété. Le libertinage ne de- 
mande point précisément d'être applaudi; mais c'est beaucoup 
pour lui d'être toléré. Avec cela il prend bientôt racine et se 
fortifie. Mais, dit-on, mon zèle ne servira qu'à irriter le mal : 
quand cela seroit, vous auriez toujours fait votre devoir. Mais 
il faut user de discrétion : il est vrai, pourvu que ce soit une 
discrétion qui aille toujours au terme où le zèle doit tendre. 
Mais ce que je dirai fera de l'éclat et du bruit : ce n'est pas tou- 
jours prudence d'éviter l'éclat, quand il est nécessaire; il y a 
une fausse paix plus dangereuse que le trouble. Mais ne faut-il 
pas ménager le prochain? point de ménagement lorsqu'il y va 
du service de Dieu. C'est ainsi que les apôtres ont raisonné. 
P.45— 5i. 

II.'' Partie. Foiblesse très -préjudiciable. Elle nous prive du 
plus grand honneur que nous puissions prétendre ; elle nous 
rend odieux et méprisables; elle se dément et se contredit dans 
nous d'une manière dont la conviction et le remords nous doit 
être insupportable dès cette vie; enfin elle oblige Dieu à retirer 
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de noQS ses grâces, et à nous faire sentir les châXimens les plas 

sévères de sa justice. P. 5i , 5ii. 

I . £Ue nous prive du plus grand honneur que nous puissions 
prétendre 9 qui est d'être les défenseurs de la cause dé Dieu. 
C*est par la défense de cette cause de Dieu, que tant de grands 
hommes se sont rendus reconunandables dans l'ancien Testa- 
ment et dans le nouveau. Vous n'avez pas la même fermeté : 
Dieu ne se servira point de vous , comme il s'est servi d'eux. 
P. 52-^55. 

^. Elle nous rend odieux et méprisables : k qui? i. aux gens 
de bien, qui ne voient notre infidélité qu'avec une juste indi- 
gnation; 2. aux pécheurs même et aux impies, qui découvrent 
le foible de notre conduite , et ^aperçoivent bien que notre in- 
dulgence pour eux n'est que timidité et petitesse d'esprit. P. 55^ 
56. 

3. Elle se dément et se contredit elle-même d'une manière, 
dont la conviction et le remords nous doit être insupportable 
dès cette vie. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il £siut 
en avoir pour les intérêts de Dieu; et pour nos intérêts propres^ 
nous ne péchons quepar trop de fermeté. Pour peu que nou$ 
soyons équitables, pouvons -nous entendre sur cela le témoin 
gnage de notre cœur, et n'en pas rougir de confusion. P. 56—58. 

4* Elle oblige Dieu à retirer de nous ses grâces, et à nous faire 
sentir les châtiiuens les plus sévères de sa justice. Ainsi traita- 
t-ii Héli, et ainsi en traite-t-il bien d'autres. P. 58 — 62. 

Sermon pour le dimanche dans V octave du saint Sa- 
crement y sur lafréquente Communion j pag. 65. 

Sujet. Un homme fit un grand repas , et invita beaucoup de 
gens. Quand y heure du repas Jut venue , il envoya son serviteur 
dire aux conviés de venir : mais ils commencèrent tous à s'ex- 
cuser^ Voila comment on se comporte à l'égard de la commu- 
nion , oii Dieu nous invite , et dont on s'excuse par une humi- 
lité mal entendue. Je suis indigne , dit-on, de fréquenter le sa- 
crement de Jésus-Christ , et mon cœur n'est pas assez pur. Vain 
prétexte qu'il faut combattre. P. 65 — 67. 

Division. La pureté de vie requise pour approcher du sacre- 
ment de Jésus-Christ, ne doit point être communément ni en 
soi , un obstacle à la fréquente communion , i ." partie. La fré- 
quente communion est même un des moyens les plus efficaces 
pour acquérir une sainte pureté de vie, 2.* partie. P. 67 , 63. 

I,'^*' Partie. La pureté de vie requise pour approcher du sa- 
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crement de Jésus -Christ, n'est point communément ni en soi 
un obstacle à la fréquente communion. Car Fintention du Fils 
de Dieu a constamment été que les communions fussent fré« 
quentes, puisqu'il nous a donné son sacrement comme une 
viande, comme un breuvage^ comme un pain. Si donc d'ailleurs 
il nous ordonne de ne nous présenter à sa table qu'avec une 
conscience nette et pure, cette pureté et cette condition , tout 
indispensable iqu'elle est, ne peut être d'elle-même un titre va- 
lable pour ne pas communier souvent. Est-ce à dire que mal- 
gré l'état du péché , on doive , pour se conformer aux desseins 
de Jésus-Christ, venir à son autel et recevoir son sacrement? 
non : mais c'est-à-dire , que pour fréquenter ce divin sacrement 
et pour entrer de la sorte dans les vues de Jésus -Christ, nous 
devons travailler à purifier et à sanctifier notre vie. Si cette 
obligation nous est un obstacle à la fréquente communion , elle 
ne l'est que parce que nous le voulons , et non point par elle- 
même. Car il ne tient qu'à nous , avec le secours de la grâce , 
d'acquérir cett*? disposition nécessaire. P. 68 — 72. 

Mais pour l'acquérir cette pureté, il faut du temps : je le 
veux, pourvu que ce soit un temps qui n'aille pas à l'infini, et 
qu'on ne cherche pas toujours à le prolonger. Mais de se priver 
de la communion, c'est une abstinence spirituelle qui tient lieu 
de pénitence : quelle pénitence , répond saint Ambroise , de se 
refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salutl 
Mais enfin on ne peut être trop parfait pour communier : il est 
vrai, mais on ne peut exiger d'abord trop de perfection de ceux 
qui communient, ou qui désirent cet avantage. P. 7a — 75. 

Pour mieux éclaircir ce point, il faut bien distinguer les dis- 
positions nécessaires et absolument suffisantes , des dispositions 
de bienséance et de surérogation. Quoi qu'on en puisse dire , 
quiconque est actuellement en état de grâce et sans péché mor- 
tel , est dans la disposition de pureté qui suffit , selon la rigueur 
du précepte , pour communier. Si donc je suis souvent en état 
de grâce, j'ai dès-lors la pureté absolument suffisante pour com- 
munier souvent. Ce qui nous trompe , c'est que nous ne com- 
prenons pas assez le mérite que porte avec soi cet état de grâce , 
et ce qu'il en coûte pour s'y mettre ou pour y persévérer. Ce 
n'est pas , après tout, qu'il faille se contenter de cette exemp- 
tion dépêché mortel pour approcher souvent de la sainte table. 
Outre cette préparation indispensablement requise pour ne 
profaner pas le sacrement de Jésus-Christ , on doit encore l'ho- 
norer par d'autres dispositions convenables à la dignité d^ ce 
divin mystère. Mais aussi en exhortant les fidèles à apporter 
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ces dnpositious convenables, il ne faut pas les leur proposer 
dans un degré de perfection où ib ne puissent moralement es- 
pérer de parvenir .-P. 75 — 81. ' 

11/ Partie. La fréquente communion est un des moyens les 
plus efficaces pour acquérir une sainte pureté de Vie. Gomment 
cela ? parce que le sacrement qu'on y reçoit , contient Fautenr 
de la grâce et de toutes les grâces; et parce que ce sacrement 
est une viande toute divine , qui par proportion comme les 
autres viandes, nous communique ses qualités, sa pureté, sa 
sainteté , etc. Plus donc nous mangerons souvent cette viande 
céleste , plus elle nous purifiera et nous sanctifiera. P. 82—86. 

De plus, un chrétien qui communie souvent, se trouve par 
Ik même engagé à une plus grande vigilance et à une plus 
grande attention sur lui-même, puisque nous ne pouvons com- 
munément douter qu'il n'ait au moins assez de religion pour 
ne vouloir pas profaner et déshonorer le corps de J.-C. P. 86, 87. 

Mais, dit -on, nous ne voyons point ces grands effets de la 
fréquente communion. Erreur : on les a vus , on les voit encore, 
et là-dessus voici trois propositions certaines et fondées sur Tex- 
périence : i . les plus grands saints de l'Eglise de Dieu et les 
âmes les plus élevées par leur piété, se sont fait et se font tous, 
ou presque tous, une règle de communier souvent; et tout le 
bien qu'il y a eu en eux, tout ce qu'il y en a, ils l'ont attribué et 
l'attribuent particulièrement à cette pratique de la fréquente 
communion; 2. tous ceux qui ont l'usage de la fréquente com- 
munion , vivent ordinairement dans une plus grande innocence 
et une plus grande régularité; 3. tout ce qu'il y a de gens vi- 
cieux, de libertins, de mondains et de mondaines, abandon- 
nent la fréquente communion. Or, tout cela, qu'est-ce autre 
chose que de sensibles préjugés en faveur de la communion fré- 
quente ? Ce n'est pas qu'elle nous rende tout d'un coup par- 
faits : mais elle nous aide à le devenir. Prenons donc un nou- 
veau zèle pour la communion, et que les ministres de Jésus- 
Christ s'emploient à le rallumer dans le christianisme. P. 87—93. 

Sermon pour le troisième dimanche après la Pente^ 
côte y sur la Sévérité chrétienne y pag. 94. 

Sujet. Des puhHcains et des pécheurs venaient à Jésus pour 
l'entendre y mais les pharisiens et les scribes en murmuroient , 
disant: Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eua:^ 
Fausse sévérité des pharisiens , qui ne vouloient pas que Je- 
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sus-Christ reçût les pécheurs. Voyons par rapport a chacun de 
nous les caractères de la vraie sévérité. P. 94 , 96. 

Division. La sévérité chrétienne consiste surtout en deux 
choses : dans la docilité de Tesprit, pour en soumettre les juge- 
mens, i.'''' partie; et dans la mortification du cœur, pour en 
vaincre les passions, 2.* partie. P. qS, 96. 

I.'^ Pa R T 1 E. Dans la docilité de l'esprit , pour en soumettre 
les jugemens. Il n'y a rien à quoi nous ayons plus de répugnance- 
et par conséquent il n'y a rien où nous nous fassions plus de 
Violence , ni où nous soyons plus sévères envers nous-mêmes. 
Sévérité d'autant plus chrétienne qu'elle humilie plus l'homme^ 
sévérité qui retient toujours l'homme dans les bornes de la re- 
ligion, sévérité qui arrête les contestations et qui entretient la 
charité. Ce n'est point ainsi que les pharisiens étoient sévères* 
mais au contraire, leur sévérité n'étoit qu'une sévérité présomp- 
tueuse. Au lieu de tant d'abstinences, de jeûnes, d'aumônes, 
ils auroient été bien plus solidement sévères, s'ils av oient appris 
à fléchir leur jugement propre, qui se roidissoit contre les véri- 
tés les plus claires et les plus saintes ^ que leur annonçoit le Sau- 
veur du monde. P. 97— i o i . 

Cependant de cette présomption qu'on joint à une fausse sé- 
vérité , suivent deux grands désordres : l'un , qu'abandonné à 
ses propres idées, on porte la sévérité jusqu'à l'erreur ; l'autre, 
qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour ap- 
puyer l'erreur. P. loi. 

1. On porte la sévérité jusqu'à Terreur. La sévérité a se9 
bornes, mais on va jusqu'à une sévérité outrée. Exemples de 
tant de sectes d'abstinens, de pénitenset de flagellans; mêmes 
exemples de Tertullien , des pélagiens , des Vaudois. Voilà l'un 
des plus subtils stratagèmes de l'ennemi de notre salut. Il ne 
sait pas moins pervertir les âmes par l'apparence de l'austérité 
que par les charmes de la volupté : comme s'il vouloit avoir 
parmi les chrétiens mêmes , ses confesseurs et ses martyrs. Or 
qui sont-ils , si ce ne sont pas ces esprits entiers et rebelles dont 
il est ici question? P. loi — 106. 

2. On se sert même de la sévérité pour accréditer et pour ap- 
puyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de 
tout temps , et c'est ce qu'on a vu dans l'hérésie du siècle passé, 
qui s'est introduite sous le nom spécieux de réforme. Si ceux 
qui se laissoient séduire par les apparences trompeuses de cette 
prétendue réforme , eussent bien examiné le caractère des faux 
réformateurs qui la prêchoient, ne trouvant dans eux que de 
l'opiniàtreté^ils auroient bientôt découvert l'illusion de leur se- 
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véritë. Soyons sévères; mais pour l'être solidement, soyons obëîs* 
sans ef soumis, surtout aux décisions de l'Eglise. P. 106-— i 10. 
11/ Partie. Dans la mortification du cœur, pour en vaincre 
les passions. La sévérité que l'évangile nous demande , est de 
renoncer à nous-mêmes. Or, qu'est-ce que renoncer à soi-même, 
si ce n'est renoncer à ses passions , à ses inclinations, à ses aver* 
sions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Ecri- 
ture , sinon tout cela ? P. 1 1 o — 1 1 3. 

Aussi pour prendre la chose dans son fond, qui dit sévérité 
dit opposition à une volonté propre, laquelle prétendroit se sa- 
tisfaire , et qu'on fait plier sous le joug d'une autre volonté qui 
la contredit. Et voilà, selon saint Chrysostôme, ce qui nous dis- 
tingue et ce qui fait le mérite de notre religion. Il y a eu des re- 
ligions aussi sévères et même plus sévères que la religion chré- 
tienne sur ce qui regarde la mortification du corps : mais elles 
abandonnoient le cœur à toutes les saillies de ses passions ; au 
lieu que la loi évangélique s'attache particulièrement à les 
dompter. En quoi elle est d'autant plus rigoureuse , que cette 
victoire des passions est plus difficile. P. 1 13 — i id. 

De là nous ne devons point être surpris que le Fik de Dieu 
se soit tant déclaré contre la sévérité des pharisiens, puisque 
sous ce voile de sévérité ils cachoient les passions les plus ani- 
mées et les plus violentes, et qu'ils employoient même lem* 
sévérité à les entretenir et à les contenter. Telle est encore la 
sévérité de bien des gens , qui croient même rendre en cela 
service à Dieu et a l'Eglise : mais l'Eglise seroitsans doute mieux 
servie , si elle étoit mieux édifiée 5 et elle seroit beaucoup mieux 
édifiée, si elle étoit remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur 
et modérés dans leurs passions. Appliquons-nous l'avertissement 
du Prophète : ne déchirons point nos habits, mais brisons nos 
cœurs. Réprimons nos passions, toutes nos passions, surtout la 
passion qui domine en nous. Cest ainsi que nous marcherons 
dans la voie étroite du salut. P. 1 16 — ï^i. 



Sermon pour le quatrième dimanche après la Pente-' 
côte y sur les œui^res de la Foi^ pag. 122. 

Sujet. Pierre lui répondit : Maître , nous aidons travaillé toute 
la tiuit, et nous n * avons rien pris; mais sur votre parole je jette- 
rai encore le filet. Voulons-nous travailler utilement ? appelons 
à nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et en son nom. 
Agissons selon la foi et pai* la foi. P. 122, riS. 

Divïsioîf. La foi se perd par le relâchement dans la pratique 
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des bonnes œuvres, i/* partie. Elle se rétablit par la ferveur 
dans la pratique des bonnes œuvres, ^.® partie. P. i23— 125. 

I.*^* Partie. La foi se perd par le relâchement dans la prati- 
que des bonnes œuvres. La perte de la foi ne peut venir que de 
deux principes : de Dieu et de nous-mêmes. De nous-mêmes, 
qui ne conservons pas avec soin le précieux trésor de la foi. De 
Dieu , qui retire de nous les grâces et les lumières de la foi. Or, 
l'un et pautre n'arrive que par notre relâchement dans la prati- 
que des bonnes œuvres, qui font les fruits de la foi. P. i ^5. 

1. De nous-mêmes nous perdons la foi, parce que nous n'en 
pratiquons pas les œuvres. Car ce qui la fait vivre, ce sont les 
œuvres. Quand donc les œuvres cessent, elle s'altère, elle de- 
vient languissante, et selon l'expression de saint Jacques, elle 
meu^jt. Il est vrai qu'il n'y a que le péché d'infidélité qui puisse 
absolument la détruire^ mais on en vient peu à peu à ce péché. 
Car dès que la foi n'agit plus en nous , mille ennemis commen- 
cent à s'élevcv dans nous-mêmes pour agir contre elle : nos pas- 
sions, l'orgueil, l'amour de la liberté, le monde, la chair; et 
comment se défendra-t-elle, si elle n'a plus de mouvement ni 
d'action? Ce seroitune espèce de prodige, que dans une vie dé- 
réglée , on conservât une foi saine et pure. Mais dépend-il de 
nous de croire et d'avoir la foi? oui , chrétiens, avec le secours 
de la grâce. P. iiS — 132. 

2. De la part de Dieu nous perdons la foi , parce que voyant 
que nous n'en pratiquons pas les œuvres , il retire de nous les 
grâces et les lumières de la foi. Rîen de plus marqué dans l'E- 
criture. "Et n'est -il pas bien naturel, que la foi ne nous étant 
donnée que pour agir , Dieu la laisse détruire lorsqu'elle n'o- 
père rien en nous et que nous ne faisons rien avec elle? C'est 
ainsi que des esprits sublimes, des esprits forts, pénétrans 
éclairés selon le monde , sont tombés et tombent encore dans 
des aveuglemens qui font horreur, P. i32 — 187. 

II.* Partie. La foi se rétablit par la ferveur dans la pratique 
des bonnes œuvres. Car c'est par les bonnes œuvres fidèlement 
et sincèrement pratiquées , que l'on parvient à la perfection de 
la foi. Il est vrai que la foi au moins commencée , est le principe 
nécessaire du bien que nous faisons pour Dieu ; mais il n'est pas 
moins vrai, que c'est le bien que nous faisons pour Dieu, qui 
nous conduit à cette foi parfaite et achevée dont dépend notre 
sainteté. Ainsi le centenier Corneille , d'une foi obscure et con- 
fuse qu'il avoit des mystères de Dieu, parvint à cette foi claire 
et distincte qui lui fit connoitre Jésus-Christ et embrasser sa loi. 
Pieu eut égard a:ux œuVfes de piété et de misé/icorde où il 
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s'exerçoit contîauellement , selon qu'il est rapporte dans les 
Actes des apôtres. De là vient que dans le langage des Pères f 
ces bonnes œuvres sont appelées oeuvres édifiantes. De là vient 
que saint Paul exhortoit si fortement son disciple Timothée , à 
ressusciter dans lui-même , par de saintes œuvres, la grâce qu'il 
avoit reçue ; et c'est à quoi l'on ûe peut trop exhorter tant de 
chrétiens foibles et chancelans. Pour trouver ï)ieu, il faut le 
chercher; et pour le chercher, il faut agir. P« iSj- i44« 

Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres par ou 
l'on parvient à la perfection de la foi , vous n^avez pas encore 
assez de foi. Faux prétexte. £n quelque désordre que nous puis- 
sions être, non - seulement il nous reste assez de foi pour faire 
ces œuvres, qui doivent rétablir notre foi , mais nous avons à 
craindre qu'il ne nous en reste trop pour servir à notre con- 
damnation, si nous ne les faisons pas. Quand nous n'aurions que 
la foi d'un Dieu et de ses adorables attributs, en faudroit-il da- 
vantage pour nous porter à tout le bien qu'on exige de nous? 
Corneille le centenier en avoit-il d'abord une autre? Jésus- 
Christ disoit aux Juifs : Marchez pendant que vous avez la fy,* 
mière ; et leur foi néanmoins étoit alors dans son déclin. Un 
homme du monde , un pécheur , quoique sa foi soit presque 
éteinte, a toujours malgré lui certains retours intérieurs, cer- 
taines vues dont il ne tient qu'à lui de profiter. P. i44 — ï48- 



Sermon pour le cinquième dimanche après la Pente-^ 
côte j sur la vraie et la fausse Piété y pag. i4o. 

Sujet, Je vous dis en vérité : si votre justice n^est au- dessus 
de celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez point 
dans le royaume des deux» C'étoit une fausse pieté que celle 
des pharisiens, et la nôtre doit être solide et vraie. P. 149, i5o. 

Division. Notre piété , pour être solide et vraie, doit être en- 
tière , I." partie; désintéressée, 2.* partie; intérieure, 3.* par- 
tie. P. i5o, i5i. ^ 

I." Partie. Entière : c'est-à-dire, qui embrasse les grandes 
Çt les petites choses, les préceptes et les conseils. Les phari- 
siens, selon le reproche que leur en faisoit Jésus-Christ, prati- 
quoient des œuvres dépure perfection, et manquoient aux de- 
voirs capitaux de la justice et de la miséricorde. Abus où tom- 
bent encore tant de faux dévols. Un homme est assidu à cer- 
tains exercices de piété : mais dans les conversations il tient les 
discours les plus satyriques et déchire impunément la réputa- 
tion du prochain. Ainsi des autres. P. i5i — 156. 

Sur 
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Sut quel fondement la sainteté chrétienne est -elle établie? 
sur l'observation des commandemens , comme Jésus- Christ le 
fit entendre à ce jeune homme de l'évangile : Serva mandata. 
Nous pouvons donc appUquer ici ce que l'Apôtre disoit de la 
charité : Tout le reste, sans l'accomplissement des préceptes , 
n'est rien. P. i56 — 158. 

Gardons-nous aussi de donner dans une autre extrémité, qui 
est de se borner tellement aux obligations de la loi , qu'on né* 
glige toutes les pratiques d'une ferveur chrétienne. Excès inju- 
rieux à Dieu, pernicieux pour nous-^mémes, et très-dangereux 
dans ses suites. La perfection, et par conséquent la vraie piété, 
est cette plénitude de fidélité qui réunit tout, le précepte et 
le conseil : le précepte par devoir , et le conseil par amour. 
Voilà ce que Jésus-Christ nous a enseigné^ et ce qu'il a pratiqué. 
P. 1 58— 160. 

II.* Partie. Désintéressée. Deux sortes d'intérêts conduisoient 
les pharisiens dans leur prétendue piété. Ils vouloient être ho* 
norés, et ils vouloient être abondamment pourvus de tout ce 
qui peut contribuer aux commodités de la vie. Or cette piété 
mercenaire et intéressée est également criminelle devant Dieu^ 
et odieuse devant les hommes. P. 160—162. 

Criminelle devant Dieu : car quelle profanation , remarque 
saint Chrysostô me , et quel sacrilège, d* abuser ainsi, non plus 
seulement des choses saintes, mais de la sainteté même? C'est 
servir Dieu pour le monde. P. 162*— 164* 

Odieuse devant les honimes : rien de plus à craindre dans la 
société humaine que l'intérêt mêlé avec la dévotion , x)u que la 
dévotion gouvernée par l'intérêt. Un dévot de ce caractère est 
capable de tout : i . parce qu'il donne à tout , et quelquefois aux 
plus grandes iniquités, une appai^ence de religion qui le trompe 
lui-même; 2. parce que quelque dessein que la passion lui sug-* 
gère , sa piété, ou plutôt l'estime où cette piété fastueuse l'éta- 
blit , le met en état de réussir. P. 164 , i65. 

Ne le dissimulons point : c'est cet intérêt qui dans tous les siè- 
cles a été le grand scandale de la religion; c'est ce qui a fait par- 
ler les hérétiques, et ce qui les a rendus si ^oquens contre nous. 
Aussi le Fils de Dieu envoyant ses apôtres prêcher son évangile, 
vouloit qu'ils s'y employassent avec le plus parfait désintéresse- 
ment. Et saint Paul, afin de rendre sa prédication plus efficace, 
avoit bien soin de faire remarquer aux fidèles, qu'il ne s'y pro- 
posoit pour lui-même nul intérêt temporel. Heureuse une ame 
qui dans les choses de Dieu cherche Dieu, et n'y cherche rieu 

avec Dieu. P. i65 — 169. 

Tonus VI. ^5 
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III.* Partie. Intérieure. La piété des pharisiens n'ëtoit qu'une 
piété superficielle y toute sur le visage et sur les lèvres, mais 
rien dans le cœur. G'étoient, selon la figure de Jésus- Christ ,. 
des sépulcres blanchis. Qu'est-ce que Dieu attend de Thomme? 
le cœur. £t sans le cœur , qu'y a-t-il dans l'homme qui soit di- 
gne de Dieu? Dans l'ancienne loi, il exigeoit de son peifple cette 
piété intérieure, comme l'Ecriture nous le fait connottre : k 
plus forte raison la demande-t-il de nous dans la loi nouvelle , 
où Jésus-Christ est venu former des adorateurs en esprit et ea 
vérité. P. 169—173. 

Cela supposé , jugeons de bien des œuvres que nous prati- 
quons dans le christianisme , ou que nous j voyons pratiquer. 
Quel fruit peut-on s'en promettre? Importante leçon pour les 
ministres de Jésus-Christ , sans cesse occupés k des fonctions 
saintes , mais sans esprit intérieur ; et leçon non moins néces« 
saire à tant d'ames dévotes , ou du moins en ayant la réputation 
et le nom. On tombe en deux espèces d'hypocrisie : on trompe le 
public, et on se trompe soi-même. Suivons-donc l'avis del'Apô-' 
tre : tout ce que nous faisons, faisons-le pour Dieu. P. 173-^178. 
11—1^— .—.i——^—— ——■^——^■^— —^— — ■^p— ■ Il ■ 

Sermon pour le sixième dimanche après la Pente^ 

côte y sur la Tempérance chrétienne ^ pag. 1 7g. 

Sujet. Mors Jésus prit les sept pains qui lui assoient été pré- 
sentés ; et rendant des actions de grâces y il les rompit, et les 
donna à ses disciples pour les distribuer, et ils les distribuèrent 
au peuple. Le Sauveur du monde , en nourrissant le peuple , 
nous enseigne la tempérance que nous devons garder dans les 
repas. P. 179, 180. 

Division. Dans le mystère de la multiplication des pains et 
dans le soin que prend Jésus-Christ ^de nourrir ces saintes trou- 
pes quiTavoient suivi , il nous apprend à retrancher de la réfec- 
tion du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé , i /' par- 
tic. Et ce même Sauveur nous fait encore connoitre de quelle 
sainteté cette réfection du corps est susceptible, et nous apprend 
à la perfectionner, 2.' partie. P. 181 , 182. 

I."^* Partie. Jésus-Christ nous apprend k retrancher de la ré- 
fection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : savoir, 
l'attachement , l'excès , la délicatesse. P. 182, i83. ' 

I. L'attachement, c'est-à-dire, une attention trop grande à 
ce qui regarde le soulagement et l'enti-etien du corps. Pour cor- 
riger ce défaut , Jésus-Christ mène le peuple qu'il traîne k sa 
suile, dans un lieu solitaire, inculte, dénué de tout : et c'est-là 
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en effet que ce peuple y bien différent des anciens Juifs , et uni- 
quement attentif à écouter la parole de Dieu, se laisse conduire 
sans murmurer. Mais combien y a-t-il maintenant dans le chris- 
tianisme de ces hommes , dont saint Paul a dit qu'ils font de 
leur corps leur divinité ^ ne pensant à rien autre chose , et ne 
s' occupant de rien autre chose? Comparons cette insatiable avi- 
«lité avec la sobriété de ces religieux dont parle Cassièn , et 
combattons cet attachement immodéré , comme saint Augustin 
nous témoigne lui-même qu'il étoit sans cesse obligé de le com- 
battre. P. 1 83— 188. 

12. L'excès. La nature se contente du nécessaire : mais la con- 
voitise cherche le superflu. Jésus - Christ ne pensa à la subsis- 
tance de ces quatre mille hommes dont il se trouvoit chargé , 
que lorsqu'ils furent dans une nécessité extrême : mais aujour- 
d'hui comme dans tous les autres temps, on va bien au-delà de 
cette nécessité. De sorte que la parole du Saint-Esprit ne se vé- 
rifie que trop en nous , lorsqu'il nous dit que l'homme s'est 
rendu semblable aux bétes. -Encore les bétes ont-elles cet avan- 
tage, qu'elles s'en tiennent à ce qui leur suffit. Quel opprobre 
pour nous , et en particuUer pour les personnes du sexe , les- 
quelles se portent maintenant à des intempérances qui leur 
étoient autrefois inconnues! P. 188—193. 

3. La déUcatesse, Jésus-Christ ne nourrit le peaj^le que de 
pain. Dieu , remarque l'abbé Rupert , avoit fourni aux Israéli- 
tes dans le désert , les mets les pJLos exquis : Et pluit super eos 
volatUia pennata. Mais ce n'étoit point par un effet de ha libé^ 
ralité; c'étoit plutôt par un châtiment de sa justice et pour pu- 
nir leurs murmures. Car il n'est rien de plus dangereux ni de 
plus pernicieux que cette délicatesse. Elle donne des forces à la 
chair pour se révolter et pour secouer le joug. Aussi les saints 
en ont-ils eu tant d'horreur : et c'est de là que les conditions les 
plus relevées et les plus aisécb sont communément les plus cor- 
rompues. P. 193—196. 

II." Partie. Jésus-Christ nous fait encore connottre de quelle 
sainteté la réfection du corps est susceptible, et nous apprend 
à la perfectionne^ : par où ? par la bénédiction des viandes et 
l'action de grâces , par sa présence adorable , et par les œuvres 
de charité. P. 196, 197. 

I . Par la bénédiction des viandes et l'action de grâces. Il bénit 
les pains, et rendit grâces à son Père. U est bien juste que nous 
nous acquittions de l'un et de l'autre devoir , puisque c'est de 
Dieu que nous recevons notre nourriture. C'est par là que se 
faisoient distinguer les premiers fidèles; et saint Ambroise ob- 
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»erve que ces deux voyageurs à qui le Sauveur des hommes se 
joignit sur le chemin d'Émmaiis , le reconnurent dans la fracn 
lion du pain et à la bénédiction qu'il lui donna avant que de le 
manger. PTest-il pas étrange que nous jouissions des bienfaits de 
Dieu , sans penser à Dieu et sans le remercier ? P. 197— !2oo. 

2. Par sa présence adorable. Ce fut en la présence de Jésus- 
Christ que le peuple prit la nourriture qui lui avoil été distri- 
buée. Dieu est présent partout pour tout voir : mais on peut dire 
qu'il redoublée en quelque sorte son attention dans les Ueux et 
dans les rencontres où nous pouvons plus aisément noub échap- 
per , comme dans les repas. C'est donc là que nous devons le 
perdre moins de vue. Les païens eux-mêmes faisoient exposer 
leurs idoles devant leurs tables, afin queTidée de ces faux dieux 
les tint dans une juste modération. Mais parce que nous oublions 
notre Dieu, tout présent qu'il est, qu'arrive-t-il souvent? Ju- 
geons-en par l'exemple de Balthazar. Si Dieu n'éclate pas ou- 
vertement contre nous conmie il éclata contre ce prince, ses 
jugemens secrets n'en sont pas moins redoutables ni moins fu- 
nestes. P. 200 — 2o3. 

3. Par les œuvres de charité. Jésus - Christ fit recueillir les 
restes pour ceux qui convoient survenir. Ainsi les riches doi- 
vent-ils entretenir les pauvres du superflu de leurs tables. Saint 
Louis en nourrissoit tous les jours dans son palais un certain 
nombre. On laisse périr dans les maisons tant de choses dont les 
pauvres pourroient se nourrir. On les laisse périr eux-mêmes, 
et par là on s'expose au triste sort de ce mauvais riche de l'évan- 
gile qui fut enseveh dans l'enfer. Puissions-nous , pour fruit de 
ce discours,. nous affranchir de l'esclavage de nos corps. P. 2o3 
— 207. 

Sermon pour le septième dimanche après la Pentes- 
côte ^ sur V Hypocrisie , pag. 208. 

Sujet. Jésus dit à ses disciples : Gardez-vous des Jaiix pro- 
phètes qui viennent à 'vous déginsés en brebis , et qui dans le 
fond sont des loups ravissans. Voilà en peu de paroles le carac- 
tère des hypocrites : mais du reste, ce n'est point tant de notre 
hypocrisie propre qu'il s'agit ici , que de l'hypocrisie d autrui. 
P. 208, 20g. 

Division. Montrons au libertin combien il est mal fondé, 
quand potir se confirmer dans son libertinage et son désordre , 
il se sert de Thypocrisie d'autrui, i." partie; au chrétien lâche, 
combien il est foible et coupable dans sa foiblesse j quand il se 
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trouble de l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'éloigner des voies de 
Dieu, a.® partie; et au chrétien ignorant et simple, combien il 
est inexcusable devant Dieu, lorsqu'il se laisse surprendre à l'hy- 
pocrisie d'autrui , 3.* partie. P. 209 , 2 1 o. 

I." Partie. Le libertin mal fondé, quand pour se confirmer 
dans son libertinage et son désordre , il 5e sert de l'hypocrisie 
d'autrui. Parce que la vraie piété condamne le libertin et que 
c'est un reproche de ses désordres, que fait-il ? il tâche à se per- 
suader que tout ce qui paroît piété dans le monde , n'est que 
fausse piété, ou du moins n'est qu'une piété très-suspecte. D'où 
il tire cette cpnséquence , que les autres ne valent pas mieux 
que lui, et qu'il n'a qu'à vivre toujours comme il vit. Or ce 
raisonnement se détruit en deux manières. P. aïo — 31IL 

1 . Quand il n'y auroit point dans le monde de vraie piété y 
Dieu n'en seroit pas moins Dieu , et par conséquent nous ne fe- 
rions pas moins obligés à le servir ; la loi n'en seroit pas moins 
loi , et par conséquent nous ne serions pas moins oblij^és de la 
garder. Nous ne serons pas jugés sur la conduite des autres, 
mais sur la nôtre. Exemples de David et de Tobie. P. 21 5 — 217, 

2. Quoi qu'en puissent dire les Ubertins , il y a encore dan's 
tous les états, de vraies vertus; et c'est par malignité que les 
mondains et les impies ne veulent pas les reconnoître. P. 217 
—219. 

II." Partie. Le chrétien lâche e\ foible, coupable, dans sa foî- 
blesse , quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui , jusqu'à s'é- 
loigner des voies de Dieu. Cette umtation a trois pernicieux ef- 
fets dans les chrétiens lâches et foiblcb; i. elle leur imprime une 
crainte servile de passer dans le monde pour hypocrites et pour 
faux dévots; et cette crainte leur est un obstacle à l'accomplis- 
sement des plus saints devoirs de la religion; 2. elle produit en 
eux un dégoût de la piété, fondé, disent-ils, sur ce que la piété, 
quoique solide en elle-même , a le malheur d'être sujette à la 
censure des hommes et à la malignité de leurs jugemens; 3. ils 
tombent par là dans un abattement de cœur, qui va souvent 
jusqu'à leur faire abandonner le parti de Dieu, plutôt que de 
/ s'engager à soutenir la persécution. Or , ce scandale est très-dé- 
raisonnable, et à l'égard d'un chrétien il ne peut être justifié 
dans aucun de ces trois chefs. P. 219 — 228. 

1. Une tient qu'à un chrétien de vivre de telle sorte, qu'on 
ne le puisse soupçonner d'hypocrisie. Car il y a certains carac- 
tères de vertu qui ne peuvent être suspects.. P. 228 — 225. 

2. Bien loin que le malheur qu'a la piété d'être exposée au 
soupçon de l'hypocrisie , en doive dégoûter un chrétien, c'est 
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ce qui doit au contraire allumer son zèle pour elle et l'exciter h, 

prendre ses intérêts. P. 2125 , U126. 

3. Au lieu donc de se décourager et de s'abattre , un chrétien 
doit s'animer y et se souvenir combien il lui sera glorieux et 
avantageux de combattre et d'être persécuté pour la cause de 
Dieu. Le monde même ne pourra s'empécfaer de lui rendre 
justice. P. 2a6, 227, 

III.' Pajltie. Le chrétien ignorant et simple , inexcusable de-^ 
Vaut Dieu , lorsqu*il se laisse surprendre à rhypocriâe d*autrui. 
On s'y laisse en effet tous les jours surprendre , jusqu'à quitter 
le parti de la vérité pour embrasser celui de l'erreur y et jus- 
qu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'injustice. 
Or est-on excusable d'avoir ainsi été surpris? non , et pour deux 
raisons. P. 228— 23o. 

1. Jésus -Christ ne nous a rien recommandé davantage dans 
l'évangile y que de nous garder des surprises d'une fausse piété ^ 
et d'y apporter une extrême vigilance. Or c'est à quoi nous ne 
pensons point assez. P. 23o— 282. 

2. Jésus- Christ nous a donné les règles nécessaires pour nous 
garantir de ces surprises de la fausse piété. Par exeniple y il nous 
a déclaré que la preuve infaillible de la vérité y étoit rattache- 
ment et la soumission à l'Ëghse. Du reste, ayons recours à Dieu^ 
et demandons-lui qu'il nous découvre ses voies. P. 232 — 234- 

Sermon pour le huitième dimanche après la Penle^ 
côte ^ sur V Aumône^ P^g* 235. 

Sujet. Et moi je vous dis de même : Faites-vous des amis de 
vos richesses , afin que quand vous serez re'duits à l*extrémieéy 
ils vous reçoivent dans les demeures éternelles. Tel est Tusage 
que nous devons faire des biens temporels , et tel est le fruit 
que nous en pouvons retirer par Faumone. P. 235 , 236. 

Division. Dans l'établissement de Faumone, la providence 
de Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre 
et envers le riche. Bienfaisante envers le pauvre , d'avoir pourvu 
par une loi particulière au soulageifnent de sa pauvreté, i .'* par- 
tie. Bienfaisante envers le riche, de lui avoir donné un moyen 
aussi infaillible que celui de l'aumône pour appaiser Dieu dans 
«l'état de son iniquité , 2.* partie. P. 236, 237. 

I." Partie. Providence de Dieu bienfaisante envers le pau- 
vre par l'établissement de l'aumône. Il y a dans la condition du 
pauvre trois grands désavantages, à en juger selon la nature et 
selon les vues du monde ; i. cette inégalité de biens, qui le fait 
manquer de tout, tandis que le riche est dans Fabondance; 
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^. les misères et les besoins attaches à cet ëtat d'indigence , tan- 
dis que le riche goûte toutes les douceurs et toutes les commo-^ 
dites de la vie; 3. l'état de dépendance où la disette réduit le 
pauvre , et les mépris qu'elle lui attire , tandis que le riche est 
dans l'éclat et dans la grandeur. Or, voilà à quoi la Providence 
a suppléé par la loi de la charité , et en particulier par le pré- 
cepte de l'aumône. P. ^37 , 238. 

1. L'inégalité de biens a été nécessaire pour entretenir l'or- 
dre et la subordination dans le monde. Mais du reste , Dieu, par 
le précepte de l'aumône , ordonne au riche de donner son su»> 
perflu au pauvre , et par là tout devient égal , selon l'expresse 
doctrine de saint Paul : ÏJtJm aqualiuis* Les riches sont donc 
comme les économes de Dieu, et ont une obligation indispensa* 
ble de fournir à toute sa maison la subsistance nécessaire. Or les 
pauvres font partie de cette maison de Dieu. P. 238—242. 

2. Il est vrai que l'indigence expose les pauvres à de grandes* 
misères , et nous ne le voyons que trop : mais si les pauvres 
souffrent, ce n*est point à Dieu qu'il s'en faut prendre ni à sa 
providence. Car il a fait un commandement exprès aux riches 
de les soulager; et il a ajouté à son commandement la plus ter- 
rible menace, qui est celle d'une damnation éternelle. Que ne 
doivent pas craindre sur cela tant de riches impitoyables, et 
comment se justifieront-ils au jugement de Dieu ? P. 24^ — 246. 

3. Si le monde méprise les pauvres, Dieu par son précepte 
nous apprend à les honorer , puisqu'il fait voir combien ilsf lui 
sont chers, et puisqu'il les établit auprès de nous comme ses 
substituts, dans lesquels il veut que nous le reconnoissions et 
que nous l'honorions lui-même^ De là ces sentimens de vénéra- 
tion qu'une piété reUgieuse nous inspire pour eux. C'est donc 
ainsi que la condition des pauvres est relevée , et combien le 
sera-t-elle encore plus dans l'assemblée générale des hommes et 
dans la gloire, s'ils ont été sur la terre des pauvres patiens et 
fidèleslP.24&— 25o. 

U.' Partie. Providence de Dieu bienfaisante envers le riche 
par l'établissement du précepte de l'aumône : commeitt ? parce 
qu'elle lui donne par là , i . de quoi corriger l'opposition de son 
état avec celui de Jésus-Christ pauvre ) 2. de quoi r^arer tant 
de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde , 
et surtout l'usage des biens du monde ; 3. de quoî par consé- 
quent se promettre quelque sûreté j^our le salut et contre la mal- 
heureuse réprobation dont les riches sont menacés. Pé 25o, 25 1 . 

I . De quoi corriger l'opposition de son état avec celui de Jé- 
•us-Christ pauvre : car dès- là que vous partagez vos biens avec 
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Jésus-Christ dans la personne des pauvres , vos biens sanctifies 
par ce partage n'ont plus de contrariété avec la pauvreté de cet 
îkoninie^Dieu, puisqu'il entre ainsi comme en société de biens 
avec vous. P. aSa. 

n. De quoi réparer tant de péchés et tant de désordres où le 
plonge l'usage du monde, et surtout l'usage des biens du 
monde. Bien, selon l'Ecriture, de plus satisfactoire auprès de 
Dieu que l'aumône. C'est pourquoi Daniel donna au roi de Ba* 
bylone ce conseil si salutaire : Rachetez vos péchés par vos €01" 
mânes. Le riche a donc dans son état de quoi satisfaire k Dieu ; 
il a dans ses richesses mêmes , qui avoient été pour lui l'instru- 
ment du péché , la matière de la réparation du péché ; il a de quoi 
se faire auprès de Dieu de puissans intercesseurs. P. *iSii^'^5']. 

3, De quoi se promettre quelque sÂreté pour le salut. Voilà 
en effet par où bien des riches se sont sauvés; voilà par où ils 
ont obtenu de Dieu ces grâces efficaces qui les ont retirés de 
leurs égaremens et conduits au port de l'éternité bienheureuse. 
Mais il faut pour cela des aumônes qui aient tpute l'étendue et 
toute la mesure convenable. P. 257 — *i5g. 

Sermon pour le newihme dimanche après la Pente^ 
côte j sur les Remords de la conscience ^ pag. 260. 

Sujet. Lorse/ue Jésu^Jïit proche de Jérusalem , voyant cette 
ville , il versa des larmes de compassion pour elle, et il dit : Oh! 
si du moins en ce jour , qui est pour toi , tu assois connu ce qui 
pous^oit te donner la paix ! C'est ainsi que Dieu parle intérieu-" 
rement à une ame criminelle , et qu'il presse un pécheur par 
les remords de sa conscience. P. aGo, Q161. 

Division. Le remords du péché est une grâce de Dieu. La 
miséricorde de Dieu en nous accordaut cette grâce qui fait le 
remords du péché, i,*"* partie. La malice et le malheur de 
riiomme qui s'obstine contre celte grâce pour persévérer dans 
le péché, 3.* partie. P. 261 , 161, 

1.'* Partie. La miséricorde de Dieu en nous accordant cette 
grâce qui fait le remords du péché. En voici les avantages, 
P. iiG3 , 264. 

1, C'est une grâce : car c'est un secours que Dieu nous donne 
pour nous convertir. P. 264 , 265. 

2, C'est une grâce intérieure, puisque c'est la voix même de 
l'esprit de Dieu qui se fait entendre au fond de notre cœur. 
P. 2G5 , 266. 

3, C'est la première de toutes les grâces que Dieu donne au 
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pêcheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion : c'est 
par cette grâce prévenante que Dieu le touche d'ahord. Exem- 
ple de David et de Gain. P. 266— -368. 

4. C'est entre les autres grâces la plus miraculeuse dans la ma- 
nière dont elle est produite. Ce miracle consiste en ce que c'est 
le péchë même qui donne naissance à cette grâce. P. 268, 269. 

5. C'est de toutes les grâces la plus digne de la grandeur et 
de la majesté de Dieu. Ce n'est point en suppliant que Dieu agit 
par ce remords, mais en maître et en juge , qui menace et qui 
répand dans une ame la terreur de ses jugemens. Exemple d'A- 
chah. P. 269—271. 

6. C'est de toutes les grâces la plus constante. Elle nous ^it 
partout, et plus nous faisons d'^fiforts pour la repousser, plus 
elle s'attache à nous. P. 271 , 272. 

7. C'est la grâce la plus universelle. Il n'y a personne qui ne soit 
sujet aux reproches de sa conscience après le péché. P. 272, 273. 

8. C'est la grâce la plus assurée pour l'homme pécheur et la 
moins sujette à l'illusion. L'Ange de ténèbres se transforme quel- 
quefois pour nous tromper , en ange de lumière; mais il se garde 
bien de représenter à un pécheur le désordre de son crime ^ 
P. 273, 274. 

9. Sans cette grâce, tous les dons de Dieu deviennent stériles à 
notre égard , et avec elle ils sont tous efficaces : car si notre 
conscience ne forme ce remords : Pec<?flf*/J*Hl péché, tout le 
reste est inutile; et dès que ce remords ©«t une fois bien conçu , 
il communique à tout le reste une vertu particulière et sancti- 
fiante. P. 274, ^^75. 

I o. C'est la grâce la plus convaincante pour disposer l'esprit 
de l'homme à la pénitence. La conscience est alors son propre 
témoin, et se trouve forcée de s'accuser elle-même et de se con- 
damner. P. 275. 

1 1 . De là c'est la grâce la plus puissante sur le cœur. Elle le 
pique et le presse si fortement , que pour se délivrer du tour- 
ment secret qu'il ressent, il est enfin obhgé de se rendre. Voilà 
le principe des plus grandes conversions. Que de trésors renfer- 
més dans une seule grâce ! et n'est*ce pas là que nous devons 
reconnoître toute la miséricorde de notre Dieu ? P. 275—278. 

II.® Partie. La malice et le malheur de l'homme qui s'obs- 
tine contre cette grâce du remords de la conscience , pour per- 
sévérer dans le péché. En voici les divers degrés. P. 278. 

I. Puisque le remords de la conscience est une. grâce, résister 
à ce remords, c'est donc résister à la grâce et au Saint-Esprit, 
p. 278, 279. 
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a. Puisque le remords de la conscience est la première grâc» 
du salut et le premier moyen de conversion pour un pêcheur , 
résister à ce remords, c'est donc tarir à son égard toutes les 
sources de la divine miséricorde. P. 379, 280. 

3. Puisque le remords de la conscience est une grâce toute 
miraculeuse, plus nous devons être coupables dans la résistance 
que nous y apportons. P. 280, 281. 

4. Comme le remords de la conscience est la grâce la plus di- 
gne de la majesté de Dieu et la plus conforme à sa grandeur sou- 
veraine, rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les ré- 
voltes d'une vile créature qui la rejette, et qui emploie tous ses 
efforts à la repousser. Car plu& Dieu agit en Dieu, plus suis- je 
criminel de ne me pas soumettre et de ne lui pas obéir. P. 1281 . 

5. Le remords de la conscience est la grâce la plus constante 
et la plus durable : par conséquent une pleine résistance à ce 
remords suppose la malice la plus invétérée et la plus insurmon- 
table. P. 282, a83. 

6. Le remords de la conscience est la grâce la plus commune 
et la plus universelle : c'est une grâce qui n'est pas même refusée 
au plus méchant homme et au plus impie. Que reste -il donc à 
un pécheur qui se priv e de cette dernière espérance ? P. a83, 284. 

7. Le remords de la conscience est la grâce la plus certaine 
pour un pécheur et la moins sujette à l'illusion : mais de là saint 
Bernard conclut que la résistance à ce remords est donc aussi la 
plus prochaine disposition au désespoir. P. 284. 

8. Afifreux désespoir que redoublera au jugement de Dieu 
cette même conscience dont nous aurons tant éludé les pour- 
suites salutaires. Son remords est maintenant pour nous la grâce 
la plus convaincante; mais cette conviction dont nous ne pro&- 
tons pas , ne servira qu'à mettre devant Dieu le dernier sceau à 
notre condamnation. P. 285 , 286. 

La conclusion, c'est donc d'écouter les remords de notre cons- 
cience. Il nous en coûte plus pour y résister , qu'il ne nous en 
coûteroit pour les suivre. Ce que nous avons surtout à crain- 
dre, c'est que par la force de l'habitude et par un juste châti- 
ment de Dieu, la conscience ne vint , non pas à ne point agir du 
tout, mais à n'agir plus que foiblement. P. 286 — 289. 

Sermon pour le dixième dimanche après la Pente^ 
côte y sur F Etat de vie et le soin de s'y perfection^ 
ner, pag. 290. 

Sujet. Le pharisien se tenant debout, faisait intérieurement 



DES SERMONS. SgST 

cette prière : Seigneur , je vous rends grâces de ce que je ne suis 
pas comme le reste des hommes. Voilà l'esprit de Tambitieux : il 
veut toujours monter , toujours s'élever au-dessus des autres , 
au lieu de demeurer sagement dans son état' et de travailler à 
s'y perfectioimer. P. ago, làgi. 

Division. L'ambition nous porte à un rang où nous ne devons 
point aspirer puisqu'il est au-dessus de notre ëtat ; et elle nous 
entretient dans une négligence entière des obligations de notre 
état, où néanmoins nous- devons vivre et nous perfectionner* 
En deux mots, on veut être ce qu'on n'est pas, i." partie; et 
l'on ne veut pas être ce qu'on est, a.* partie. P. 291 , 29a. 

I.'* Partie. On veut être ce qu'on n'est pas : on veut s'élever 
au-dessus de son état. Ambition que les philosophes mêmes et 
les sages du paganisme ont condamnée. Mais tenons-nous en aux 
maximes de la foi , qui nous apprend que rien n'est plus fatal 
pour le salut que ce désir de sa propre élévation. Cinq raisons. 
P. 292—094. 

1 . Parce qu'il n'est rien de plus difficile que de s'élever dans le 
monde , et de ne pas oublier Died,ni s'oubher soi-même. C'est la 
belle leçon que faisoit S. Bernard au pape Eugène. P. 294 , 296. 

2. Parce qu'en s'élevant, on s'attire par une suite nécessaire, 
des obligations infinies de conscience , auxquelles on ne satis- 
fait presque jamais, ou l'on ne satisfait qu'imparfaitement. Dans 
cette vie , disoit Cassiodore , le pouvoir et le devoir sont deux 
choses inséparables. £tre plus que nous n'étions , c'est devoir 
plus que no»* n© deviop» , ot k Uieu , et aux hommes. Quelles 
sont par exemple, dans l'Eglise j les obligations d'un prélat? 
Après cela ne nous étonnons pas que les saints aient fui ces di- 
gnités éclatantes dont la vue nous éblouit : mais ce qui doit nous 
étonner, c'est que des hommes mille fois moins capables qu'eux 
d'en remplir les obligations, les recherchent avec tant d'ardeur. 
P. 295—298. 

3. Parce que pour s'élever dans le monde, il faut avoir des 
quahtés et des vertus acquises qu'on a fort rarement, et dont 
alors le défaut est crimineL Rien de plus raisonnable que cette 
règle. Mais les emplois, dit-on, font les hommes : erreur ^ les 
emplois doivent perfectionner les hommes, et non pas les pré- ' 
parer. Or, a-t-on soin de s'éprouver soi-même, avant que de 
travailler à son agrandissement, pour voir si l'on a toutes les 
dispositions convenables , et pour s'appliquer à les acquérir? 
P. 298 — 3oo. 

4. Parce que bien même qu'on eût, du reste tout le mérite né- 
cessaire pour être élevé ^ rechercher l'élévation, c'est s'en ren- 
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dre indigne : car une des premières qualités requises , c'est Hiu* 
milité; et il y a une indécence positive à vouloir être supérieur 
aux autres. Chose si vraie , que ceux qui par leurs intrigue^ 
parviennent k certains rangs , affectent le plus de faire croire 
qu'ils n'y ont en rien contribué. Jésus-Christ, notre maître , ne 
s'est point attribué l'honneur , comme parle saint Paul : et nous, 
pécheurs , nous allons au-devant des honneurs du monde, et nous 
nous les procurons. Cela est-il tolérable ; et comment alors pou- 
vons-nous paroître devant un Dieu humilié et anéanti 7 3oo— 3a3. 
5. Parce que le désir de s'élever est une source de désordres, 
qui ruinent presque inévitablement la charité et la justice 
parmi les hommes. De là les cabales , les perfidies, les querelles, 
les vengeances , et mille autres maux dont nous ne sommes que 
trop témoins tous les jours. Voilà néanmoins la grande maladie 
de notre siècle , ce désir de s'avancer et de se distinguer. P. 3o3y 
3o4. 

IL* PAàTiE. On ne veut pas être ce qu'on est, c'est-à-dire, 
qu'on néglige la perfection de son état. Cependant toute la pru- 
dence de l'homme, même en matière de salut, se réduit à s'a- 
vancer dans la perfection de son état; et à éviter toute autre 
perfection , ou contraire à celle-là , ou qui en empêche l'exer- 
cice. Voici les preuves de cette importante vérité. P. 3o4 , 3o5. 
I. Parce que la perfection de notre état , est ce que Dieu veut 
de nous : car il ne nous a appelés à cet état , que pour en ac- 
complir les devoirs et pour nous y sanctifier. Hors de là , quoi 
que nous fassions, ce n'est plus proprement la volwnté de Dieu. 
Si chacun dans le monde s'appliquoit à être ce qu'il doit être, 
on peut dire que le monde seroit parfait. Mais parce qu'on ne 
suit que son caprice et son inclination, de là vient un renverse- 
ment général dans toutes les conditions. P. 3o5 — 3o8. 

3. Parce que ce n'est que par rapport à notre état et à la per- 
fection de notre état , que Dieu nous a préparé des grâces. C'est 
la théologie expresse de saint Paul : et il est d'ailleurs de la foi , 
que nous ne ferons jamais d'autre bien que celui pour lequel 
Dieu nous accorde sa grâce. P. 3o8, 309. 

3. Parce que c'est dans la perfection de notre état que notre 
sainteté est renfermée , et que c'est par conséquent à cela seul 
qu'est attachée notre prédestination. Voilà par où les saints se 
sont sanctifiés; voilà la règle que J.-C. même a suivie; voilà ce 
que S. Paul a si fortement recommandé aux fidèles, 309 — 3i i'. 
Trois avis importans : i . de nous défaire du zèle d'une per- 
fection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous, 
et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous; 2. de 
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modérer ce zèle inquiet de la perfection d'autrui , qui nous fait 
négliger la nôtre , et que nous entretenons souvent au préjudice 
de la nôtre; 5. de réformer ce zèle tout païen que nous avons 
d'-etre parfaits et irréprochables dans notre état selon le monde , 
sans travailler à Tétre selon le christianisme et selon Dieu. 
P. 3i 1,313. 

-^—^—~—^-~^-^—^^——^-^——^—^—~—^—^-^-—— — ■ ■ Il ■ 
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Sermon pour le onzième dimanche après la PentC" 
côte y sur la Médisance , pag. 3i3. 

Sujet. On lui amena un homme qui éioit sourd et muet, et 
en le pria de mettre les mains sur lui pour le guérir, Jésus- 
Christ fait parler un muet : mais souvent nous est-il plus difli- 
cile et plus expédient de nous taire. P. 3i 3 , 3i4. 

Division. Entre les péchés il n'en est point de plus lâche , ni 
de plus odieux que la médisance , i J^ partie. Entre les péchés 
il n'en est point qui engage plus la conscience , ni qui lui impose 
des obligations plus rigoureuses que la médisance^ 1,^ partie» 
P.3i4,3i5. 

I.'* Partie. Point de péché plus lâche , ni plus odieux que la 
médisance. Deux motifs dont le Saint-Esprit s'est souvent servi 
lui-même pour nous inspirer en général l'horreur du péché. 
P.3i5. 

1 . Point de péché plus lâche que la médisance. Celui dont 
vous parlez , est , ou votre ennen^i , ou votre ami , ou un 
homme indiffèrent k votre égard. Si c'est votre ennemi, dès- 
là c'est haine ou envie qui vous engage à en mal parler , et 
cela même a toujours été traité de bassesse. Si c'est votre 
ami, quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'amitié! Et si 
c'est un homme indifférent, pourquoi l'entreprenez - vous ? Il 
ne vous a point offensé , et vous l'offensez; 2. le médisant at- 
taque l'honneur d' autrui j et de quelles armes se sert-il ? d'une 
sorte d'armes qui de tout temps a passé pour avoir quelque 
chose de honteux : ce sont les armes de la langue; 3. quel temps 
choisit-il pour frapper son coup ? celui où l'on est moins en état 
de se défendre, et où la personne dont il médit, est absente; 
4* la médisance, afin d'agir plus sûrement, commet encore trois 
autres lâchetés. Sur certains faits elle ne parle presque jamais 
qu'en secret. Elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et 
elle tâche de se couvrir de mille prétextes qui semblent la jus- 
tifier. P. 3i5 — 324. 

2. Point de péché plus odieui;: , et à Dieu et aux hommes : à 
fiiea, qui est amour et charité ^ aux hommes, que le médisant 
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attaque avec tant de liberté. Aussi TEcriture nous le représente 
comme un homme terrible et redoutable par leâ maux infinis 
qu'il cause partout. Mais , dites-vous, on se plaît k l'entendre. 
J'en conviens : mais en même temps qu'il platt et qu'on aime à 
l'entendre, on le hait et on l'abhorre. Car si l'on priend plaisir 
à Fëcouter lorsqu'il s'agit des autres, on le craint pour soi- 
même, et l'on juge assez qu'on n'en sera pas mieux traité dans 
l'occasion. P. 3^4 — 327. 

Après cela n'est-il pas étrange que la médisance soit un péché 
si commun et si universel ? C'a été le vice de tous les temps. 
C'est encore le vice de tous les états et de toutes les professions. 
P. 3^7 — 33o. 

II.* Partie. Point de péché qui engage plus la conscience, nî 
qui lui impose des obligations plus rigoureuses. Cest un péché 
contre la justice. Toute injustice à l'égard du prochain est d'une 
conséquence dangereuse pour le salut ; mais de toutes les espè- 
ces d'injustices , il n'y en a aucune dont l'engagement soit plus 
étroit et plus terrible devant Dieu que celui de la médisance , 
et cela pour trois raisons. P. 33o, 33i. 

1. Parce qu'il a pour terme la plus délicate et la plus impor- 
tante réparation , qui est celle de l'honneur. Car il faut le ré- 
parer cet honneur que vous avez ravi à votre frère , et nulle 
puissance ne vous en peut dispenser. Il faut le réparer d'autant 
plus nécessairement, que c'est un bien plus précieux et plus ex- 
cellent. Il faut le réparer a^ix dépens môme de votre propre 
honneur. Or, on sait combien il est difficile de se rcsoudre à 
subir cette confusion. P. 33^ — 334» 

a. Parce que c'est l'engagement dont l'obligation souffre moins 
d'excuse , et est moins exposée aux vains prétextes de l'amour- 
propre. Quand on nous parle de restituer un bien mal acquis , 
nous pouvons quelquefois nous en défendre par la raison de 
l'impossibilité absolue. Mais quand il s'agit de l'honneur, qu'a- 
vons-nous à alléguer? Détail de divers prétextes dont on veut 
faussement s'autoriser. P. 334—337. 

3. Parce que c'est un engagement qui s'étend à des suites in- 
finies, dont il n'y a point de conscience qui ne doive trembler. 
Outre l'honneur que blesse la médisance , elle cause encore d'au- 
tres dommages. Celte jeune personne, par exemple, n'est plus 
en état de penser à un établissement dans le monde, depuis que 
vous l'avez décriée. Toute la fortune d'un homme est perdue , 
pour un mot que vous avez dit de lui. Or , voilà ce que vous 
êtes obligé de réparer. N'est-il donc pas toujours bien surpre- 
nant qu'on se garde si pe\x d'un péché qui traîne après soi de 
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telles obligations? et ce qui doit surtout nous surprendre, c'est 
que des gens qui du reste font profession de la morale la plus 
sévère , suivent les principes les plus larges sur un point aussi 
essentiel que l'est la restitution de l'honneur. Apprenons à nous 
taire quand la réputation du prochain y est intéressée , et ap- 
prenons à parler quand il est du même intérêt que nous lui 
rendions ce que nous lui avons enlevé. P. 337— 34 1. 

Sermon pour le douzième dimanche après la Pente^ 
côte j sur la Charité du prochain y pag. 342. 

Sujet. Un samaritain faisarU w>yaQe, se rencontra auprès de 
lui y et le voyant^ il enfui touché de compassion. Il alla à lui, 
et banda ses plaies, après y avoir versé de V huile et du vin* 
Ensuite il le conduisit dans une hôtellerie^ et prit soin de lui. 
C'est la charité qu'exerce un samaritain à l'égard d'un juif : et 
telle est à plus juste titre y celle que nous devons exercer dans 
le christianisme les uns envers les autres. P. 34^, 343. 

Division. Point d'intérêt propre que nous ne devions faire 
céder à la charité du prochain, iJ*" partie. Point d'intérêt du 
prochain que nous ne devions respecter pour le bien de la cha« 
rite , 2.* partie. P. 343 , 344» 

I.'* Partie. Point d'intérêt propre que nous ne devions faire 
céder a la charité du prochain. Sans cela il est impossible de cou* 
server la charité, et cette maxime e«* £ondée sur quatre preu- 
ves. P. 344 , 34^. 

i.TSur la nature même de la charité en général. Car la cha- 
rité est une union des cœurs et des volontés. Or l'intérêt pro- 
pre nous renferme au-dedans de nous-mêmes, et par conséquent 
empêche cette union avec le prochain. C'est donc une illusion 
de dire, ce qu'on dit néanmoins tous les jours : J'aime cette per- 
sonne parce que Dieu me le commande^ mais du reste, je ne 
veux avoir avec elle ni habitude, ni société^ qu'elle se tienne de 
son c6té et moi du mien. Comme si toute la charité se réduisoit 
à ne point vouloir de mal et à n'en point faire, et qu'elle ne dût 
pas aJler jusqu'à entrer dans les intérêts du prochain, sans se 
resserrer tout entier dans les siens propres. C'est ainsi que la 
loi de Dieu bous le dicte, U veut que nous n'ayons tous qu'un 
même cœur ; et parce que rien ne divise plus les cœurs que l'at^ 
tachement au propte intérêt, il veut que pour Fentretien de la 
charité nous nous dépouillions de cet intérêt et nous y renon- 
cions. P. 345— 35o. 

2. Su]^ les qualités particulières de U charité chrétienne. 
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